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Chapitre 1 : Visite Nocturne

Son ombre s'étire sur le sol, s'élance à l'assaut du mur, glisse inexorablement vers moi. J'entends le tic-tac infernal qui précède toujours sa venue. Il résonne à mes oreilles avec tant d'insistance que j'ai peur de devenir fou. C'est une litanie sans fin qui tisse la toile du temps à travers le silence, puis cela recommence... Nuit après nuit, c'est le même acte qui s'opère : toutes les portes s'ouvrent en grinçant, puis claquent avec violence. Je crois que ce sont les innombrables fantômes piégés dans cette maison qui œuvrent sous l'influence du Maître des Cauchemars. Ils vont et viennent entre deux mondes, gémissant au gré de leur folie, et bousculent la réalité où je me trouve.

 

Un rayon de lune passa sur le parchemin et se mêla à la lueur dorée de la chandelle. Il habilla d'une teinte blafarde les mots fraîchement écrits, faisant briller l'encre encore humide. Un miaulement attira mon attention et j'accordai une caresse à Zolac, notre chat. Il ronronna en arrondissant le dos sous ma main avant de bondir sur le lit, où il se roula en boule. La maison était calme. Mes parents, en bas, avaient dû finir par aller se coucher. J'étouffai un bâillement en prenant conscience de l'heure tardive. Ma plume faisait des merveilles, si bien que j'en perdais la notion du temps. Dès que je m'en saisissais, les mots semblaient couler directement de mon esprit à sa pointe et elle glissait sur le papier avec une aisance surprenante. Depuis que mon père m'en avait fait cadeau un an plus tôt, à l'occasion de mes douze ans, c'était devenu l'un de mes biens les plus précieux. Pendant un bref instant, je faillis la reposer dans l'intention d'aller dormir, au lieu de quoi je la trempai dans l'encrier avant de me remettre au travail, impatient :

 

Tout à coup, le silence se fait plus lourd que jamais. Les fantômes ont fui. Le Maître des Cauchemars est arrivé et ce n'est plus seulement son ombre que j'aperçois. Je le vois tout entier, avec ses os jaunis par le temps et ses prunelles incandescentes. Il ricane et avance d'un pas menaç...

 

Une nouvelle fois, je m'interrompis. Quelqu'un venait de frapper à la porte. Un frisson me parcourut l'échine. Qui pouvait bien se présenter à une heure pareille ? À nouveau, j'entendis tambouriner, d'un geste plus pressant. Je me levai pour jeter un coup d’œil par la fenêtre restée ouverte. Sur le perron, je reconnus le crâne dégarni de Théorell Amérius, un vieil ami de la famille. Néanmoins, sa visite en pleine nuit était pour le moins inattendue. Des pas précipités résonnèrent au rez-de-chaussée et quand la porte s'ouvrit, il s'engouffra à l'intérieur. Je retournai à mon bureau, songeur. Un léger courant d'air se faufila dans ma chambre et la bougie projeta une lumière tremblotante sur les murs. En ces jours de canicule, même la brise nocturne ne suffisait pas à rafraîchir l'atmosphère. Puis la voix de mon père me parvint à travers le plancher et la curiosité me gagna. J'avais envie de savoir pourquoi Théorell était venu. Je tendis l'oreille pour tenter de capter leur discussion : 

— … pas encore, non. Mais la situation exigeait que je vienne sans délai.

— Je n'aime pas t'entendre tenir ce genre de propos.

L'inquiétude perçait à travers la remarque de mon père.

—Tu risques de ne pas aimer non plus ce qui va suivre, prévint Théorell.

— Peu importe. Je veux tout savoir.

Ils s'éloignaient. Je bondis si vite de ma chaise que la chandelle vacilla avant de tomber droit dans l'encrier. La flamme s'éteignit, me plongeant dans le noir, mais cela ne dura pas. Le ballet incessant des nuages laissait régulièrement passer une lumière pâle dont la mouvance dessinait des ombres angoissantes tout autour de moi. Sur le lit, Zolac s'était redressé et me fixait alors que je me dirigeais vers la porte. Prudemment, je l'entrouvris et me glissai dans le couloir à pas de loup. Je longeai la rambarde qui donnait en partie sur la salle à manger et aperçus le petit groupe prendre place autour de la table, en contrebas. Les visages se découpèrent à la faveur du halo de la lampe à huile posée au centre. Me sentant soudain l'âme d'un espion, je me mis à plat ventre, le souffle court, pour observer la scène. Je devais rester discret car je n’allais certainement pas être invité à la conversation.

— Très bien. Nous t'écoutons. Quel danger t'a fait accourir jusqu'ici en pleine nuit ?

— Lùthen.

Mon sang se glaça dans mes veines.

— Lùthen ?

Théorell fit un signe de la tête, les épaules voûtées.

— Le Commandeur a envoyé quelqu'un pour vous éliminer et emmener le garçon.

— Comment est-ce possible ? Comment a-t-il pu nous trouver ? s'alarma aussitôt ma mère.

— De la seule manière possible : il a réussi à capturer l'un des nôtres. Je te laisse deviner ce qu'il en a fait ensuite.

— Les geôles d'Amendil...

Théorell acquiesça :

— Six mois là-bas et n'importe lequel d'entre nous est brisé à jamais.

— Et qui était-ce ? interrogea ma mère du bout des lèvres.

Théorell se leva lentement. Instinctivement, mon père en fit autant. Je captai l'affrontement silencieux qui les opposait, jusqu'à ce que la réponse tombe, tranchante comme un couperet :

— Moi.

Un silence meurtrier s'installa de plus belle. Je n'entendais plus que les battements assourdissants de mon cœur. La tension était à son comble.

— J'imagine dans ce cas qu'on ne s'adresse pas à Théorell ?

Un rictus étira les lèvres du traître :

— J'admire votre brillant sens de la déduction.

Il se pencha en avant, prenant appui de ses mains sur la table.

— Ce vieil imbécile appartient désormais au passé. C'est moi qui ai pris le contrôle et je ne crois pas avoir besoin de vous préciser envers qui va mon allégeance.

Dans le vestibule, notre horloge sonna une heure. Personne n'entendit la porte d'entrée se refermer au même instant, ni ne vit l'homme qui s'introduisait chez nous. Personne à part moi.

— Si cela peut vous consoler, sachez qu'il a résisté pendant plus d'un an avant de céder. Vous rendez-vous compte ? Une année entière dans l'enfer d'Amendil, à subir les tourments et les tortures du Commandeur !

— Soyez sûr qu'il sera vengé ! jura ma mère en se levant à son tour.

Une expression que je ne lui avais jamais vue habillait ses traits. Un mélange de détermination et de sang-froid. Soudain, elle prononça quelque chose dans une langue inconnue. En réponse, Théorell ricana.

— Inutile, très chère.

— Qu'est-ce que vous m'avez fait ? cracha-t-elle aussitôt.

— Moi ? Mais rien du tout, assura Théorell. En revanche...

Il se tourna vers l'homme qui s'était invité chez nous et claqua des doigts pour lui signifier d'approcher.

— Permettez-moi de vous présenter Aion Béléros, éminent membre de la Guilde du Sang. C'est à lui que tu dois l'échec de ta piteuse tentative, Thaëlya.

Comme aucun de mes parents ne semblait réagir, l'homme que nous ne connaissions plus soupira et enchaîna :

— Vous rappelez-vous cet âge sombre où les Mordracs étaient sur le devant de la scène pour traquer, emprisonner ou exécuter les nôtres sans autre forme de procès ? Eh bien contrairement aux croyances populaires, la Guilde du Sang ne s'est pas éteinte à la fin de la croisade. Ses ramifications se sont même étendues jusque d...

Il n'eut pas le temps de finir sa phrase, frappé en pleine figure par mon père. La violence du coup le fit tituber en arrière. Il jura en reprenant son équilibre et tâta sa joue endolorie. L'humiliation le mit hors de lui. Il saisit ma mère par les cheveux et la tira violemment vers lui, lui arrachant un cri. Mon père voulut se ruer vers eux mais Aion s'interposa et le maîtrisa sans difficulté. Ma gorge se serra.

Plaquée contre Théorell, ma mère s'était immobilisée en sentant la froideur d'une lame contre sa gorge. Je me mordis le poing jusqu'à la douleur, impuissant et fou d'angoisse.

— Fais venir le garçon immédiatement, lui susurra-t-il à l'oreille.

— Ne rêvez pas ! Il est déjà trop tard pour ça !

— N'essaie pas de me mentir.

— C'est la vérité ! À l'heure où nous parlons, quelqu'un l'a déjà pris en charge ! Peut-être même le Démiurge en personne. Il sera conduit là où ni vous, ni le Commandeur, ne pourrez l'atteindre. 

Théorell médita ces propos.

— Je vois.

Il huma profondément le parfum de ses cheveux et effleura la naissance de sa poitrine du bout des doigts.

— Chère Thaëlya... Fantasme inavouable de cet incapable de Théorell... Si tu savais toutes les choses qu'il rêvait de te faire...

— Ne la touche pas ! gronda mon père.

Mais Théorell l'ignora, le regard enflammé par un désir sadique.

— J'aurais volontiers contribué à les réaliser mais le temps nous manque. Dommage...

Ce disant, il obligea ma mère à lui faire face et écrasa sa bouche contre la sienne. Avec la force d'un animal sauvage, mon père essaya de se dégager d'Aion Béléros tandis qu'elle-même tentait de se défaire de l'emprise de son assaillant, le griffant et le cognant, jusqu'à ce que son corps s'affaisse brusquement contre lui. Ses bras retombèrent mollement et quand Théorell s'arracha à cette étreinte volée, l'air victorieux, sa victime s'effondra à ses pieds. Ses boucles rousses s'étalèrent sur les dalles du salon. Tremblante, Thaëlya pressa ses mains sur la plaie ouverte de son abdomen, la respiration saccadée. Mon père hurlait et luttait contre Aion, qui décida finalement de le relâcher. Aussitôt, il se précipita au chevet de ma mère. Elle murmura quelque chose mais les mots se dispersèrent  bien avant de pouvoir m'atteindre. Les larmes aux yeux, je ne pouvais qu'assister à la scène déchirante de mon père serrant contre lui le corps inerte de celle qui avait partagé sa vie. Cette femme que j'aimais moi aussi plus que tout et qui m'avait rendu cet amour au centuple.

Théorell Amérius venait d'assassiner ma mère. Froidement.

Et qu'allait-il advenir de mon père ? Allait-on aussi le tuer sous mes yeux ?

Un vertige me saisit lorsque j'aperçus Aion sortir un cordon métallique et s'approcher de mon père, toujours prostré sur le corps.

— Il est temps d'en finir, décréta Théorell.

Mais comme si ces mots avaient eu le pouvoir de sortir mon père de sa torpeur, il se redressa d'un bond au moment où Aion tentait de passer le cordon autour de son cou. D'un puissant coup de pied dans la poitrine, il le repoussa, avec tant de force qu'il le renversa. Surpris, Aion bascula en arrière de tout son poids, sans pouvoir se retenir, et mon père profita de sa déroute pour s'échapper en bondissant par-dessus lui. J'entendis la porte claquer brutalement contre le mur.

— Les Mordracs.. grogna Théorell en levant les yeux au ciel. Ce n'est plus ce que c'était...

Cela lui valut un regard assassin de la part de l'intéressé, qui prit cependant le parti de ne pas répondre. Pour ma part, encore secoué par les événements, je peinais à réaliser que ma mère était morte et que mon père venait de m'abandonner aux griffes du meurtrier. À moins qu'il ne soit seulement parti chercher de l'aide ? Oui, il allait forcément revenir pour me sauver. 

— Où allez-vous ?

Je reportai mon attention sur Théorell, qui se dirigeait vers l'escalier.

— Je monte vérifier si le garçon est là.

— Vous croyez qu'elle a menti ?

— Peut-être.

— Ou peut-être pas. Je n'imagine pas le père fuir en vous abandonnant son fils.

— Il est peut-être plus lâche qu'on ne le croit. Quoi qu'il en soit, je vais m'en assurer par moi-même.

Aion ne chercha pas à le contredire et Théorell poursuivit sur sa lancée. Gagné par la panique, je rampai en arrière sans bruit. J'avais intérêt à filer me cacher au grenier avant qu'il...

Mais qu'est-ce qui m'arrive ?!

Horrifié, je constatai qu'il m'était impossible de bouger, pas même le petit doigt ! Mes muscles étaient tétanisés, comme si j'avais été transformé en statue. Un fourmillement désagréable se répandit dans mon corps, montant jusque dans ma tête, puis je me redressai soudain avec vigueur, comme articulé par une force indépendante de ma volonté. Stupéfait, je me vis en train de regagner ma chambre en reculant à grandes enjambées ridicules, tel une marionnette sans fils. Quel mauvais tour me jouait-on ? Ahuri, je captai ensuite une vision insolite : l'armoire m'ouvrait grand ses portes, prête à m'accueillir... Dément. Incapable de lutter, je laissai les portes se refermer sur moi dans le plus grand silence, me livrant à une obscurité totale. Mes quelques chemises, chausses et autres tuniques, suspendues à la tringle, me laissèrent bien volontiers une place. Hélas, cela ne suffirait jamais à me cacher ! J'eus soudain envie de sortir pour me précipiter au grenier, mais la force qui me contrôlait ne relâchait pas son emprise. J'étais prisonnier d'un corps qui ne m'obéissait plus.

J'entendis Théorell se rapprocher. Pétri d'angoisse, je me mis à écouter ma pendule scander chaque seconde. Je guettais le moindre bruit au-delà de ce rythme obsédant, jusqu'à ce qu'un léger grincement annonce l'arrivée du traître. Il entrait... Je haletais sous l'effet de la peur et mon cœur cognait si fort dans ma poitrine que je craignis qu'il ne trahisse ma présence. Les secondes s'égrenèrent, encore... Le bruit de ses pas me parvenait tandis qu'il faisait le tour de la chambre. Je pouvais presque le visualiser. Mon sang ne fit qu'un tour quand je compris qu'il s'était arrêté juste devant l'armoire. Puis les battants s'ouvrirent à la volée. J'aurais bondi de terreur si je n'avais pas été paralysé par cette force étrangère. Face à Théorell, j'eus la douloureuse conviction que tout était fini quand je réalisai tout à coup qu'il examinait l'espace confiné du meuble sans réagir à ma présence. Ses yeux passèrent sur moi sans s'arrêter pour la seconde fois, puis il finit par se détourner et d'un geste désinvolte, repoussa les portes. J'avais du mal à y croire. Tout en retrouvant la pénombre protectrice de mon asile, je m'interrogeai : comment avait-il pu ne pas me remarquer ? À cet instant, je sentis mon esprit s'alléger. Je retrouvais le contrôle ! Mes jambes flageolèrent et je dus prendre sur moi pour ne pas m'écrouler. Pas question de tout gâcher ! D'un revers de manche, j'essuyai la sueur qui mouillait mon front puis osai jeter un coup d’œil par l'interstice entre les portes. Théorell s'était assis sur mon lit et caressait Zolac en continuant d'étudier la pièce d'un air circonspect. Aion fit son apparition un court instant plus tard. 

— J'ai fouillé tout le rez-de-chaussée, sans succès. Personne dehors non plus.

Théorell gardait le silence mais affichait une mine contrariée. Soudain, sa main se referma brutalement sur la nuque de Zolac. Il le saisit par la peau de cou et se leva, tenant à bout de bras le félin qui se contorsionnait et tentait de le griffer pour lui échapper. Je plaquai une main sur ma bouche, horrifié à l'idée de ce qu'il pourrait lui faire. Finalement, avec un juron de colère, il le jeta violemment contre le mur.

Zolac poussa un miaulement à me fendre l'âme. Mon cœur se remit à battre à grands coups mais je restai immobile, le souffle entrecoupé. Depuis ma cachette, j'aperçus le pauvre animal se relever tant bien que mal. Il feula, la queue hérissée, et s'enfuit par la porte restée ouverte en titubant sérieusement. Au moins, il était vivant.

— Alors ? Que fait-on ?

— Toi, tu t'occupes de retrouver son père et de l'éliminer comme prévu. Moi, je me charge du reste.

Sur ces ordres, Théorell sortit de la chambre d'un pas furieux. Aion le suivit. Je les entendis regagner l'entrée, puis un silence écrasant s'installa, m'encourageant à penser que j'étais bel et bien seul dans la maison. Toutefois, cela ne suffit pas à me faire quitter mon refuge. Toute la tension qui avait pesé sur moi depuis l'arrivée de Théorell se dissipa et mes nerfs lâchèrent. Je m'effondrai, prostré au fond de ma penderie, le visage ruisselant des larmes que je n'arrivais plus à contenir. Je hoquetais discrètement, incapable de m'arrêter, les épaules agitées de spasmes incontrôlables. Qu'étais-je supposé faire à présent ? Je n'arrivais même plus à réfléchir, dévasté par la douleur, jusqu'à ce qu'un élan de peur me traverse... 

Quelque part dans la chambre, je captai un bruit. Régulier. Sinistre.

Un grincement.

Je finis par m’approcher de l’interstice et poussai légèrement l'une des portes. Je décelai alors un mouvement inhabituel dans la pièce. Il provenait du vieux fauteuil à bascule dans lequel ma mère avait eu l’habitude de me bercer. Placé dans un coin, je l’apercevais qui se balançait. Le bois était usé et grinçait facilement, mais je ne comprenais pas pourquoi il oscillait ainsi alors que… Mes yeux s’agrandirent d’effroi quand je repérai enfin l’inquiétante silhouette installée dedans. Dans la pénombre, je réussis à distinguer des mains osseuses et ridées. Puis je reconnus l’immonde robe à carreaux qui m’était si familière, et la longue tresse posée sur l’épaule de la vieille femme. C'était elle... Cette sorcière qui me terrorisait en venant errer dans notre jardin presque chaque nuit. Elle avait finalement réussi à s'introduire chez nous, profitant de ce moment précis où je me retrouvais seul et sans défense.

Je plaquai mes mains sur mon visage, anéanti. Cette soirée cauchemardesque ne connaîtrait-elle donc aucune fin ? Dehors, le tonnerre commençait à gronder et rompait le silence de la chambre d'un roulement lointain. Le grincement avait cessé. Je jetai un autre regard vers le fauteuil : il était vide. Où diable était-elle passée ? Avais-je tout imaginé ? Non. Quelque chose clochait toujours... Peut-être cette odeur de pourriture qui flottait dans l’air ? Cette émanation fétide qui me piquait le nez ? Brusquement, les portes s’ouvrirent de nouveau, révélant le visage hideux de la sorcière. Je me mis à hurler et ma voix s'envola dans les aigus tandis que la vieille femme me fixait intensément, sans bouger. Puis elle grimaça :

— Bon, tu comptes me casser les oreilles encore longtemps ? J'ai autre chose à faire que d'attendre de devenir sourde !

Mon cri s'éteignit et je clignai des yeux, effaré. Dehors, l'orage se rapprochait. Un éclair illumina brièvement la chambre et mon cœur se souleva en voyant d’aussi près le physique ingrat de la vieille femme. Jamais je n’avais croisé un être plus affligé par la nature : des rides, profondes, creusaient sa peau comme autant de rigoles et la faisaient ressembler à un parchemin froissé. Ses cheveux gras et blanchis par l’âge étaient plaqués sur sa tête et tirés en arrière avec tant de sévérité que je pouvais presque voir la peau de son crâne briller entre les mèches. Pas plus qu’elle ne changeait de vêtements, elle ne modifiait sa coiffure, créant l’illusion d’un éternel recommencement. Ses prunelles, toujours braquées sur moi, luisaient dans l'ombre comme deux opalines menaçantes. Cela me fichait la chair de poule. Un sourire inquiétant étira ses lèvres, si fines qu’on les voyait à peine. Je constatai qu'il ne lui restait plus que quelques dents, jaunies et plantées de travers.

— Le moins qu'on puisse dire, c'est que je ne suis pas à mon avantage dans ta petite tête. Je me ferais presque peur à moi-même... dit-elle en reculant. Allez, prépare tes affaires.

— Qu... quoi ?

— Quelqu'un va bientôt venir te chercher pour t'emmener là où tu dois aller, même si c'est avec un an d'avance.

Je ne sus que répondre, mon esprit peinant à analyser les propos qu'elle me tenait.

— Que veux-tu... marmonna-t-elle. Nous n'avons pas toujours le pouvoir de contrôler les événements. Maintenant, dépêche-toi si tu veux avoir le temps de faire tes adieux.

— Faire mes adieux ?

Elle me jeta un regard entendu et je déglutis.

Ma mère. Son corps était toujours étendu en bas, dans la pénombre... Je l'avais perdue et j'allais devoir apprendre à vivre avec cette effroyable réalité. 

— Pas le temps de t'apitoyer sur ton sort, mon garçon. Tu as un voyage à préparer.

— Mais...

Elle se baissa pour ramasser le sac qui traînait au pied de mon lit et me le balança. Je le rattrapai maladroitement en me demandant ce que je devais y mettre tandis qu'elle me tournait le dos. Lorsqu'elle quitta ma chambre, je ne me pus m'empêcher de lui emboîter le pas. Si je ne savais rien d'elle, j'avais au moins la certitude qu'en dépit des apparences, elle ne me voulait aucun mal. Je la suivis donc jusqu'au rez-de-chaussée, tout juste éclairé par la lampe à huile qui brûlait toujours sur la table. La vieille femme se dirigea immédiatement vers le corps sans vie de ma mère, et s'agenouilla. D'un geste plein de délicatesse qui m'étonna, je la vis dégager quelques mèches de son visage blême.

— Je suis navrée, ma chère, grinça-t-elle à voix basse.

Au ton qu'elle employa, je compris qu'elle avait bien connu ma mère. Cela accentua encore ma curiosité mais pour autant, je n'osais pas l'interroger. Puis la sorcière se pencha en avant et déposa un baiser sur son front avant de lui murmurer quelques mots à l'oreille que je ne captais pas.

— Si tu veux lui dire au revoir, c'est maintenant.

— Pourquoi ? Qu'est-ce que vous comptez faire ? m'inquiétai-je aussitôt.

— Ce qui doit être fait.

Elle se redressa pour me laisser approcher. Je mouillai de larmes la joue déjà froide de ma mère en l'embrassant une dernière fois. J'aurais voulu la saisir par les épaules pour la serrer contre moi mais la sinistre gargouille m'en empêcha, m'incitant à reculer. Puis je l'entendis parler dans cette même langue que je ne comprenais pas. Brusquement, le corps s'embrasa et je fis un bond en arrière, choqué. Une vive chaleur emplit la pièce tandis que la silhouette de ma pauvre mère fondait à travers un rideau de flammes bleues. Lorsque le phénomène mourut, il ne resta d'elle qu'un tas de cendres. Dire qu'il n'avait fallu qu'un bref instant pour faire disparaître son corps à tout jamais. Malgré moi, je pleurai comme jamais je n'avais pleuré auparavant, jusqu'à ce qu'un souffle venu de nulle part n'emporte les cendres, achevant d'effacer les dernières traces du drame. Je peinai à réaliser que ma mère s'en était allée pour de bon.

— Allons, ressaisis-toi ! Il est temps d'aller te préparer, répéta la vieille femme en me serrant brièvement l'épaule en guise d'encouragement.

— Pour aller où ? parvins-je à articuler entre deux sanglots.

— Tu verras bien.

Je fis un signe de dénégation.

— Pas question. Je dois retrouver mon père !

— S'il était là ce soir, que crois-tu qu'il ferait ?

Pour toute réponse, je reniflai bruyamment en m'essuyant le nez sur mon épaule.

— Écoute morpion, je sais que tout ça fait beaucoup à encaisser pour toi. Et trouillard comme tu es, ça ne doit rien arranger. Mais apprend à faire confiance aux bonnes personnes et accepte de te laisser guider. Ton père comme les autres t'enverrait là où tu dois te rendre.

Je ne l'écoutais plus, trop stupéfait par ce que je voyais. Sous mes yeux incrédules, son apparence se modifiait. Elle se recroquevilla tandis que son corps s'atrophiait. Son nez aquilin s'aiguisa, comme pour mieux plonger vers son menton étrangement effacé, et j'entendis ses os craquer. Le dos courbé, la tête baissée, elle rétrécissait à vue d’œil ! Sa voix, en dépit d'un timbre mélodieux inattendu, résonna bizarrement, ultime écho de ce qu'elle me promettait :

— Personne n'échappe à son destin, Lùthen Daoïne. 

Puis elle s'élança dans les airs et j'eus l'impression d'être devenu fou : un oiseau claquait à présent des ailes juste sous mon nez. Son plumage aux teintes de feuilles mortes ne laissait pas planer le doute.

Un engoulevent.

Cet animal de mauvais augure, dont on disait que le chant précédait la mort, lui seyait à merveille. Peinant à croire ce que je venais de voir, je le suivis des yeux lorsqu'il tournoya frénétiquement au-dessus de moi, jusqu'à ce qu'il s'échappe par la porte restée grande ouverte, me laissant seul et désemparé.

 


Chapitre 2 : Le Vagabond

Un hululement me fit lever la tête. L'oiseau prit son envol et disparut sous les frondaisons, comme si quelque chose l'avait poussé à fuir. J'observai les environs avec inquiétude avant de reprendre ma progression. La pause avait suffisamment duré. Le désir de retrouver mon père avait été tel que j'avais tout juste pris le temps de rassembler quelques affaires avant de quitter mon foyer, sans même penser à ce qui pouvait m'attendre dehors. Autour de moi, le bois prenait sinistrement vie. La brise animait le feuillage des arbres et faisait murmurer la végétation desséchée. Des ombres se faufilaient sous le pâle éclat de la lune, comme autant de fantômes lancés après moi.

Un éclair m'aveugla et le décor se figea dans sa lumière. Le tonnerre, presque aussitôt, déchira l'air et me fit rentrer la tête dans les épaules. J'aurais donné n'importe quoi pour être bien à l'abri dans mon lit, sous le même toit que mes parents. Au lieu de ça, je me retrouvais seul et désespéré, livré à un monde hostile où il me fallait faire le deuil de ma mère et courir après mon père. Fébrile, je poursuivis ma route, à peine attentif à l'écho saccadé, persistant, qui se détachait de l'orage et semblait me suivre. 

Le sentier devint plus étroit et les branches situées de part et d'autre se rejoignirent au-dessus de moi. Bientôt, les sons de la forêt s'estompèrent. Je n'entendais plus que ce bruit cadencé et obsédant. Oppressé, j'allongeai le pas, m'efforçant de faire abstraction des souches et des rochers qui donnaient corps à des créatures imaginaires. Il fallait que je sorte de là le plus vite possible.

Soudain, quelque chose m'interpella. Le bruit... Il avait cessé. À tout hasard, je me retournai, mais il faisait trop sombre pour distinguer quoi que ce soit. Je me dépêchai de repartir. Le bruit réapparut. Cette fois, je ne m'arrêtai pas. L'angoisse m'empoigna de plus belle. Je ne parvenais plus à ignorer ce claquement sec, rythmé, qui résonnait quelque part derrière moi et semblait se rapprocher.

Des sabots ? 

Un cheval... Mais qui pouvait bien voyager de nuit aussi loin des routes ? Je n'aimais pas ça. D'un rapide coup d’œil, je repérai un semblant de fossé partiellement dissimulé par des fougères. Sans plus attendre, je m'y jetai. Aplati dans les herbes sèches, l'oreille aux aguets, je cessai de respirer. 

L'animal foulait maintenant le sol d'un pas mesuré, presque discret, et se rapprochait inexorablement. Avec précaution, j'écartai une fougère. Non loin de ma cachette, la lune laissait tomber un rai de lumière sur le chemin. Peu à peu, une silhouette massive se profila dans la pénombre, mais je ne distinguais pas la forme d'un cavalier. Personne ne chevauchait cette monture. Quand elle passa dans le halo diffus, elle se révéla alors entièrement. J'en restai stupéfait. Immense et noire, ses yeux de braise perçaient l'obscurité comme deux pierres incandescentes et d'impressionnantes ailes étaient repliées le long de son dos. Les naseaux frémissants, la musculature puissante, elle secoua sa longue crinière et frappa la terre de son sabot.

Je fermai les yeux un instant. Mon esprit fatigué et torturé me jouait sûrement des tours. Cet animal tout droit sorti d'un livre de légendes était supposé appartenir au Nexyl, l'enfer des morts.

Un shaghiar.

Il ne pouvait pas se tenir là, juste devant moi ! Un renâclement m'obligea à rouvrir les yeux. Il avait tourné la tête dans ma direction et plongeait son regard flamboyant dans le mien. Le temps suspendit son vol et la forêt disparut. Il ne restait plus que le shaghiar et moi, paralysé par cet échange dont je n'arrivais pas à me détacher. Tout à coup, la bête commença à s'agiter et je repris mes esprits. Hallucination ou non, elle manifestait une nervosité soudaine et je pris conscience de ma vulnérabilité, allongé ainsi par terre. Si elle devenait agressive, elle pouvait aisément me piétiner jusqu'à teindre ses énormes sabots de mon sang ! Cela me fit froid dans le dos mais très vite, un hennissement terrifiant chassa cette pensée. Le shaghiar se cabrait. Il déploya brusquement ses ailes, dont les longues phalanges osseuses, reliées par une épaisse membrane, se terminaient par des griffes acérées prêtes à me lacérer.

Je pris mes jambes à mon cou et décampai.

Je filai droit devant moi, indifférent aux branches qui me flagellaient le visage et aux ronces qui agrippaient mes vêtements. Après un court instant, un galop puissant me parvint. Le cheval infernal s'était lancé à mes trousses et n'allait pas tarder à me rattraper. Ses sabots martelaient le sol à en faire trembler la terre et la forêt n'en finissait pas. Les poumons en feu, je savais que je ne tiendrais pas un tel rythme indéfiniment. J'entendis une respiration rauque et saccadée : le shaghiar se rapprochait ! Saisi de panique, je puisai dans des ressources insoupçonnées pour courir encore plus vite, sans savoir où j'allais. Lui échapper était la seule chose qui importait. Je retrouvai enfin un semblant de chemin et les branches au-dessus de moi s'ouvrirent sur un ciel dégagé. La route commença à descendre et je pris encore de la vitesse. Hélas, le cheval démoniaque ne renonçait pas. Je l'entendais toujours, si bien que je finis par tourner brièvement la tête pour l'apercevoir. Je ne pris pas garde à l'homme qui arrivait en face, au détour d'un virage. Le choc fut rude et me coupa le souffle. Je roulai en bas de la pente, écrasant le malheureux. Il jura de manière si vulgaire que le feu me monta aux joues, puis me repoussa avec tant de brutalité que je me cognai une nouvelle fois le crâne par terre. J'occultai la douleur et me retournai vivement : le shaghiar avait disparu...

Déboussolé et épuisé, je restai assis par terre. Des étincelles dansaient devant mes yeux alors que je tentais de calmer ma respiration précipitée. Mon cou et mes tempes pulsaient si fort que c'en était douloureux et je me sentais nauséeux.

— T'es malade ou quoi ? aboya l'inconnu, furieux. Qu'est-ce qui te prend de foncer comme ça ?

— Il y avait... il y avait... voulus-je me justifier.

L'homme, aux allures de vagabond, se releva et suivit des yeux ce que lui indiquait mon doigt tendu, autrement dit pas grand-chose, et son regard se fit plus dur :

— Il y avait quoi ? Le fantôme de ta grand-mère ?

Il se baissa en grommelant et ramassa les affaires qui s'étaient échappées de son escarcelle.

— Je...

J'étais gêné et honteux, incapable de discerner la réalité de mon imagination.

— Je... je suis désolé, m'excusai-je, contrit, en portant une main à ma tête.

Une bosse grossissait sur mon front et mon menton était meurtri. Au loin, le ciel blanchissait enfin, annonciateur d'une aube nouvelle. Le soleil nimbait l'horizon d'une couronne de feu et un vent tiède se manifesta. Je n'avais jamais été aussi heureux de voir le jour se lever. Pour tenter de détacher mes pensées du cauchemar que je venais de vivre, je reportai mon attention sur l'homme, occupé à remettre de l'ordre dans sa tenue débraillée. 

Il réajusta tant bien que mal son pantalon noir, maladroitement raccommodé par endroits. Les morceaux de tissus utilisés détonnaient par la vivacité de leurs couleurs, frisant le ridicule, mais je n'avais aucune envie de rire. Aussi gardai-je le silence, m'abstenant de tout commentaire. Son long manteau à capuche ne valait pas mieux que le reste de sa tenue. Il était sale et grignoté par le temps, lui aussi grossièrement réparé quand l'usure avait eu raison des coutures. D'un beige chaud atténué par les années, il s'ouvrait sur une vieille liquette mal boutonnée qui laissait apparaître le haut de son torse poilu. J'étais scié qu'il puisse supporter une tenue pareille avec cette canicule. Rien d'étonnant à ce qu'il soit déjà en sueur ! Son teint, buriné par le soleil cruel de la saison, lui donnait un air de paysan. Une barbe de plusieurs jours assombrissait sa mâchoire bien marquée, et ses cheveux châtain clair étaient gras, hirsutes et mal coupés. Je fixai ses yeux, d'un bleu-gris terne, et il me rendit mon regard avec tant d'insistance que je fus contraint de lâcher prise dans ce duel silencieux.

— Alors ? Tu fuyais quoi comme ça ? interrogea-t-il sans se départir de son expression méprisante.

— Euh... Un... un...

Shaghiar.

Le mot refusait de franchir mes lèvres. Je savais qu'il me prendrait pour un fou si je laissais échapper la réponse. Sans rien dire, l'homme me tendit la main et m'aida à me relever.

— C'est quoi ton nom, demi-portion ?

— Lùthen.

Je me mordis la lèvre, furieux contre moi-même. Je n'avais pas réfléchi en trahissant si rapidement mon identité. Si on lançait des avis de recherche à mon encontre, aucun doute que je serais vite une célébrité dans le coin.

— Et on peut savoir ce que tu fous ici tout seul ?

— Je cherche mon père.

Il fronça les sourcils et examina les environs :

— Et tu crois le trouver dans les parages ?

— J'aimerais bien mais à dire vrai, je ne sais pas où il est allé.

— Ben alors qu'est-ce qui t'amène à le chercher ici plutôt qu'ailleurs ?

Je ne sus que répondre et il croisa les bras :

— Je vois. Qu'est-ce qui t'arrive au juste ? 

J'hésitai à me confier. Je ne connaissais pas cet homme et même si au premier abord, il m'inspirait plutôt confiance, je savais qu'il ne fallait jamais se fier aux apparences.

— Écoute gamin, si tu veux un coup de main, va falloir tout me dire. J'ai pas de temps à perdre. 

— Ma mère vient d'être assassinée et mon père s'est enfui.

— Un crime passionnel ! J'adore !

— N'importe quoi ! m'offusquai-je en secouant la tête. Nous avons été trahis par quelqu'un qu'on croyait être notre ami. C'est lui qui a tué ma mère et il en aurait fait autant avec mon père s'il n'avait pas réussi à s'enfuir.

— Je vois que vous savez choisir vos amis dans la famille, observa le vagabond, narquois.

— De ce que j'ai compris, c'est le Commandeur qu'il faut remercier pour cette trahison, le contrai-je.

— Le Commandeur ? répéta l'homme en fronçant les sourcils.

Il s'écarta comme si j'étais soudain devenu contagieux.

— Qu'est-ce que vous avez fait pour vous attirer ce genre d'ennuis ?

— Pas la moindre idée. Mais mon père détient sûrement la réponse, alors c'est pour ça que je dois...

— …. le retrouver, j'avais compris. Dans ce cas, il ne me reste plus qu'à te souhaiter bonne chance dans tes recherches. Moi, j'ai de la route à faire.

— Eh ben... Merci pour le coup de main !

— Désolé mais je ne vois pas bien ce que je peux faire pour toi.

— Dites plutôt que vous ne voulez pas changer vos plans pour moi !

— Qu'est-ce qui te fait croire que j'ai des plans ?

— Vous alliez forcément quelque part, non ?

— Dans le mile, brindille ! Tout droit à Zénith. Alors tu vois, non seulement c'est pas la porte à côté, mais en plus c'est vraiment pas un endroit où tu pourrais me suivre. 

— Et pourquoi ça ?

Aussitôt, l'homme s'esclaffa :

— Non mais regarde-toi : trouillard, perdu, seul, tu ne ferais pas un pli là-bas !

— Qu'est-ce que vous insinuez exactement ?

Il me dévisagea longuement, suspicieux :

— Toi, t'as jamais entendu parler de Zénith, pas vrai ?

Je m'empourprai, embarrassé. Considérant que je ne sortais pas de chez moi et que je lisais peu de livres traitant du sujet, mes connaissances en géographie s'en trouvaient effectivement réduites. J'avais bien appris deux ou trois choses sur le Baolgar ou même sur Septentrion, mais ma culture s'arrêtait là...

— Euh... Je voyage rarement, tentai-je de me justifier.

— Sans blague ? Alors pour ta culture extrêmement limitée, sache que Zénith est le pire endroit de Nerendell ! C'est la plus dangereuse cité du royaume, fief des rebuts de la société et des trafiquants en tout genre ! Les tavernes sont remplies de filles de joie, de voleurs en fuite et de brigands de la pire espèce. C'est là-bas que se réfugient tous les hors-la-loi ! La seule ville sur laquelle le roi n'a aucune autorité, pas plus que le Commandeur.

— Mais pourquoi voulez-vous aller là-bas ? m'épouvantai-je.

— Parce que c'est aussi le cœur du marché noir. J'ai quelques marchandises à revendre et il n'y a qu'à Zénith que je pourrais m'en délester en toute impunité, minauda-t-il en tapotant sa besace. Sur ce, faut vraiment que j'y aille, demi-portion.

Alors qu'il se remettait en chemin, je me surpris à lui emboîter le pas.

Zénith. Capitale des criminels. Lieu de retraite idéal de tout fugitif. Et si c'était là-bas que mon père avait choisi de se rendre pour échapper à ses poursuivants ? Cette idée me fit pousser des ailes et je remerciai la Providence d'avoir placé cet énergumène sur ma route.

— Tu fais quoi, là ?

L'homme s'était brusquement arrêté et me considérait avec méfiance.

— Ben... Je viens avec vous.

— Quoi ? Ah non ! Pas question ! s'exclama-t-il en agitant sa main devant moi comme si j'étais une vilaine mouche. T'as pas entendu ce que j'ai dit ? C'est le pire endroit de Nerendell !

— Et vous avez aussi dit que c'était là-bas que se réfugiaient les hors-la-loi, alors pourquoi pas les fugitifs comme mon père ?

— Inutile d'insister, je n'ai aucune envie de me coltiner un asticot dans ton genre !

Je croisai les bras et marmonnai un « parfait » vexé. S'il refusait que je l'accompagne, il ne pouvait en revanche pas m'interdire de me rendre moi aussi à Zénith. J'attendis qu'il se soit un peu éloigné avant de me remettre en marche derrière lui, bien décidé à ne pas le perdre de vue. Il jeta un coup d’œil en arrière, une fois, deux fois, trois fois... À la quatrième, il s'arrêta, exaspéré : 

— Bon, qu'est-ce que tu fous encore ?

— Ben quoi ?

— Tu me prends pour un imbécile ? Tu croyais que j'allais pas remarquer que tu me suivais ?

Je haussai les épaules, l'air innocent :

— Qu'est-ce que j'y peux si vous vous rendez là où je vais aussi ?

— Hein ?

— Je vais à Zénith, que ça vous plaise ou non !

— Ben voyons... Une vraie tête de mule, ma parole !

Il étrécit les yeux, méfiant, puis se remit en route sans rien ajouter. Je marchai dans ses pas en silence et comblai peu à peu la distance entre nous. Qu'il le veuille ou non, il serait bien forcé d'accepter ma compagnie. Dans l'espoir de briser la glace, je tentai d'amorcer une nouvelle discussion :

— Au fait, vous ne m'avez pas dit votre nom.

— Ouais ben y a peut-être une raison à ça, grommela-t-il avec mauvaise humeur.

— Je vois. Vous avez honte de votre nom...

Je l'entendis pester dans sa barbe.

— Grisou, lança-t-il enfin par-dessus son épaule, résigné.

J'eus un sourire amusé.

— Ah, je comprends mieux pourquoi...

Il revint vers moi à grandes enjambées pour coller son nez au mien :

— T'as un problème avec mon nom ? postillonna-t-il, agressif.

— Euh... Non, non... assurai-je en m'essuyant le visage d'un revers de manche. Je... Je me demandais juste d'où il venait.

— C'est un surnom donné par la Providence, à force d'arpenter des chemins arides ! se justifia-t-il. Regarde mes bottes : elles sont couvertes de poussière !

— Elle m'a l'air plutôt blanche votre poussière, non ?

— Tu chipotes, là ! Et puis tu me verrais m'appeler « Blanchâtre » ?

— Euh... Non...

Grisou acquiesça d'un air entendu et j'attendis qu'il ait repris sa progression pour répliquer :

— Mais « Blanchou » vous irait comme un gant !

Ma provocation le fit se retourner et je me tins prêt à déguerpir s'il le fallait.

— Dis-moi, tu veux faire connaissance avec mon deuxième meilleur ami ? menaça-t-il en brandissant vers moi son poing serré.

Je levai les mains en signe de reddition et bégayai de vagues excuses. Je n'avais aucune envie d'en découdre avec lui.

— C'est bien ce que je pensais.

Satisfait de son effet, il laissa retomber son bras.

— Bon, et puisque je suis obligé de me trimballer un têtard comme toi jusqu'à qu'à Zénith, je te préviens : primo, tu me bassines pas. Secundo, tu me piques rien à boire, ni à manger. Et troisio, t'as pas intérêt à me ralentir, demi-portion !

Sur ces mots, il repartit, résigné et décidé.

— Je m'appelle Lùthen, rappelai-je, agacé par le sobriquet qu'il me collait sur le dos.

— Je sais mais je trouve que ça ne te va pas du tout, rétorqua-t-il sans même tourner la tête.

— Vous pouvez parler !

— Quoi ? Le mien me va au contraire à la perfection ! Mais je vais être sympa et te laisser le choix : asticot, têtard ou demi-portion ?

— Je m'abstiendrai de répondre.

Certes, je n'étais pas très grand et plutôt maigrichon, mais ce n'était pas une raison pour m'affubler de pareils surnoms.

— Comme tu voudras, demi-portion.

Le silence retomba et le vagabond allongea encore le pas. Il marchait à si vive allure que je commençais à croire qu'il le faisait exprès dans l'espoir de me décourager. Essoufflé, je tentai d'en savoir plus sur le voyage qui nous attendait.

— Je t'ai dit que c'était pas la porte à côté, répondit Grisou. C'est de l'autre côté du continent, ce qui veut dire qu'on va devoir traverser le Talvaros. Et le seul endroit où on peut passer, c'est par le col de Wygvern, juste à la sortie de la forêt des Mille-Âmes. Maintenant, tais-toi et marche.

— Et où est-ce qu'on va dormir ? m'inquiétai-je.

— Qu'est-ce que t'as pas compris dans « tais-toi et marche ? »

Je me tus, vexé. Son attitude m'irritait mais je préférais de loin sa compagnie à une solitude angoissante. Sans compter qu'il pouvait me guider jusqu'à Zénith, où j'espérais bien retrouver mon père. Pendant ces quelques minutes passées à discuter, j'en avais oublié tout le malheur qui avait bouleversé ma vie. Je suivis mon nouveau compagnon sans rien ajouter, concentré sur la marche soutenue qu'il imposait. Je me félicitai d'avoir opté pour des bottes, plus appropriées au périple qui s'annonçait, plutôt que des chaussures de saison. Pendant l'heure suivante, mes pensées furent tournées vers mes parents, bien malgré moi. L'image de ma mère, morte, vint me tourmenter, me serrant la gorge et faisant monter les larmes. Puis je songeai à mon père, en fuite. Où pouvait-il se trouver à cette heure ? Que comptait-il faire ? Peu à peu, au prix d'un gros effort sur moi-même, je parvins à cesser de ruminer ces tristes pensées. La sempiternelle chaleur de l'été, même à cette heure matinale, nous écrasait déjà. Je me forçai à l'ignorer, préférant imaginer à quoi ressemblait Zénith. Perdu dans mes réflexions, je ne me rendis pas compte que je vidais ma gourde, gorgée après gorgée. Lorsque la dernière goutte d'eau eut franchi mes lèvres, je m'arrêtai, inquiet :

— Euh... Grisou ?

Le vagabond s'immobilisa à son tour et se tourna vers moi, exaspéré avant même de connaître mon problème. Je lui montrai ma gourde vide, espérant qu'il résoudrait cette situation, mais il haussa les épaules avec indifférence :

— Qu'est-ce que tu veux que j'y fasse ? lâcha-t-il. Je fais pas pousser l'eau.

— Mais...

— T'avais qu'à économiser ta flotte.

Je me renfrognai, furieux. Le voyage risquait d'être long et fort pimenté. Nous poursuivîmes notre route, lui sifflotant d'un air détaché, moi essayant de détourner mon attention de la soif qui commençait à m'obséder. Autour de nous, la canicule avait asséché les cultures laissées à l'abandon. Comme une foule en deuil, les tournesols baissaient la tête, peinant à tenir leur cœur noir et fané en haut de leur tige. Ailleurs, la sécheresse avait empêché blé et maïs de pousser.

La route continuait à descendre et offrait un panorama dégagé. Au loin, une forêt recouvrait la plaine tandis qu'à l'est, des collines gondolaient l'horizon. Sur les hauteurs, une longue fortification en suivait la courbe : une cité lointaine que je supposai être Panville, mais je n'y avais jamais mis les pieds. Seuls mes parents s'y rendaient parfois. Sur le bord du chemin, quelques abeilles butinaient les rares fleurs qui persistaient à pousser. Grisou se baissa et arracha une brindille qu'il se mit à mâchouiller. Il n'y avait pas un souffle d'air et seuls les insectes faisaient entendre leurs stridulations dans cette nature accablée par la chaleur. Les oiseaux se taisaient, repliés dans l'ombre des arbres, à l'exception d'un rapace qui tournoyait haut dans l'azur. Un pas lourd et lent, mêlé au grincement d'un essieu, s'ajouta bientôt au chant des criquets. Une carriole, tirée par deux bœufs, remontait la route. Un homme la conduisait, le regard vide et les épaules affaissées, tandis qu'à l'arrière, assise sur une misérable botte de foin, une femme portait un enfant crasseux. Ils formaient un triste tableau où se lisait toute la misère amenée par un été trop rude. Devant moi, Grisou s'écarta et baissa la tête, comme pour ne pas être reconnu, mais la famille passa sans nous prêter la moindre attention. Où pouvait-elle bien se rendre ? Y avait-il seulement une cité où il fasse meilleur vivre ?

— Oh ! Demi-portion !

Pendant quelques secondes, je cherchai des yeux le vagabond : il avait préféré quitter le chemin et nous coupâmes finalement à travers un champ en friche, envahi de graminées. Une multitude de résidus granuleux s'accrochèrent à nos vêtements alors que nous progressions, enjambant les entraves épineuses qui se cachaient parmi les ivraies.

— Fais gaffe aux serpents, on sait jamais.

Un spasme me parcourut et je crus entendre siffler partout autour de moi. J'accélérai le pas pour sortir au plus vite du champ. Nous marchâmes encore un moment avant que mon estomac ne se mette à gargouiller sévèrement. Je levai les yeux au ciel, énervé. Même si j'avais pris soin de glisser quelques fruits, du pain et un peu de fromage au fond de mon sac, je n'osais pas les sortir. J'attendais une halte, rongé par l'envie de prendre mon temps pour déguster ce repas dont la seule évocation me faisait saliver. Lorsque le soleil fut au plus haut, Grisou proposa enfin de s'arrêter au premier coin ombragé que nous apercevrions. Guidé par l'épuisement et par mon ventre qui criait famine, je finis par repérer un pré, bordé par un semblant de bosquet sous lequel s'étaient réfugiées quelques vaches, elles aussi harassées par la chaleur. Je traversai le terrain en toute hâte et me laissai choir le plus à l'écart possible des animaux, qui ne firent que tourner paresseusement la tête à mon arrivée. Pauvres bêtes. Elles étaient si maigres qu'on voyait leurs côtes se dessiner sous la peau. Elles souffraient autant que les hommes. Grisou s'approcha et tandis qu'il s'asseyait à son tour, j'ouvris mon sac et saisis une pomme juteuse dans laquelle je mordis à belles dents. J'en savourai chaque bouchée, étanchant ainsi en partie ma soif. De son côté, le vagabond sortit un croûton d'une de ses poches, qu'il accompagna d'un bout de saucisson tiré de l'autre. Il prit sa gourde et en but de longues rasades, puis la rangea en prenant soin d'éviter mon regard pour ne pas se sentir obligé de partager. Je n'étais cependant pas encore assez assoiffé pour me résoudre à mendier. 

Pendant qu'il étudiait les environs en mâchant bruyamment, j'attrapai un morceau de pain que je dévorai aussi. Puis dès qu'il eut fini, il se leva et se remit en marche sans se soucier de savoir si j'étais prêt à le suivre. Pris au dépourvu, je me dépêchai de boucler mon sac tout en m'essuyant la bouche avant de le rattraper. Pendant les heures qui suivirent, j'essayai de ne pas me laisser distancer mais en dépit des pauses qu'il m'accordait, chaque pas brûlait un peu plus mes muscles. J'avais mal aux jambes et j'étais éreinté. Comment le vagabond parvenait-il à tenir un tel rythme ? Infatigable marcheur, je le voyais qui continuait à progresser sans faire grand cas de mon état. Je l'entendais même chantonner d'une voix rauque. Au milieu de l'après-midi, en sueur et assoiffé, j'en vins à regretter ma décision de le suivre jusqu'à Zénith. Dire que j'allais peut-être mourir de soif ici, sous ce soleil de plomb !

— Arrête de geindre, grogna-t-il soudain, agacé par mes gémissements.

— Mais j'ai soif ! J'ai tellement s...

Je reçus son outre d'eau en pleine figure et me retins de jurer en frottant mon front endolori.

— Bois si ça peut te faire taire, lâcha-t-il.

Interloqué, je me contentai de le remercier d'un murmure et en toute hâte, portai l'outre à ma bouche, avide de sentir l'eau tiède couler dans ma gorge. Mais au premier contact, je recrachai le liquide blanchâtre :

— Par Luyah ! Qu'est-ce que vous avez mis dedans ?

— T'affole pas comme ça ! C'est rien que du lait de chèvre. Trianad fait le meilleur de toute la zone sud. Du coup, j'ai fait le plein.

Je haussai un sourcil surpris avant de réitérer l'expérience, appréciant différemment ce nectar inattendu.

— Cela a dû vous coûter cher, supposai-je en lui rendant l'outre.

— Penses-tu ! Pas un rond. Je l'ai volé pendant que le tavernier regardait ailleurs.

— Et comment se fait-il qu'il n'ait pas tourné ?

— Qui, le tavernier ?

— Le lait, corrigeai-je dans un soupir exaspéré.

Grisou s'arrêta et me fit face :

— Tu connais pas grand-chose à la vie, toi, hein ?

— Euh...

— La miellisse, révéla-t-il en remettant son lait de chèvre dans sa besace. Un genre de potion connue de tous les aubergistes dignes de ce nom. Très utile pour conserver ce type de boisson, surtout l'été ! 

Je me remis en marche derrière lui, à peine requinqué. Devant nous, les premiers arbres marquaient la fin de la grande plaine et je ralentis, inquiet. Entre les troncs à l'écorce crevassée, serrés les uns contre les autres, et le sentier qui s'enfonçait dans la pénombre dissimulatrice du sous-bois, cette forêt n'avait rien d'engageant. Une ambiance déplaisante s'en dégageait et me rebutait.

— Hé oh.

Grisou agitait sa main devant mon regard absent. Cela me fit cligner des yeux alors qu'il m'observait d'un air niais, la bouche étirée d'un côté par son sourire goguenard.

— T'as la trouille ou quoi ?

— Pas vous ?

Il fit un signe de dénégation.

— Non. Tous ces racontars qui circulent sur la forêt des Mille-Âmes ne sont qu'un tissu de fables destiné à effrayer les gens qui ne sont pas du coin.

— Quels racontars ?

— Excuse-moi mon gars, mais je crois pas que t'aies envie de le savoir !

— Si, au contraire !

— Pétochard comme t'es ? Tu vas fuir en courant !

Il éclata de rire et reprit sa route, droit vers la forêt. Je fronçai les sourcils, vexé, avant de me lancer derrière lui.

— Allez ! Racontez-moi !

Il me jeta un œil sceptique, puis haussa les épaules.

— Si tu insistes... Il paraît qu'à une époque, beaucoup de marchands et de voyageurs traversaient cette forêt, mais que très peu en ressortaient. On pensait que les gens se perdaient et erraient à travers les bois jusqu'à en mourir. Un jour, Panville et Trianad ont décidé d'organiser une grande battue pour tenter de les retrouver.

Je calai mon pas sur le sien, sans décrocher de son récit. Je l'entendis reprendre sa respiration avant de poursuivre :

— La battue a duré quatre jours entiers.

— Et ils les ont retrouvés ?

— Ouaip.

Je poussai un soupir soulagé.

— Ils étaient tous rassemblés au même endroit, quelque part en plein cœur de la forêt. Dans une fosse.

— Une fosse ?

— Une fosse commune.

Je me figeai, un nœud à l'estomac.

— Vous voulez dire qu'ils étaient morts ?

Grisou s'arrêta et me fit face, moqueur.

— C'est un peu le principe de la fosse commune.

— Mais... Que leur est-il arrivé ? Qui les a tués ?

— Alors ça, aucune idée. Tout ce que je sais, c'est qu'ils ont été massacrés et qu'on n'a jamais retrouvé l'auteur de ce bain de sang. Depuis, plus personne ne s'aventure dans cette forêt. 

— Plus personne ? répétai-je d'un ton accusateur.

— Bon, presque plus personne, admit Grisou. Mais récemment, je sais que quelques téméraires ont aussi tenté le coup ! 

— Et ?

— Et... Ben... J'ai pas eu de nouvelles mais je suis sûr qu'ils s'en sont très bien tirés. Tout ça, c'est des histoires de bonnes femmes !

Son sourire confiant aurait dû me rassurer. Pourtant, lorsque nous franchîmes la lisière de la forêt, mon angoisse s'accentua. Je me sentais mal. Le soir approchait et les derniers rayons de soleil peinaient à percer le feuillage trop dense. La compagnie de Grisou était à cet instant la seule raison qui m'empêchait de fuir en courant. Une étrange moiteur émanait de la végétation malgré la sécheresse. Une mousse épaisse envahissait le terrain jusqu'au pied des arbres, camouflant pierres et racines. Feuilles, brindilles, fruits secs et débris pourrissants qui recouvraient l'humus abritaient aussi d'innombrables insectes. Je captais leurs mouvements infimes à mesure de notre progression. Un monde invisible nous encerclait. Les fourrés tressaillaient, les branches s'agitaient, mais les auteurs de ce discret chahut ne se révélaient jamais. Le grincement sinistre des arbres teintait d'une note lugubre cette ambiance déjà pesante. Tout, à cet instant, me parut si menaçant que j'en oubliai la fatigue. 

— Saleté de...

Devant moi, Grisou se débattait avec une toile d'araignée qu'il n'avait pas vue, traîtreusement tendue entre deux arbres. Il l'avait prise en plein visage. Je ne pus m'empêcher de sourire en le voyant s'agiter pour s'en débarrasser. Il cracha par terre et je continuai à le suivre dans le plus grand silence, m'enivrant au passage des parfums sylvestres : un mélange de terre humide et de bois, des fragrances de résine, des effluves de champignons et même un relent d'eau croupie. Non loin, une mare avait en effet résisté à la canicule et stagnait. Contrairement au reste du royaume asséché jusqu'au dernier brin d'herbe, cette forêt avait vaincu l'été meurtrier. Autour de nous, les ombres s'allongeaient mais on y voyait encore suffisamment pour poursuivre notre route. Hélas, malgré toute la bonne volonté du monde, je savais qu'on ne sortirait pas de cette forêt avant qu'il ne fasse nuit noire. Une perspective qui ne m'enchantait pas.

— Dépêche-toi un peu, demi-portion !

La voix lointaine de Grisou ramena mon attention sur la piste. Mon cœur fit un bond lorsque je vis sa silhouette s'estomper dans la pénombre. Je m'étais laissé distancer sans m'en rendre compte et il était à présent en passe de disparaître tout à fait ! Je voulus m'élancer sur ses traces, au lieu de quoi je trébuchai, incapable de soulever mes jambes. Hébété, il me fallut une minute pour comprendre ce qui m'arrivait : je m'enlisais ! Le chemin, jusqu'alors fait de terre séchée parsemée d'aiguilles et de pommes de pin, s'était soudain transformé en une mare de boue. Aussi impossible que cela m'apparût, le sol m'avalait ! Je me contorsionnai dans l'espoir d'échapper à ce piège absurde, sans résultat.

— Grisouuuu ! hurlai-je alors de toutes mes forces, submergé par la panique.

 


Chapitre 3 : La Forêt des Mille-Âmes

La boue imprégnait mon pantalon jusqu'aux genoux. Au-dessus de moi, la cime des arbres bordant le sentier formait une arche végétale qui me donnait le sentiment d'être déjà enterré et que jamais je ne reverrais la couleur du ciel. La respiration haletante et le front couvert de sueur, j'avais cessé de bouger. Hélas, je continuais à m'enfoncer, même si c'était avec une lenteur démesurée.

— Griiiiisouuuu !

Du dos de la main, j'essuyai les larmes qui noyaient mes yeux. Quelque part derrière moi, un souffle étrange agita les branchages, puis se déplaça dans les ramures voisines. La peur me serra la gorge. Où était le vagabond ? Tout près de moi, une pomme de pin roula et un courant glacial me frôla. Il y avait une présence. Mon cœur cognait à grands coups dans ma poitrine tandis que je fixais la pénombre entre les troncs sans rien y voir. Je résistai à l'envie de me débattre, conscient que cela ne ferait qu'accélérer ma fin.

— T'es vraiment le roi pour te foutre dans le pétrin !

Je tressaillis. Grisou venait de réapparaître, arborant toujours son air railleur exaspérant, mais j'étais si heureux de le voir que je lui pardonnais sans peine son attitude désobligeante.

— J'ai cru que vous alliez me laisser mourir ici !

— T'emballe pas, demi-portion. T'es pas encore tiré d'affaire.

Il avait raison. La terre meuble continuait à m'aspirer. J'allais bientôt être enlisé jusqu'à la taille. Par réflexe, je gardais les bras levés au-dessus de la surface brunâtre.

— Je vous en prie, faites quelque chose !

— Tu permets ? Je réfléchis ! C'est pas aussi simple.

— Vous... vous n'avez pas une corde ?

— Une corde ? Tu crois que je me balade avec la panoplie du parfait petit aventurier ? se moqua-t-il, les mains sur les hanches.

— Mais...

— Commence donc par te débarrasser de ton sac !

Sans réfléchir, je m'exécutai. Tremblant, je le lui envoyai de mon mieux. Il le réceptionna en soufflant et le laissa tomber par terre en m'adressant un regard surpris :

— Qu'est-ce que t'as foutu dedans ?

Ce disant, il l'ouvrit et farfouilla à l'intérieur.

— Mais vous le faites exprès ou quoi ? criai-je, terrifié à l'idée de mourir embourbé. Aidez-moi au lieu de fouiller dans mes affaires !

Il se redressa en brandissant l'un des deux livres que j'avais emportés.

— « Voyage Sans Retour » par Uan Rakmal. T'avais peur de t'ennuyer ou quoi ? 

— S'il vous plaît ! Je ne veux pas mourir !

— C'est bon, c'est bon ! Je suis sur le coup.

Il s'écarta pour fureter un peu partout, puis finit par s'enfoncer hors du chemin. Je déglutis en contenant mes sanglots lorsqu'il disparut de ma vue. Avec l'approche du soir, la chaleur de l'été commençait à décliner sous les frondaisons. Une brise insidieuse traversa mes vêtements humides de sueur et me fit frissonner. L'obscurité chassait trop vite les dernières lueurs du jour. Je faillis appeler Grisou pour lui demander de revenir mais je n'en fis rien : il devait trouver un moyen de me sortir de là. Une plainte lugubre se mêla imperceptiblement au bruissement des branches, portée par des courants d'air depuis les profondeurs de la forêt. L'angoisse m'étreignit un peu plus. Cela ne ressemblait pas à un cri d'animal. Mais que faisait donc Grisou ? Soudain, une pression s'exerça autour de mon corps. Je reportai vivement mon attention sur cette bouillasse visqueuse et restai sans voix : le sol se solidifiait ! Le chemin ne tarda pas à retrouver sa consistance normale et je restai prisonnier de ce carcan de terre durcie. 

— Regarde ça ! s'exclama tout à coup Grisou en sortant enfin du sous-bois, une grosse branche entre les mains. Elle sera parfaite pour te tirer de là !

— Euh... Je crois que cela risque d'être plus compliqué que prévu.

— Elle est trop solide pour casser. T'as pas de souci à te...

Il me jeta un regard ahuri en s'approchant.

— … faire, conclut-il à voix basse.

Il laissa tomber sa branche, croisa les bras, et fronça les sourcils en examinant ma situation.

— Je savais bien que t'étais du genre à nous attirer des ennuis ! Non mais vraiment !

— Hé, j'y suis pour rien, moi !

— J'ai pas dit le contraire. Quand on a la poisse, on a la poisse. J'espère juste que tu vas pas déteindre sur moi.

Au moins, le danger d'une mort imminente était écarté, même si je ne savais pas encore comment j'allais résoudre ce nouveau problème. Je suivis d'un œil inquiet le vagabond lorsqu'il tourna autour de moi. Il porta une main à son menton, le tapotant d'un index songeur, visiblement en proie à une grande réflexion. Puis il s'agenouilla pour cogner le sol de son poing, comme s'il frappait à une porte. Pour sûr, cela ne sonnait pas creux. Nos regards se croisèrent.

— Alors ? fis-je, anxieux. Qu'en pensez-vous ?

— Que veux-tu que j'en pense ? T'es coincé dans le sol et j'ai beau être débrouillard, je vois difficilement comment te tirer de là.

Désespéré, je pris appui sur mes mains et poussai de toutes mes forces, ahanant sous l'effort, indifférent à la douleur que je m'infligeais. Hélas, mes jambes ne bougèrent pas d'un pouce et la sensation d'oppression que je ressentais s'en trouva accentuée. Je me mis alors à taper le sol d'un poing rageur.

— Super idée ! Vas-y, cogne plus fort ! m'encouragea Grisou, gouailleur. Je crois que j'ai vu la terre se fendiller.

Je m'arrêtai, exaspéré.

— Quoi ? Faut pas te décourager si vite ! Je suis sûr que t'es sur la bonne voie. Allez, je te laisse, j'ai de la route à faire.

— Hein ?

Sous l'effet de la panique, ma voix déraillait.

— La prochaine fois, t'auras qu'à regarder où tu mets les pieds !

— Vous n'êtes pas sérieux ! Vous ne pouvez pas faire ça !

— Oh ça va ! Je rigole.

Un immense soulagement m'envahit lorsqu'il revint vers moi avec un sourire niais. Tout à coup, les branches se mirent à bouger partout autour de nous. Une seconde plainte s'éleva et je scrutai de nouveau l'obscurité, en vain.

— Fais pas cette tête-là, demi-portion. C'est juste le vent.

Je ne partageais pas du tout son avis.

— Bon, revenons à nos moutons, suggéra-t-il. T'aurais pas une idée toi, au lieu de rester planter là à rien faire ?

J'eus envie de le traiter d'imbécile, mais quelque chose m'en empêcha. Dans le jour mourant, des lueurs blafardes apparaissaient et évoluaient entre les arbres au gré de leurs lamentations. Je distinguais parfois dans ces choses informes le relief émoussé d'un visage suppliant. Cette fois, même Grisou s'était tu et contemplait le phénomène, partagé entre crainte et stupéfaction.

J'aurais donné n'importe quoi pour pouvoir m'enfuir à toutes jambes. Brusquement, un choc glacial me traversa et une douleur intense me consuma jusqu'à la racine des cheveux. J'entendis mon propre hurlement se répercuter alentour tandis qu'un défilement d'images insupportables saturait mon esprit. Je secouai la tête dans l'espoir de chasser cette chose qui me rongeait et parasitait mes sens, mais cela ne fit qu'empirer. Des gens agonisaient, défigurés par la peur et la souffrance, martyrisés puis sadiquement achevés. Leurs regards vitreux se tournaient vers des divinités absentes et leurs bouches se tordaient dans des prières muettes... Je réalisai à peine que Grisou m'avait saisi par les épaules et me secouai comme un prunier. Sa voix, criarde, me parvenait à travers un épais brouillard. Je ne comprenais rien à ce qui m'arrivait. Je voguais dans une dimension qui n'était plus la mienne, à peine conscient de la réalité à laquelle je cherchais encore à me raccrocher. Il y avait seulement toutes ces âmes torturées qui tournoyaient autour de moi et m'insufflaient leur colère, leurs regrets et leur douleur. Peu à peu, je sentis mes forces diminuer. Étais-je en train de mourir ? 

— Kaliathli Namoràn Zeli Avinax ! 

Je m'effondrai en avant, plié à hauteur de la taille. Ma joue heurta la terre sèche et le choc me sonna un instant. Autour de moi, le calme était retombé. Les choses qui m'avaient possédé s'en étaient allées, aussi brutalement qu'elles étaient venues. Grisou m'agrippa l'épaule et m'obligea à me redresser. Mon regard croisa alors celui d'une femme altière, aux traits sévères. Elle se tenait là, à quelques pas de nous, immobile. Ses yeux, sombres et hostiles, me fixaient sans ciller. On s'y noyait comme dans une mer agitée et cet échange me glaça. Elle rabattit la capuche de sa houppelande couleur nuit, dévoilant une longue chevelure d'ébène, tressée par endroits dans un enchevêtrement confus et sur laquelle avait été apposée une parure dorée. Sa peau nacrée, presque translucide, luisait d'un éclat opalescent et je me demandai un instant si elle était bien réelle.

— Euh... Merci de m'avoir sauvé.

Rien d'autre ne m'avait traversé l'esprit pour dissiper le silence trop lourd qui s'installait.

— Je ne t'ai pas sauvé.

Les poils sur ma nuque se hérissèrent à la froideur de sa voix et à la menace qui perçait dans sa réponse. Grisou avait lui aussi compris le danger. Il se releva d'un bond mais avant d'avoir eu le temps de faire quoi que ce soit, il se retrouva projeté hors du sentier. Il percuta violemment le tronc d'un vieux chêne et s'écrasa au milieu des fougères. Loin de s'avouer vaincu, il tenta de se remettre debout mais une force invisible le souleva de terre et il se débattit sans cesser d'injurier la femme. Très vite, ses insultes se muèrent en cris déchirants alors qu'il se cambrait à s'en rompre la colonne vertébrale.

— Arrêtez ! Arrêtez de faire ça ! hurlai-je en m'agitant dans tous les sens pour essayer de me dégager, en vain.

Mais l'inconnue n'avait cure de mes supplications. Pire, elle semblait se délecter de la souffrance qu'elle infligeait. Grisou brailla de plus belle et des larmes de panique ruisselèrent sur mon visage. Soudain, j'entendis un bruit sec. Le corps de Grisou, presque plié en deux, retomba dans les fougères, inerte. Haletant, je fouillai du regard l'endroit où il gisait, attendant de voir une herbe frémir ou n'importe quoi qui me laisserait penser qu'il était encore en vie, mais rien ne bougea. Je sursautai lorsqu'un ongle acéré passa sur ma joue. La femme, agenouillée près de moi, humait mon odeur et ses lèvres se rapprochèrent de mon oreille :

— Je t'ai senti au moment même où tu es entré dans cette forêt.

D'un geste apeuré, je chassai la main gracile qui s'aventurait dans mes cheveux.

— Toi et moi, nous sommes faits de la même essence. Nous sommes l'engeance des Ténèbres...

Lentement, elle se leva et mon cœur s'accéléra.

— Qu'est-ce que vous allez me faire ?

Le murmure de ma voix s'envola mais elle baissa les yeux vers moi :

— Tu ne sais rien de cet endroit, n'est-ce pas ? Ni qui je suis.

Je remuai ostensiblement la tête.

— Cette forêt maudite dont je suis captive, poursuivit-elle. Une frontière entre deux mondes et une prison pour tous ceux qui y meurent.

Je ne me risquai pas à l'interrompre et la laissai parler, la gorge nouée. Elle déambulait autour de moi, hautaine.

— Des siècles d'errance en ces lieux, à n'être rien d'autre qu'une ombre. Ni vivante, ni morte. Moi, si puissante autrefois, condamnée à voir mon existence vaciller et mes pouvoirs s'effilocher. Seule l'énergie vitale que j'arrive à extraire des voyageurs imprudents me permet de subsister. Le dernier souffle d'un martyr... C'est ce que j'ai trouvé de mieux pour récupérer une once de vie, une once de magie.

Complètement givrée...

Elle s'accroupit et son souffle me chatouilla la nuque.

— Cette forêt est emprunte de leur sang, de leur terreur et de leur souffrance, susurra-t-elle.

J'avais chaud et la tête me tournait.

— Mais toi...

Elle me contourna et je me crispai quand elle dégagea les mèches de cheveux collées à mon front par la transpiration.

— Toi tu es à part. Tu as quelque chose que les autres n'avaient pas. Quelque chose qui pourrait bien faire toute la différence.

Elle rit et avant que je n'aie eu le temps de réagir, sa main se referma sur ma gorge, m'écrasant la trachée et m'empêchant de respirer.

— J'aimerais te dire que je suis désolée de ce qui va t'arriver mais à quoi bon mentir ? 

Dans un ultime réflexe de survie, je me débattis, la griffai, lui crachai à la figure et essayai de tordre les doigts qui s'enfonçaient dans ma chair. En réponse, elle resserra sa prise sans la moindre pitié. Je suffoquais. Lorsqu'elle se mit à psalmodier dans une langue étrangère, une douleur vive et lancinante m'irradia. Je sentais quelque chose me quitter progressivement. Dans le même temps, la peau laiteuse de la femme commença à changer de teinte. Elle prenait les couleurs de la vie tandis que je m'affaiblissais.

Elle va me tuer !

Cette simple pensée m'électrisa. Un flot de sang brûlant se rua dans mes veines, pareil à une coulée de lave que rien ni personne n'aurait pu stopper. Un sentiment nouveau s'imposa : je débordais de haine.

Qu'est-ce qui m'arrive ? m'effrayai-je. 

Submergé par cette vague de fureur qui prenait possession de moi, je perdis la maîtrise de mon corps. Malgré les vertiges qui m'assaillaient, je parvins à saisir le poignet de la sorcière avec une force inattendue et me libérai sans peine. Puis, horrifié, je me vis lui casser le bras. Elle poussa un hurlement et mon regard affolé s'attarda un instant sur les chairs ensanglantées, d'où sortait l'os brisé. J'avais l'estomac au bord des lèvres. Sans un mot, je la projetai au loin avec une violence stupéfiante. Au même instant, la terre se mit à trembler et le chemin se fendit d'un coup. Autour de moi, la faille se creusa, s'élargit, et je pus enfin remuer les jambes. Péniblement, je m'extirpai du trou et roulai sur le dos, vidé de mon énergie. La tête sur le côté, je cherchai des yeux la sorcière. Elle s'était déjà relevée et à ma grande stupéfaction, il n'y avait plus aucune trace de la blessure infligée. Comment était-ce possible ?

— Impressionnant, commenta-t-elle avec dédain. De toute évidence, ton pouvoir dépasse ce que j'imaginais.

Je geignis en la voyant approcher, prédatrice impitoyable prête à achever la proie gisant à ses pieds. Comment avais-je pu en arriver là ? Échapper au meurtrier de ma mère pour tomber entre les griffes de cette diablesse enragée ! Soudain, je captai un mouvement derrière elle. À travers le voile qui brouillait ma vue, j'étais certain de distinguer quelque chose sortir du bas-côté et ramper vers nous. 

Grisou.

Je n'en croyais pas mes yeux. Il était toujours vivant et malgré son état, il s'efforçait de venir à mon secours. À plat ventre, il traînait ses deux jambes comme un boulet et me redonnait l'espoir de survivre à cette horrible soirée. 

— Sale chiure des enfers ! vitupéra-t-il, hors de lui, en lui attrapant la cheville.

Il la tira violemment en arrière et elle s'étala en glapissant.

— Tu croyais t'être débarrassée de moi ?

Furieuse, la sorcière se releva et sans rien perdre de sa dignité, réajusta la parure dans ses cheveux avant de se tourner vers lui :

— Très bien. Puisque tu insistes, je vais te faire profiter d'un de mes tours favoris !

Quoi qu'elle ait en tête, c'était ma chance. Je devais profiter de la diversion offerte par Grisou pour fuir. À quatre pattes, faible et tremblant, je m'éloignai. 

— Plus vite, demi-portion !

Je le maudis.

— Elle est juste derrière toi !

Une main se referma brutalement sur ma nuque.

— Trop tard, crut-il bon d'ajouter.

Plaqué au sol, je n'avais pas la force de lutter. Elle se pencha vers moi :

— Où est-ce que tu crois aller comme ça, vermisseau ? Je ne voudrais surtout pas que tu manques le spectacle.

— Bien essayé quand même, demi-portion ! lança Grisou.

Il était incroyable. Comment pouvait-il garder ce ton dans une situation aussi critique ? Son état lui faisait-il perdre la tête ? Lentement, la sorcière tendit le bras vers lui en marmonnant des paroles incompréhensibles. De son autre main, elle m'obligeait à regarder tandis que Grisou, à nouveau, s'élevait dans les airs, les jambes pendantes. Cette fois, il n'eut même pas le temps de l'insulter. Ses hurlements, atroces, déclenchèrent des spasmes au creux de mon estomac. Très vite, ses vêtements se teintèrent de rouge et sa chemise se déchira. Sous mon regard terrorisé, sa poitrine s'ouvrait dans d'insupportables craquements d'os et son sang dégoulina en flots incessants.

— Alors ? gouailla-t-elle avec une expression sadique. Je suis curieuse de voir comment tu comptes survivre à ça !

— Arrêtez ! implorai-je de plus belle en pleurant toutes les larmes de mon corps. Arrêtez ça tout de suite ! Je vous en p....

L'horreur du spectacle me fit perdre la parole. Je vis son cœur s'arracher de sa poitrine béante et flotter droit vers la sorcière, qui l'accueillit dans la paume de sa main. Les traits figés, le vagabond avait cessé de hurler. Son corps resta un instant suspendu dans les airs, la tête ballante, puis la sorcière baissa le bras et il retomba lourdement sur le chemin, le nez dans son propre sang.

— Tais-toi ! vociféra-t-elle tout à coup à mon intention.

Sans m'en rendre compte, je m'étais mis à crier. Je gémissais et pleurais sans retenue, incapable de maîtriser le trop-plein d'émotions. Dans une vaine tentative de fuite, je voulus me remettre à quatre pattes. Une masse sanguinolente atterrit alors juste sous mon nez dans un bruit flasque, m'éclaboussant de gouttelettes tièdes. Je plaquai une main sur ma bouche pour me retenir de vomir.

— Tu nous quittes déjà ? ironisa-t-elle. J'espère au moins que mon petit divertissement t'a plu !

— Vous n'êtes qu'un monstre ! hoquetai-je.

La sorcière se rapprocha, froide et cruelle :

— Tu n'imagines même pas à quel point...

Devant moi, le cœur de Grisou noircissait et commençait à se dessécher, comme si dans cet endroit maudit, rien ne subsistait.

— Allons, ne fais pas cette tête-là. Après tout, tu vas très bientôt le rejoindre !

Ses paroles me glacèrent d'effroi et je me remis à pleurer. Par terre, il ne restait maintenant plus que de la poussière et des résidus asséchés du cœur de Grisou. Alors que je me sentais à mon tour soulevé par une force invisible, des branches craquèrent non loin de nous. Un pas lourd foulait le sol forestier du sous-bois. Quelque chose se rapprochait... Puis deux points lumineux flamboyèrent dans la nuit tombante et j'ouvris des yeux ronds. Je n'avais donc pas rêvé... Devant mon expression, la sorcière suspendit son action et se retourna au moment où le shaghiar émergeait de la forêt, immense et puissant. Aussitôt, son emprise se relâcha et je m'écrasai par terre.

— D'où est-ce que tu viens, maudite bête ! vociféra-t-elle en examinant les environs. 

Et surtout, qu'est-ce que tu viens faire ici... m'inquiétai-je. 

Un peu plus haut, sur le chemin, un mouvement attira mon attention. Le corps de Grisou commençait à remuer ! Il bougea un bras, puis l'autre, avant de prendre appui sur ses mains pour se relever. Debout devant nous, il essuya son visage du sang qui le couvrait. Le trou béant dans sa poitrine, d'où saillaient ses côtes, ne le perturbait pas outre mesure. J'en restai bouche bée. 

— Vous devriez voir vos tronches ! se moqua-t-il. 

— Comment une épave dans ton genre peut-elle revenir d'entre les morts ? gronda la sorcière, tremblante de rage. 

— Si tu trifouilles un peu dans ce qui te sert de méninges, je suis sûr que tu peux trouver la réponse, rétorqua Grisou sans se départir de son rictus. 

— Misérable... 

— Attention à ce que tu vas dire, chérie. Je suis très susceptible. Tu devrais t'en souvenir...

Sa voix avait changé. Glaciale, surnaturelle, elle m'arracha un frisson. Perplexe, je le regardai ôter tranquillement son manteau, qu'il laissa tomber à ses pieds. 

Je partageais l'incompréhension de la sorcière. Tout cela dépassait mon entendement. À cet instant, le shaghiar se rapprocha et le vagabond tendit le bras pour flatter sa crinière noire.

— Alors ? Tu ne vois toujours pas ?

La jeune femme écarquilla les yeux et je crus y déceler un éclat fugitif de peur. Une peur qu'elle s'efforça de masquer.

— Vous... murmura-t-elle sans pouvoir s'empêcher de reculer.

— Ravi de voir que la mémoire te revient, commenta Grisou en finissant de déchirer sa chemise. 

Sur son front, un morceau de peau se détacha et tomba par terre. La sorcière regarda autour d'elle, comme si elle cherchait désespérément une échappatoire. 

— Très chère Sélénya... N'espère pas trouver le moyen de te soustraire à mon châtiment, la prévint le vagabond en faisant un pas vers elle.

Torse nu, sa peau s'arrachait à présent par lambeaux entiers, comme celle d'un fruit qu'on épluche. Une chose invisible l'écorchait vif !

— Il est grand temps de remettre les pendules à l'heure, poursuivit-il d'un ton plus menaçant. 

Il émit un grognement en se contorsionnant. J'entendis son dos craquer, puis son corps s'allongea, centimètre après centimètre, tandis que sa peau continuait à se répandre sur le sol, où elle rabougrissait comme un bout de papier brûlé. J'étais au bord de l'évanouissement mais ce n'était pas fini. Ses chairs se désagrégèrent pour découvrir peu à peu son squelette. Ses viscères se liquéfièrent, les derniers tissus s'atrophièrent et s'asséchèrent sur les os. Ses joues se creusèrent et ses yeux s'enfoncèrent, laissant à la place deux orbites au fond desquelles brillait une flamme de sang. Son visage décharné révéla alors un sourire figé pour l'éternité. Dans un silence angoissant, il nous observa. Les quelques vêtements que Grisou avait gardés sur lui étaient devenus des loques noires qui ne dissimulaient rien de cette vision effrayante. L'être qui se tenait maintenant devant nous irradiait de puissance et dégageait une aura prodigieuse, matérialisée par de sombres volutes. 

Le Maître des Cauchemars.

Je n'en revenais pas. Mon imagination prenait corps devant moi !

D'un pas lent et silencieux, comme s'il foulait à peine le sol, il se dirigea vers celle qu'il avait appelée Sélénya. Démunie, la sorcière ne put que relever le menton avec orgueil, prête à affronter son destin :

— Et que comptez-vous faire ? Me tuer ? cracha-t-elle avec insolence.

L'entité fit un signe de dénégation.

— Je laisserai ce plaisir à d'autres. Comme je te l'ai dit, je me contenterai de remettre les pendules à l'heure... 

La jeune femme voulut répliquer mais avant d'avoir prononcé le moindre mot, le Maître des Cauchemars plaqua ses mains de part et d'autre de son crâne, l'obligeant à affronter ses orbites embrasées :

— Ta beauté n'est qu'une illusion, ta jeunesse un mensonge. Tu n'es qu'une poussière sur laquelle le temps, désormais, soufflera. La Mort sera dans chacun de tes pas et son ombre, très bientôt, t'engloutira. 

Au fil des mots, je vis son emprise se raffermir et peu à peu, l'expression de Sélénya changea. Un cri s'échappa de ses lèvres et se mua en une longue plainte désespérée tandis que des rides sillonnaient son beau visage. Des cernes profondes creusèrent son regard, ses cheveux grisonnèrent et sa haute coiffure s'affaissa sous la parure. Son dos se voûta lentement, soudain porteur d'une longue vie déjà écoulée. Ses mains se mirent à trembler, ses doigts devinrent crochus et les coins de sa bouche retombèrent. Ses joues étaient maintenant flasques et la peau de son cou, qui s'était relâchée, se mit à pendouiller lamentablement. Il ne subsistait d'elle que le souvenir de ce qu'elle avait été. Elle n'avait même pas cherché à se défendre, comme si elle savait que toute résistance aurait été vaine.

— Vois ce qu'il t'en aura coûté d'utiliser le pouvoir de ce garçon pour te libérer de ta malédiction ! ricana l'entité en la relâchant. Toutes ces années passées à errer hors du monde des vivants t'auront finalement rattrapée. 

Elle porta une main tremblotante à son visage pour y constater les ravages de ce temps volé. Puis une terrible expression de haine déforma sa bouche, découvrant ses dents maintenant jaunies et plantées dans des gencives noires. 

— Je vous le ferai payer !

— Tu oses me menacer ? 

Elle hésita, partagée entre la fureur et une impuissance évidente.

— Je suis le Démiurge, gronda-t-il en la saisissant brusquement à la gorge. Nul être, en ce monde ou dans les autres, ne m'est supérieur. Alors que crois-tu pouvoir faire contre moi ? 

Étranglée, la sorcière essaya de se dégager de la poigne de fer, sans résultat. Lorsqu'il daigna enfin la relâcher, elle s'effondra en toussotant et il pointa une de ses phalanges sur elle :

— Si nos routes se croisent encore, je te promets cette fois un châtiment bien pire que tout ce que ta cervelle dépravée serait à même d'imaginer ! 

Sélénya leva les yeux vers lui en massant sa gorge. Elle avait perdu toute sa prestance et sa majesté.

— Si la Liche voyait ce que tu es devenue... Tu es indigne d'avoir reçu son enseignement. 

Péniblement, elle se remit debout et tel un chien battu, s'éloigna en claudiquant sous les souffrances de l'âge. Je l'entendis continuer à jurer la perte de son bourreau, ne fuyant que pour mieux revenir se venger, puis elle disparut dans la nuit.

Je sursautai lorsque l'entité me tendit la main en faisant cliqueter ses phalanges tout près de moi. Raide comme un piquet, j'acceptai son aide et me relevai mais le contact avec ses os était si insolite que je le lâchai rapidement, incapable de dissimuler une grimace écœurée.

Le Démiurge... Dire que je n'avais jamais cru en son existence, convaincu qu'il n'avait toujours été qu'une légende du folklore censée personnaliser la Mort et qui servait surtout à faire peur aux enfants. Je m'en étais largement inspiré pour créer le Maître des Cauchemars et voilà qu'il se tenait là, juste devant moi. Dérouté et intimidé, je n'osais pas lui parler, ni même le regarder.

— Tu devrais ramasser tes affaires avant de les perdre, me suggéra-t-il d'un ton impassible.

Mes affaires. Mon sac ouvert avait laissé s'éparpiller la plupart de mes effets personnels sur le sentier. Je me dépêchai de les rassembler sous l’œil vide du Démiurge. Mais au moment de les fourrer dans mon bagage, ma plume fétiche, presque invisible au milieu des débris forestiers, s'envola sous mon nez pour atterrir entre les phalanges de l'entité. Son regard déjà incandescent parut s'embraser davantage :

— Par tous les enfers... Comment cette plume s'est-elle retrouvée ici ? 

Cela semblait le contrarier au plus haut point. 

— Est-ce que c'est à toi ? questionna-t-il sévèrement. 

— Euh... Non. Enfin... Peut-être, admis-je.

— Et comment es-tu entré en sa possession ? 

— C'est mon père qui m'en a fait cadeau.

— Ton père.... Je le croyais doté d'un meilleur sens des responsabilités, gronda le Démiurge sur un ton de reproche. 

— Pourquoi dites-vous ça ? Ce n'est qu'une plume ! N'est-ce pas ? ajoutai-je d'une petite voix, gagné par l'incertitude.

L'entité m'observa en silence comme si elle hésitait à me répondre, mais daigna finalement m'éclairer :

— Non, justement. Elle n'a rien d'une plume ordinaire. Il s'agit de la Plume d'Ezöd, première plume perdue par le Grand Phénix il y a plus de deux mille ans.

— Le Grand Phénix est un mythe. Il n'existe pas, objectai-je aussitôt.

— Ne pensais-tu pas la même chose du Démiurge hier encore ? 

Un – zéro pour le dieu des cauchemars... songeai-je, vexé. 

— Le Grand Phénix existe bel et bien, reprit gravement le Démiurge. C'est un être immortel qui renaît de ses cendres et ses pouvoirs, légendaires, sont source de convoitise. C'est pourquoi son existence est tenue secrète par une ancienne confrérie de guerriers. Il faut savoir que tous les mille ans, le Grand Phénix perd une plume et qu'avant de tomber, elle noircit en se chargeant d'une propriété magique, ce qui donne naissance à de puissants artefacts. Celle-ci a le pouvoir de rendre réel tout ce que tu écris avec.

— Ah bon ? fis-je, surpris. Je n'ai pas eu cette impression, ajoutai-je en pensant que si j'avais eu le Maître des Cauchemars à mes trousses, je m'en serais souvenu.

— Et pourtant, il y a bien longtemps, elle provoqua de tels ravages que je fus appelé à la récupérer. C'était un pouvoir trop grand pour être laissé à portée des hommes. Je l'ai donc scellé, rendant la plume inoffensive, puis je l'ai remise à une personne de confiance. Voilà pourquoi je suis surpris de la découvrir aujourd'hui entre tes mains...

Je restai muet, ne sachant comment justifier ce mystérieux héritage, puis tentai de réorienter la conversation :

— Et... euh... Pourquoi l'appelle-t-on la Plume d'Ezöd ?

— Parce que l'homme qui s'en empara le premier s'appelait Ezöd. Il appartenait à cette société secrète en charge de protéger le Grand Phénix. Mais quand il découvrit ce qu'était capable de réaliser la plume, il fut étourdi par ses possibilités et en perdit la raison. Corrompue par l'avidité de son possesseur, elle n'engendra que morts et catastrophes. Ezöd fut banni de sa propre confrérie, traqué par ses frères de sang, et il devint si incontrôlable que je fus contraint d'intervenir. 

— Qu'est-il devenu ?

— Il est mort. 

— Vous l'avez tué ?

Le Démiurge s'avança et je crus l'entendre grincer des dents, comme si je l'avais froissé.

— Sache que je n'ai pas vocation à ôter la vie. Seulement à accueillir l'âme des défunts quand l'heure est venue. 

Je pris peur à cette révélation.

—Est-ce la raison de votre présence ici ? Est-ce que vous êtes venu pour emmener mon âme ?

— Non. Pas encore du moins. 

— Alors pourquoi êtes-vous là ?

— Disons que certaines personnes soucieuses de ta sécurité ont conclu un pacte avec moi pour assurer ton voyage vers de lointains horizons. 

Encore des mystères. Je n'essayai même pas de lui tirer les vers du nez. Avec un soupir irrité, je reportai mon attention sur la plume, qu'il tenait toujours entre ses doigts dénudés. Je commençais à craindre qu'il ne me la redonne jamais.

— Dites, euh... Je peux la récupérer ? tentai-je à tout hasard.

— Je crois que tu connais déjà la réponse à cette question. Tu es encore bien trop jeune et insouciant pour posséder un tel objet. 

Ben voyons...

Je me renfrognai, dépité. Une plume millénaire, au pouvoir insoupçonné bien que scellé... C'était l'héritage légué par mon père et je m'en voyais déjà privé. Le cœur serré par cette pensée, je terminai de ranger mes affaires. Je n'entendis pas le Démiurge se rapprocher dans mon dos. Je sentis seulement le bout de ses phalanges se presser contre mes tempes, puis mon esprit s'engourdit. En quelques secondes, mes muscles se relâchèrent et mes jambes se dérobèrent. Je m'écroulai comme un vulgaire pantin. À terre, j'aperçus le Démiurge qui s'éloignait et ma vue se troubla. Je résistai tant bien que mal à l'appel du sommeil. Je ne voulais pas dormir. Pas tout de suite. Tout à coup, un ricanement me tira de ma torpeur. On aurait dit la voix de Sélénya. Je rouvris les yeux, interloqué, et cherchai d'où il pouvait provenir. Personne. Où diable était passé le Démiurge ? Seul le shaghiar, qui n'avait pas bougé, me regardait en souriant. 

En souriant ?

Je clignai des yeux, effaré.

— Euh... Démiurge ? finis-je par appeler sans grande conviction.

— Parti.

Je fixai le shaghiar, de plus en plus ahuri, incapable de croire que c'était lui qui venait de me répondre. Il continua de me sourire tandis que je cherchais une présence autour de nous, quelqu'un susceptible de m'assurer que je n'étais pas fou.

— Hé ! Regarde ce que j'ai trouvé !

Grisou sortait fièrement du sous-bois avec un arbre déraciné sur l'épaule.

— Ça devrait être assez solide pour te tirer d'affaire, non ? 

Je baissai la tête pour découvrir avec horreur que j'étais à nouveau enlisé dans la boue jusqu'à la taille. Sans effort apparent, le vagabond me tendit son tronc. Je m'y agrippai tant bien que mal et il me hissa hors de la mare boueuse qui m'engloutissait.

— Et voilà le travail ! Pas de quoi paniquer, demi-portion !

Avant que je n'ai eu le temps de répliquer, une chose bossue et ridée bondit des fourrés et me sauta dessus avec un cri de fureur. Elle s’acharna sur moi en vociférant tandis que je tentais de lui faire lâcher prise en la tirant par les cheveux.

— Rends-les moi ! Rends-les moi ! sifflait-elle.

Pas de doute. C'était bien Sélénya, fraîchement châtiée par le Démiurge.

— Vous... vous rendre quoi ?! m'exclamai-je alors.

— Mes dents ! Rends-les moi tout de fuite fale petit mouftique peftiféré !

Je crus qu'elle allait me dévisser la tête à force de me secouer, puis une claque retentissante me mit le feu à une joue et la scène s'estompa.

Abasourdi, je réussis à m'extirper de cet horrible songe. La première chose que j'aperçus fut la tête de Grisou, penché au-dessus de moi, qui massait sa main comme s'il venait de se faire mal. Puis la lumière du jour qui filtrait à travers le feuillage épais des arbres me fit mal aux yeux. Le soleil était déjà haut dans le ciel. J'avais donc sommeillé si longtemps ? Je me redressai et frottai mon visage encore endormi. Ma joue me faisait mal. Le vagabond n'y était pas allé de main morte. Il me considéra avec une expression sarcastique :

— Eh ben dis donc... Tu fais pas semblant quand tu dors, railla-t-il.

Je l'écoutais d'une oreille distraite, trop sidéré en constatant qu'il n'y avait plus aucune trace du Démiurge, ni même d'aucun des événements de la veille : le sol était intact, le shaghiar avait disparu, Grisou paraissait en pleine forme et ses vêtements étaient dans le même état que lorsque nous nous étions rencontrés la veille... Avais-je donc tout rêvé ?

— Qu'est-ce qui t'arrive ? T'as encore vu le fantôme de ta grand-mère ? railla Grisou devant mon expression ahurie.

Sans répondre, je me jetai sur mon sac et déballai mes affaires à la hâte. Il fallait que j'en aie le cœur net. Les poings sur les hanches, mon compagnon me regarda faire, perplexe.

— On peut savoir ce qui te prend ?

De plus en plus stupéfait, je sortis alors une plume noire pourvue d'une strie dorée. Mais était-ce bien la mienne ? Après tout, je n'en avais aucune preuve. D'ailleurs, à bien y regarder, je me demandai si elle n'était pas un peu plus grande... Ou était-ce mon imagination ?

— Quoi, tout ce remue-ménage juste pour une plume ? T'as vraiment une araignée au plafond...

— Arrêtez ce petit jeu ! Je sais que vous me menez en bateau ! crachai-je, hargneux.

— Non mais t'as fumé un arbre ou quoi ?

Un mélange d'incrédulité et de colère l'agitait, accentuant encore les doutes qui s'insinuaient en moi.

— T'as d'autres accusations foireuses à lancer ou on peut se mettre en route ?

Avant que je n'aie répondu, il secoua la tête d'un air navré et me tourna le dos.

— Déjà que t'es lambinard, faudrait voir à pas trop traîner...

Je gonflai mes joues avec colère. Rageusement, j'attrapai mon sac, y fourrai ma plume, et sans un mot, me mis en marche la tête haute. Grisou, ou le Démiurge, pouvait bien me torturer en essayant de me faire passer pour un aliéné, je savais encore ce que j'avais vu ! Les sables mouvants, sa transformation, Sélénya, tout cela s'était bel et bien produit. Ou bien voulais-je m'en persuader, dans une dernière tentative pour me raccrocher à un semblant de vérité ?

 

 


Chapitre 4 : La Maison Au Bout Du Monde

Depuis que nous avions mis les voiles, je ne cessais de ruminer dans mon coin. Grisou avait pris de l'avance sur moi, mais je m'en fichais, trop énervé par l'incertitude d'avoir ou non vécu les événements de la veille. À plusieurs reprises, le vagabond avait tenté de me dérider, en vain. Il se heurtait à mon mutisme et l'air renfrogné que j'affichais ouvertement avait fini par le décourager. De plus, la faim qui me tenaillait depuis un moment ne rendait mon attitude que plus exécrable. De mauvaise humeur, je décochais des coups de pied dans les pierres que je rencontrais, sans toutefois oublier de lever la tête de temps à autre pour ne pas perdre de vue mon guide. 

Silencieusement, une ombre grandissante se répandit sur le chemin. Un grondement lointain me parvint. Des nuages noirs avaient envahi le ciel et assombrissaient les environs. Une goutte s'écrasa sur mon front et je clignai des yeux, interloqué. Grisou aussi s'était arrêté. Nous échangeâmes un regard surpris et au même instant, la pluie commença à tomber. La canicule sévissait depuis si longtemps que d'aucun s'accordait à penser qu'il n'y aurait pas la moindre goutte d'eau avant le retour de l'automne, toujours très pluvieux. Or, en quelques secondes, les gouttes éparses firent place à un véritable déluge. Avant même d'avoir fait un pas, nous étions trempés jusqu'aux os. Oubliant mes rancunes, je courus rejoindre le vagabond et nous reprîmes précipitamment notre route. Mes vêtements me collaient déjà à la peau, des mèches de cheveux dégoulinantes me rentraient dans les yeux, et mes pieds commençaient à s'enfoncer dans la terre qui se gorgeait d'eau. Le vent se leva et agita furieusement les arbres alentour, puis l'orage fit de nouveau claquer ses fouets de lumière au-dessus de nos têtes.

— Affole-toi un peu, demi-portion !

La voix puissante de Grisou me parvint à travers le fracas de la pluie et j'accélérai pour le rattraper. Il faisait de si grandes enjambées que je peinais à le suivre. Sous mes pas, les feuilles mortes, peu à peu noyées par l'averse, produisaient un curieux bruit de succion. Bientôt, nous nous retrouvâmes à patauger dans la boue pour avancer tant bien que mal sur le sentier inondé. Grelottant, j'espérais seulement que Grisou savait où nous allions.

— Là ! cria-t-il tout à coup, me stoppant net.

Il se tourna vers moi. Son visage ruisselait de pluie mais le sourire au coin de sa bouche me redonna du courage. Le bras tendu, il pointait du doigt une grande maison délabrée. Quelque part au fond de moi, la déception s'invita.

— Vous... vous plaisantez ? lui criai-je.

— Pourquoi ? T'es mieux sous la flotte ?

— Bien sûr que non ! Mais à choisir, je préfère la pluie plutôt que de voir cette maison en ruines s'écrouler sur nous !

— Dis plutôt que t'as la trouille de rencontrer un fantôme ! rugit Grisou en s'éloignant.

Il combla la distance qui le séparait de la vieille bâtisse et ouvrit la porte comme s'il entrait chez lui. Malgré la pluie, je perçus le grincement qu'elle fit en pivotant sur ses gonds. Puis le vagabond disparut dans l'ombre et mon cœur se serra. Je n'avais aucune envie de m'aventurer entre ces murs vétustes, lesquels semblaient supporter difficilement une toiture elle-même très négligée. Autour du vieux logis, les ronces, les orties et autres grandes herbes formaient une véritable pagaille végétale. Les fenêtres les plus hautes étaient cachées par des volets au bois pourrissant tandis qu'au rez-de-chaussée, elles étaient fissurées mais paraissaient vouloir résister à l'inéluctable. 

Une silhouette apparut sur le seuil et m'invita à entrer d'un signe de la main insistant. Je plissai les yeux tant le rideau de pluie obscurcissait ma vue. Je ne distinguais pas les traits de Grisou, si bien que j'eus un doute sur son identité l'espace d'une seconde. Finalement, je chassai ces pensées absurdes et le rejoignis en courant, la tête dans les épaules. À peine eussé-je pénétré à l'intérieur qu'une odeur de renfermé me saisit. Je percevais un mélange de moisi et de pourriture, peut-être dégagé par les parois humides, ou par les poutres rongées qui soutenaient le plafond. Un courant d'air se faufila dans la pièce et fit claquer la porte derrière moi. Le tumulte de la pluie s'atténua aussitôt, emplissant la maison d'un triste fond sonore. Tremblant de peur et de froid, j'envisageais déjà de ressortir pour trouver un autre abri lorsque la voix de Grisou résonna étrangement entre les murs : 

— Quelle incroyable bicoque !

J'étais d'accord avec lui, même si lui semblait fasciné plutôt qu'effrayé. Je ne bougeai pas, figé à l'entrée du vestibule. L'intérieur était moins délabré que l'extérieur ne le laissait penser. À droite, une porte donnait sur ce qui ressemblait à une cuisine si l'on se fiait aux ustensiles accrochés au mur. À gauche, une porte close nous invitait à découvrir ce qu'elle cachait. Grisou n'hésita pas. Il l'ouvrit et j'entendis ses pas alors qu'il faisait le tour de la pièce. 

En face de moi, un large escalier s'élevait dans les hauteurs assombries de la maison, m'enjoignant sournoisement de visiter les lieux. J'avais presque le sentiment de l'entendre murmurer. 

— Rien d'intéressant ! déclara tout à coup le vagabond en réapparaissant. 

Sa voix me fit sursauter mais sa conclusion, rassurante, m'autorisa à explorer à mon tour la pièce tandis que lui-même poursuivait sa propre inspection.

C'était une salle à manger, qui se voulait chaleureuse et confortable, mais le mauvais temps y jetait une sinistre pénombre. La couche de poussière qui couvrait chaque objet indiquait que cette maison avait été désertée depuis bien longtemps. Les araignées avaient pris possession des lieux, laissant leurs filaments de soie envahir chaque recoin. 

Deux fauteuils attendaient près d'un grand foyer que quelqu'un s'y love. Des tapisseries et des tableaux représentant des scènes de chasse couvraient les murs. Au centre, une table dominée par de hauts chandeliers avait été richement dressée. Un mal-être indéfinissable s'empara de moi alors que j'examinais les couverts d'argent, les verres de cristal et les assiettes de porcelaine. Des convives s'étaient attablés mais semblaient être subitement partis. Cette maison avait-elle été le théâtre d'un drame ? Je ressentis tout à coup une présence près de moi, comme si les personnes qui s'étaient autrefois assises ici se trouvaient toujours dans la maison. Mon regard accrocha certains détails sordides qui intensifièrent mon malaise : des restes de nourriture séchée et des os nettoyés par les insectes, des traces de doigts sur les verres, les couverts désordonnés, des miettes de pain éparpillées... Que s'était-il donc passé ? Je déglutis en poursuivant mon observation, dénotant l'ordre parfait qui régnait ici, en-dehors de la table qui témoignait d'un repas bien vivant. Rien ne traînait par terre, aucun bibelot n'était tombé, pas un tableau n'était de travers. Seules la poussière et les araignées occupaient cette maison, condamnée à braver les rouages du temps. 

— Bouh.

Je pivotai sur les talons, faisant face à Grisou qui cachait son visage derrière un masque de gargouille plutôt effrayant.

— Où avez-vous trouvé cette horreur ?

— Là-haut. Et encore, t'as pas tout vu... Y a un paquet de trucs bizarres ! Je ne sais pas qui vivait ici mais il avait un sale goût question déco !

— Question vêtements aussi, ajoutai-je en le détaillant de la tête aux pieds.

— Quoi, ça te plaît pas ? sourit-il en paradant exagérément.

Il effectua un petit tour sur lui-même pour me permettre de mieux admirer son accoutrement. D'un air dubitatif, j'observai son pantalon bouffant, d'un noir terne, retenu à la taille par une vieille ceinture. Il avait aussi enfilé un pourpoint de cuir sur une chemise blanche aux manches froissées et col brodé. Enfin, pour aller avec ce bel ensemble, il s'était dégoté une paire de chaussures noires au vernis tout craquelé, ornées d'une boucle jadis dorée. Il ne lui manquait plus qu'un couvre-chef à plume pour parachever le portrait burlesque qu'il offrait.

— Vous êtes ridicule, lâchai-je.

— Ignorant. T'y connais rien... fit-il, hautain.

Je secouai lentement la tête, l'air navré.

— J'imagine que vous avez aussi trouvé ce déguisement à l'étage ? 

— Tout juste. Te gêne pas pour aller voir si tu veux te débarrasser de tes sapes trempées.

Je ne répondis rien, ennuyé. Bien sûr, l'idée de porter des vêtements secs me séduisait mais pour autant, je n'étais pas prêt à m'aventurer seul à l'étage. La simple vue des ténèbres baignant le haut des escaliers me pétrifiait infiniment plus que l'étrange scène de la salle à manger. Je préférais encore continuer à grelotter. 

— J'en aurais mis ma main au feu !

Grisou me tendit alors des vêtements, sans se départir de son sourire caustique.

— J'étais sûr que tu monterais pas.

Je marmonnai un vague remerciement en les saisissant, vexé mais soulagé. Le tissu se déroula, tombant jusqu'à terre, et je faillis le lui jeter en pleine face : il n'avait apparemment rien trouvé de mieux qu'une grande robe de velours au décolleté en dentelle, pourvue de longues manches aux fanfreluches miteuses.

Non mais il se fiche de moi... pensai-je, furieux. 

J'étais prêt à parier qu'il l'avait fait exprès ! Je le foudroyai du regard :

— Vous vous croyez drôle ?

— Absolument.

Il ponctua sa réponse d'un grand éclat de rire et recula comme s'il craignait de prendre ma main en pleine figure. Mais je ne bougeai pas, réfléchissant aux trois alternatives qui s'offraient à moi : jouer le jeu et enfiler cette maudite robe pour être au sec, rester dans mon triste état, ou monter à l'étage pour trouver moi-même une autre tenue. Après réflexion, il m'apparut préférable de m'asseoir sur ma fierté. Dans le fond, je ne serais pas beaucoup plus grotesque que lui.

— De toute façon, faudra bien que tu te décides à monter, lâcha-t-il alors l'air de rien.

— Et pourquoi ? Je suis très bien en bas ! me défendis-je.

— Vraiment ? Moi je crois que tu risques de vite trouver le sol inconfortable, surtout quand on sait qu'il y a tout ce qu'il faut en haut pour dormir.

— Pardon ?

— Regarde dehors. La pluie n'a pas l'air de s'arrêter et la journée est déjà bien entamée.

— Êtes-vous en train de suggérer que nous allons devoir passer la nuit ici ?

Mais je savais déjà que Grisou allait confirmer mes inquiétudes.

— Écoute, si tu veux poursuivre ta route, libre à toi mais ça sera sans moi. J'en ai ras la casquette d'être trempé, raison pour laquelle je me suis changé, moi... 

Je le considérai en silence un long moment avant de me résoudre à enfiler la défroque qu'il m'avait ramenée. Mieux valait que je me fasse une raison. Je posai mon sac sur une chaise et quittai mes vêtements si lourds de pluie que j'aurais pu remplir un seau rien qu'en les essorant, puis les laissai sécher sur le dossier. Tremblant de froid, je passai la robe, heureux malgré tout de mettre quelque chose de sec.

— Attrape.

Je reçus en pleine figure une petite pochette de cuir fermée par un bouton. J'étouffai un juron en me frottant le nez puis me baissai pour la ramasser. Elle contenait des sulfurettes, destinées à allumer un feu. C'était une marchandise pratique, très répandue pour son utilité, et qui coûtait peu.

— À toi de jouer, champion, ajouta-t-il en guise de directive.

— Mais... Où est-ce que vous allez encore ?

— Je vais continuer à fouiner, histoire de voir si je peux trouver de quoi ripailler. Tâche de les économiser, ajouta-t-il en désignant le paquet de sulfurettes.

Puis il pivota sur ses talons et me planta au milieu du séjour. Son petit sifflotement habituel me parvint en déclinant à mesure qu'il s'éloignait, puis le silence retomba. Avec un soupir, je rejoignis l'âtre, où quelques bûches à moitié consumées attendaient patiemment qu'on vienne les réchauffer. Une petite réserve de bois à côté de la cheminée attira mon attention et j'entrepris d'en disposer soigneusement avant de craquer la première sulfurette. Une jolie flamme chassa brièvement la pénombre puis s'éteignit. Je gardai le petit bâtonnet entre le pouce et l'index, furieux devant la mince volute de fumée qui se dispersait dans les airs, puis le jetai avant d'en prendre un autre. Cette fois, je pris mes précautions pour conserver la flammèche jusqu'à ce qu'elle se nourrisse du bois. Mais à peine le feu prit-il qu'il s'éteignit aussitôt. Je pris une troisième sulfurette en jurant et la craquai. En vain. J'en gâchai ainsi une quatrième, puis une cinquième. À la sixième, la voix de Grisou retentit, m'arrachant un sursaut de surprise : 

— Tu comptes en gaspiller encore combien comme ça ? gronda-t-il. Je t'ai pourtant dit de les économiser !

Je me redressai et lui balançai la pochette en guise de réponse.

— Eh bien débrouillez-vous, grognai-je. Moi je laisse tomber.

Je m'écartai en prenant garde de relever largement ma robe, bien trop grande pour moi. Je ne voulais pas lui donner le plaisir d'une lamentable chute, qu'il ne manquerait pas de me rappeler pendant longtemps.

— T'es mignonne là-dedans... commenta-t-il, narquois, en passant à ma hauteur.

Je ne relevai pas sa pique et le laissai prendre ma place. Il mit un genou à terre et craqua une sulfurette. L'éclat vivace dura une seconde. Après plusieurs essais infructueux pendant lesquels il pesta et cracha sans retenue, il finit par se rendre à l'évidence : pas plus que moi il ne parvenait à allumer ce fichu feu, comme si une force à l’œuvre sous ce toit nous en empêchait. Vexé, il quitta la pièce en râlant et j'eus un petit sourire satisfait en lui emboîtant le pas.

L'incident fut clos et nous nous rendîmes à la cuisine. Grisou craqua la dernière sulfurette pour allumer l'unique bougie qui trônait sur la table, plantée dans son bougeoir. Cette fois, la flamme subsista et ce qu'elle révéla me mit l'eau à la bouche. Néanmoins, la vue de toute cette nourriture me rendit méfiant.

— Quoi ? grogna-t-il.

— Où avez-vous trouvé toutes ces victuailles ?

— Dans la réserve, répondit-il en désignant une petite pièce à l'arrière de la cuisine.

— Vous êtes certain qu'elles sont encore mangeables ? Cette maison semble désertée depuis si longtemps que je m'étonne un peu de voir cette nourriture.

— Qu'est-ce que j'en sais moi ? Je constate seulement que les fruits ne sont pas pourris, que le pain n'est pas dur et que cette viande séchée me paraît délicieuse. De quoi nous mettre en appétit ! dit-il en se frottant les mains d'un air gourmand.

— Vous ne semblez jamais inquiété de rien, lâchai-je en me mettant à table.

— Pourquoi le serais-je ? Le plus important à cette heure, c'est d'avoir l'estomac bien rempli et un toit au-dessus de nos têtes pour la nuit. Et comble du confort, on pourra même se pieuter !

Il n'avait pas entièrement tort.

Je reniflai une tranche de viande, d'où émanaient de délicieuses odeurs d'épices. Je ne résistai pas longtemps et attaquai avec entrain. 

— Qu'est-ce que c'est à votre avis ? questionnai-je entre deux bouchées.

Grisou étudia le morceau qu'il tenait à la main, puis haussa les épaules en enfournant le tout dans sa bouche :

— Pas la moindre idée, répondit-il, la bouche pleine. Mais que che choit une tranche de jambon ou un sh'teak de poule, m'en fous royalement tant que j'me régale.

J'acquiesçai et nous mangeâmes jusqu'à être repus, appréciant les fruits juteux et le pain moelleux. Tout en grignotant un quignon, j'écoutais la pluie battre la mesure contre les carreaux. Une mélodie familière qui meublait le silence et à laquelle s'ajouta bientôt un roulement de tonnerre lointain.

— On dirait que ça ne s'arrange pas, laissa tomber Grisou avant de suçoter le bout de ses doigts.

— Oui. Vous aviez vu juste.

— À quel sujet ? 

— On risque d'être coincé ici pour la nuit, soupirai-je, vaincu.

Je repoussai mon assiette et vidai mon verre d'une traite. En dépit de mes angoisses, j'étais heureux d'avoir enfin pu manger à ma faim et boire tout mon soûl. Une compensation bien méritée après tous ces détestables événements. Par l'unique fenêtre de la cuisine, je voyais le jour décliner. Bientôt, la maison serait plongée dans les ténèbres, et nous avec. L'ambiance n'en serait que plus sinistre et risquait fort de nuire à mon sommeil, si toutefois j'arrivais à fermer l’œil !

Grisou rota bruyamment et je fronçai les sourcils, écœuré. Il se tamponna la bouche avec le coin de sa serviette en m'adressant un regard moqueur :

— Qu'est-ce que tu mates comme ça, demi-portion ? me lança-t-il en se laissant aller contre le dossier de sa chaise.

Je m'abstins de répondre et détournai les yeux. Il se leva et quitta la cuisine d'un pas lourd, le ventre bombé. Ne l'entendant pas monter les escaliers, je supposai qu'il s'était rendu dans la salle à manger. Que pouvait-il bien trouver d'intéressant à faire dans cette grande pièce froide et noire ?

— Par les douze doigts du grand manitou ! s'exclama-t-il soudain. T'as vu ça ?

Avant même de l'avoir rejoint, une odeur de fumée me parvint et j'entendis crépiter. Je me ruai hors de la cuisine et m'immobilisai aux côtés du vagabond, abasourdi. Un grand feu brûlait dans la cheminée, dissipant la pénombre par ses lueurs rassurantes. C'était à la fois inattendu et effrayant. Le bon sens aurait voulu que je m'enfuie à toutes jambes, terrifié par ce phénomène inexplicable, mais un bien-être inespéré m'emplit et je ne bougeai pas d'un pouce.

— Comment t'expliques ça, demi-portion ?

Je dodelinai de la tête en haussant les épaules.

— Peut-être que quelqu'un a... euh... disons trouvé asile ici, proposai-je, bien décidé à écarter l'hypothèse des fantômes. Cela expliquerait la nourriture saine et la présence de ce feu apparu comme par magie.

— Mouais. Possible.

— Ou alors...

— Ou alors ?

J'étrécis les yeux en le sondant avec suspicion :

— Ou alors le Démiurge est passé par là... supputai-je d'un ton sans équivoque.

— Bien sûr, le Démiurge, s'esclaffa Grisou, narquois.

Il secoua lentement la tête, comme pour signifier que j'étais devenu fou, puis alla s'asseoir dans l'un des fauteuils près du feu. Agacé, j'en fis autant, silencieux mais le regard toujours braqué sur lui. J'attendis patiemment qu'il rengage la conversion mais en quelques minutes à peine, il se mit à ronfler, le nez sur la poitrine. Les flammes projetaient leur lueur orangée sur ses cheveux gras et je le considérai un bref instant avant d'attraper sa besace, négligemment abandonnée au pied du fauteuil. C'était le moment ou jamais d'en apprendre plus sur lui. J'y trouvai sa gourde de lait de chèvre pratiquement vide, un assortiment de flacons contenant des liquides de couleurs différentes ainsi qu'une poudre argentée, un sachet brodé d'une lettre dorée renfermant de petites graines noires piquetées de blancs, une couverture boulochée pleine de miettes et de feuilles mortes accrochées, mais pas de trace de ma plume... C'était à devenir fou. Sans bruit, je remis l'escarcelle à ses pieds et me redressai. Avachi dans son fauteuil, Grisou ronflait de plus en plus fort et je songeai qu'en cet instant, le Démiurge était bien loin. Intrigué, je m'approchai et touchai sa joue barbue du bout de l'index. Sa peau était tiède et molle. Je tâtai ensuite son bras, au muscle bien présent. Tout avait l'air si parfaitement normal... Dans un dernier doute, j'appliquai la paume de ma main sur son buste, désireux de vérifier si un cœur battait à l'intérieur. L'image de son palpitant arraché de sa poitrine béante et sanguinolente me hantait encore.

— On peut savoir ce que tu fais, là ?

Je fis un bond en arrière, pris sur le fait.

— Euh... Je... j...

— Pourquoi tu me tripotes ? Je t'attire ou quoi ?

— Hein ? Mais non, pas du tout ! Vous... je...

— Très bien, dans ce cas pourquoi tu rougis ?

Je fulminais, honteux de ce qu'il pouvait s'imaginer.

— N'importe quoi ! Je voulais seulement vérifier que vous étiez... euh...

— Que j'étais quoi ? Suffisamment musclé ? ironisa-t-il en se levant.

Il saisit sa besace et récupéra son chapeau laissé sur la table :

— Allez, y a pas de mal. Je provoque souvent ce genre de réactions chez les gens. Enfin habituellement, ça marche plutôt avec les donzelles. Mais bon... On va pas chipoter, ajouta-t-il en m'adressant un clin d’œil qui me rendit cramoisi.

Puis il se dirigea vers la porte :

— Allez, vaut mieux que j'aille dormir avant que ça dégénère.

— Vous... vous me laissez tout seul ?

— Ne me dis pas que t'espérais squatter mon lit ? On se connaît à peine, mon gars !

— Bien sûr que non, mais je pensais que...

— Rêve pas, brindille ! C'est chacun sa chambre ! 

— D'accord, comme vous voudrez, fis-je, inquiet malgré tout.

Je le suivis des yeux alors qu'il disparaissait dans l'entrée, et sa voix me parvint depuis les escaliers :

— Au fait, j'ai pris la chambre tout au bout du couloir ! T'as le choix entre les deux autres !

Ma stupeur passée, je réagis au quart de tour. Pas question de rester seul ici. En passant à hauteur de la table, j'avisai les chandeliers et un éclair de génie me traversa. J'en attrapai un et maladroitement, je parvins à allumer chaque bougie grâce au feu qui s'épuisait lentement. Fier de moi, je quittai la salle à manger en restant concentré sur les petites flammes chancelantes.

— Euh... Grisou ? appelai-je timidement au pied des marches.

Pas de réponse. S'était-il déjà enfermé dans sa chambre ou lui était-il arrivé quelque chose ? Je pris mon courage à deux mains pour gravir l'escalier, guettant la pénombre qui m'attendait patiemment tout en haut. Fort heureusement, la lumière diffusée par le chandelier m'apporta un soupçon de réconfort et me permit de poursuivre sur ma lancée. Je longeai donc le couloir en étudiant nerveusement les alentours. Les trois chambres se succédaient du même côté, sur ma gauche. De l'autre côté, un long mur de pierres accueillait des tentures pourpres, couvertes de motifs dorés. Après un temps d'hésitation, je m'arrêtai devant la première porte, que je poussai doucement jusqu'à ce qu'elle heurte quelque chose. Puis je m'aventurai à l'intérieur. La porte avait buté sur l'un des nombreux meubles qui encombraient la pièce, bien plus grande que je ne l'aurais imaginé, et qui débordait d'un incroyable fatras. Une multitude d'objets avaient été entreposés sur des étagères ou des commodes, d'autres traînaient par terre. On aurait dit un repère de voleur, recelant d'innombrables trésors poussiéreux entassés ici depuis des lustres. Il y avait aussi, appuyés contre les murs ou les meubles, de vieux tableaux aux couleurs sombres, de curieuses statues d'origines diverses, ou encore des coffres en bois gardant jalousement le secret de leur contenu.

En avançant, je repérai des masques semblables à celui que Grisou avait ramené. Ils étaient tous plus horribles les uns que les autres et j'en vins une nouvelle fois à me demander qui avait bien pu vivre ici. Ces têtes de gargouilles, à peine révélées par la lueur vacillante du candélabre, semblaient surveiller mes moindres faits et gestes, tapies dans la pénombre.

Quelque chose craqua sous mon pied. Je reculai d'un pas en baissant les yeux et éclairai une petite poupée de porcelaine aux cheveux tressés. Brisée, elle ne me fixait que d'un œil et je m'attendis presque à la voir verser une larme. Mais elle ne fit rien et je repris mon exploration. Tout à coup, un frottement me fit tendre l'oreille. Il y avait quelqu'un dans la chambre... Non, c'était absurde. Je ne devais pas laisser la psychose me posséder. À cet instant, une boîte tomba par terre dans un choc métallique. Je me sentis traversé par un courant électrique lorsqu'elle s'ouvrit et déversa quantité de cloportes et de cafards. Ils s'éparpillèrent aux quatre coins de la pièce mais je n'attendis pas de les voir disparaître. Sans réfléchir, j'avais déjà fait demi-tour pour me précipiter hors de cette chambre des horreurs. Oubliant de relever ma robe, je m'empêtrai dans les plis du tissu et faillis m'étaler, ne me rattrapant que de justesse à la poignée de la porte restée ouverte. Grommelant, je la refermai derrière moi et passai à la pièce suivante. Je croisai les doigts pour ne pas y trouver un capharnaüm similaire. Après avoir pris une profonde inspiration, je me résignai à ouvrir la porte, découvrant cette fois une vraie chambre, de belle taille également. Contre le mur de gauche, trônait un lit à baldaquins de velours vert qui me donna aussitôt envie de m'étendre. Devant la fenêtre aux volets clos, un bureau aux pieds torsadés attendait son scribe. J'en profitai pour aller y déposer le chandelier. Accroché au mur adjacent, un grand miroir au fin pourtour argenté me renvoya mon reflet tandis qu'une armoire, si haute qu'elle touchait presque le plafond, se dressait près de la porte. S'il y avait des vêtements, ils devaient être rangés là. Sans attendre, je l'ouvris pour y dégoter une tenue plus adaptée, et surtout moins ridicule. Hélas, à ma grande déception, il n'y avait que des habits de très petite taille. De surcroît, je ne voyais que des complets, la plupart violets, certains bleus ou verts. Où diable Grisou avait-il trouvé son accoutrement ? Brusquement, un coup retentit derrière le mur depuis la chambre voisine : 

— T'es couché, demi-portion ?

La voix de Grisou me parvenait distinctement, comme s'il s'était tenu dans la même pièce.

— Qu'est-ce que vous voulez ? répondis-je d'une voix forte.

— Pas t'inviter à me rejoindre en tout cas ! ricana-t-il. Allez, bonne nuit.

Je sentis la moutarde me monter au nez. Agacé, je claquai la porte de l'armoire et allai m'asseoir sur le lit. Peu importait. Avec un peu de chance, mes habits seraient secs d'ici demain, étendus sur les deux chaises que j'avais rapprochées du feu.

Machinalement, je passai la main sur le dessus de lit et sentis sous mes doigts un tissu à la fois rêche et poisseux. Rien de très engageant. J'attrapai le haut de la couverture pour la rabattre vers moi et grimaçai en découvrant des oreillers usés et jaunis. Tout compte fait, ce lit n'était pas aussi accueillant qu'il en avait l'air. Je restai donc assis au bord, rebuté à l'idée de m'y glisser. Alors que le silence devenait oppressant, un murmure à peine perceptible emplit lentement la chambre. On aurait dit une voix de femme, mais si faible que je doutais moi-même de l'entendre. Tout à coup, une forme éthérée glissa devant moi et disparut. Cette simple vision, aussi incertaine fût-elle, me fit tressaillir de peur. De longues minutes se succédèrent, pendant lesquelles je guettai toute nouvelle manifestation. Mais rien ne m'apparut en-dehors de ces mystérieux chuchotements. Ils formaient une litanie mélancolique dont chaque note amplifiait l'angoisse qui me serrait l'estomac depuis que j'avais mis les pieds dans cette maison. J'en vins à croire que l'endroit était bel et bien hanté. Puis il y eut un son étrange, comme si quelqu'un s'efforçait de parler sans parvenir à faire entendre sa voix clairement. Comme s'il était immergé. 

Je tournai la tête vers la fenêtre. Dans un souffle, les rideaux se soulevèrent et dévoilèrent un visage, prisonnier de la vitre. Je faillis pousser un hurlement, mais aucun son ne sortit de ma bouche. Je n'en croyais pas mes yeux. Une sueur froide suinta le long de mon dos devant cette figure pâle qui nageait dans le verre. Elle coulait dans les carreaux en m'observant avec une expression avide et cruelle.

Je décampai sans demander mon reste et me précipitai dans la chambre voisine. Là, ahuri, je fixai le lit vide, dont les draps n'avaient même pas été défaits. 

— Grisou ? osai-je timidement.

Sans surprise, je n'obtins aucune réponse. Je déglutis en regardant autour de moi, comme si j'espérais le voir surgir avec son air goguenard habituel, mais il ne se manifesta pas. Tremblant dans ma vieille robe défraîchie, je battis en retraite et observai le couloir enténébré. Je n'y distinguai aucune silhouette, pas un bruit, pas un mouvement.

— Grisou ? appelai-je un peu plus fort en essayant de maîtriser le chevrotement de ma voix.

Je fis quelques pas en avant.

— Sachez que si c'est une blague, elle n'est pas drôle !

Hélas, rien n'y faisait. Grisou était-il volontairement parti en me laissant ici ou bien lui était-il arrivé quelque chose ?

Ou bien le Démiurge s'en est simplement allé... songeai-je amèrement.

Déchiré entre l'envie de fuir les lieux et celle de dormir dans un lit, à l'abri de la pluie et du vent, je restai figé dans le corridor. Finalement, convaincu que Grisou me faisait marcher, je décidai de ne pas entrer dans son jeu. Je rejoignis ma chambre et jetai un œil apeuré vers la fenêtre : le visage avait disparu. J'attendis un instant, examinant la pièce dans ses moindres détails, mais rien d'anormal ne se produisit. Je finis par entrer et me glissai sans attendre sous la couverture, renonçant à défaire les draps. J'allais passer la nuit ici et dès l'aurore, je quitterais cette maison délabrée pour ne plus jamais y revenir ! Avec ou sans Grisou, je finirais bien par trouver Zénith et, je l'espérais, mon père.

Au moment de m'allonger, mon cœur s'emballa de nouveau. Le reflet du miroir avait changé. Je ne voyais plus la chambre, mais une autre pièce, éclairée par trois grandes fenêtres à croisillons qui créaient un contre-jour presque aveuglant. Une étrange silhouette se découpait à l'intérieur. Un petit être qui devait à peine atteindre la moitié de la taille d'un homme. Maigre, les jambes arquées, il portait un chapeau haut-de-forme enfoncé sur son crâne et ses chaussures reluisantes trahissaient la grandeur de ses pieds.

— On peut savoir ce que vous fichez dans mon lit ? grinça-t-il en posant les poings sur ses hanches.

Je sursautai, surpris de l'entendre s'adresser à moi. Sa voix avait un timbre désagréable mais j'étais davantage tétanisé par le ton presque menaçant qu'il avait employé. Son lit ? Soudain, il fit un pas en avant et sortit du miroir, aussi simplement que s'il avait franchi la porte de la chambre. Il arrangea sa redingote violette d'un geste dédaigneux et tira sur les pans de son veston avant de fixer ses grands yeux jaunes et globuleux sur moi. Mon sang se glaça. De nombreuses rides couvraient sa peau verdâtre tandis que de longs sourcils blancs et fins dominaient un regard inquisiteur. Je bégayai une flopée d'excuses en quittant précipitamment le lit, manquant de peu de trébucher en emportant la couverture, et me redressai en tremblant :

— Vo... votre lit ?

— Vous êtes sourd en plus d'être trouillard ? siffla la créature en me dévisageant. Et puis d'abord, comment êtes-vous arrivé jusqu'ici ?

— Euh... Je... je....

— Je... je... JE QUOI ? s'impatienta-t-il brusquement en tapant du pied.

— Euh... Quelqu'un m'a conduit ici. Un vagabond que j'ai rencontré par hasard. Nous nous rendions à Zénith quand nous avons été surpris par l'averse ! expliquai-je de vive voix. Cette maison nous....

— MA maison, corrigea aussitôt l'affreux gnome.

— Oui, désolé, votre maison nous a... euh... accueillis quand nous cherchions un refuge.

— Et où est-il ce fameux vagabond ?

— À dire vrai, j'aimerais le savoir. Je le croyais parti se coucher mais il s'est volatilisé !

— Comme ça ? fit-il en claquant de ses doigts gantés de blanc. Vous me prenez pour un idiot ?

— Vous... vous pensez que je mens ?

— Personne ne disparaît sans laisser de trace ! 

— Personne à part lui. Il se joue sans arrêt de moi. Je sais que c'est le Démiurge qui se cache sous sa peau !

Le petit bonhomme souffla, visiblement très énervé.

— Non mais je rêve ! Quel sans-gêne !

Il se mit à grommeler tout seul en prenant la porte.

— C'est bon, suivez-moi ! ordonna-t-il avec mauvaise humeur. Et ne traînez pas. 

— Quoi ? Mais...

— Pas de mais, pas de questions et surtout, je ne veux pas vous entendre pleurnicher ! 

Il sortit de la chambre et je ne pus que lui emboîter le pas, perplexe. Au point où j'en étais...

Vu de dos, avec ses longues oreilles pointues rabattues par son haut-de-forme, et son aspect « demi-portion » comme aurait dit Grisou, il avait vraiment une silhouette peu banale. Nous redescendîmes au rez-de-chaussée et il se dirigea sans hésiter vers la porte, qu'il ouvrit à la volée. Sur le seuil, il se gratta une fesse en observant les environs, plongés dans la semi-obscurité d'une nuit d'orage.

— Vous... vous comptez vraiment m'emmener dehors en pleine nuit ?

Il m'adressa à peine un regard méprisant.

— De quoi vous plaignez-vous ? Au moins, il ne pleut plus !

Je fermai la bouche, contrarié, et il se mit en marche en me faisant signe de le suivre, ce que je fis sans réfléchir.

Mais pourquoi est-ce que j'accepte de le suivre ?

Je ne le comprenais pas moi-même.

— Allons, gardez le rythme ! me lança le gnome par-dessus son épaule. Il nous faudra marcher toute la nuit avant d'atteindre les marais.

Je sentis les poils sur ma nuque se hérisser.

— Euh... les marais ?

— Oui, les marais !

Un début de panique me gagna peu à peu. 

— Mais pourquoi est-ce que vous m'emmenez là-bas ?

— Parce qu'à l'évidence, personne d'autre ne le fera ! Maintenant, taisez-vous et marchez ! 

J'obtempérai, frustré d'avoir autant de questions sans réponses. Autour de nous, la forêt parut changer. Il n'y avait plus de chemin et les bruits propres à la vie nocturne n'étaient plus ceux auxquels j'étais accoutumé. À mesure de ma progression, j'eus le sentiment que des milliers d'yeux étaient braqués sur moi, m'accusant en silence d'avoir fait irruption dans un monde où je n'avais pas ma place. 

— Où sommes-nous ? voulus-je savoir, interpellé par ces changements.

Mais mon étrange guide ne répondit pas. Il sauta lestement au-dessus d'une grosse branche d'arbre, puis réajusta sa veste avant de continuer. Je soulevai un peu plus haut les pans de ma robe pour enjamber à mon tour l'obstacle.

Les pans de ma r.... ? Non !

— Euh... Je reviens tout de suite ! m'exclamai-je.

Sans attendre son approbation, je fis demi-tour et rebroussai chemin. Il fallait absolument que je retourne me changer. Et mon sac ! J'avais même oublié mon sac ! J'écartai les feuilles géantes et les lianes épineuses qui obstruaient le passage, m'efforçant de repérer mes propres traces dans la végétation au sol. Mais c'était un tel fouillis que je m'y perdis bien vite. Dans la précipitation, je trébuchai sur d'énormes racines qui émergeaient traîtreusement de la terre. Désorienté, seul au milieu de la jungle, je compris qu'il était trop tard. Le gnome réapparut un instant plus tard, l'air exaspéré :

— Peut-on savoir à quoi vous jouez ? 

— Je... Je voulais retourner chercher mes affaires !

Un rictus sarcastique découvrit ses horribles petites dents pointues.

— C'est un peu tard pour ça, vous ne croyez pas ?

— Et pourquoi donc ? Vous n'avez qu'à me ramener chez vous et je pourrai me changer !

— Certainement pas. Nous avons déjà perdu assez de temps comme ça et la route est encore longue !

— Peut-être, mais il est hors de question que je me balade comme ça !

— Et c'est seulement maintenant que vous vous en souciez ? Vous auriez mieux fait d'y penser avant de partir.

— Vous ne m'avez pas tellement laissé le temps d'y songer ! aboyai-je, rongé par le regret et la colère.

— Allons... C'est mal d'accuser les autres au lieu de reconnaître ses torts.

Il écarta un bras pour m'inviter à le précéder. La mort dans l'âme, je baissai les yeux et me remis piteusement en marche. Je n'avais ni la force, ni le courage, de m'opposer à lui. Qui sait ce dont il était capable ? Cet abominable nain tout droit sorti d'un miroir avait sûrement plus d'un tour dans son sac et je n'avais aucune envie de me risquer à le provoquer ou à le contrarier.

— Assurément, vous allez faire grande impression à Santhoryne ! ricana-t-il.

 


Chapitre 5 : Le Pongarath

À mesure que l'aube se profilait, l'air devenait de plus en plus lourd, rappelant que la canicule sévissait toujours sur Nerendell. Obnubilé par la remarque du gnome, j'essayais en vain de comprendre à quoi il venait de faire allusion. 

Santhoryne.

Jamais entendu parler. Mais plus intriguant encore, je me demandais ce que j'allais y faire. Aussi longtemps que dura cette excursion absurde, je n'eus de cesse d'interroger mon guide sans parvenir à lui décrocher la moindre réponse. Il s'obstinait dans un silence seulement entrecoupé de bougonnements irrités, me jetant un coup d’œil de temps à autre pour s'assurer que je ne cherchais pas à lui fausser compagnie. Si l'idée m'avait plusieurs fois effleuré, je ne m'y étais cependant pas résolu, conscient que je risquais de ne pas m'en sortir seul dans cette damnée forêt.

Malgré la sueur qui commençait à imprégner le tissu vieillot de ma fichue robe, je ne flanchais pas, bien décidé à maintenir mon allure. Rapidement tiraillé par la faim et la soif, je n'osais pas me plaindre auprès du nain, convaincu que le voyage ne serait pas aussi long qu'il n'y paraissait et que j'aurais bientôt l'occasion de me sustenter. Alors que les premiers rayons du soleil commençaient à transpercer le feuillage dense des arbres, un parfum nauséabond se répandit peu à peu dans l'air et me souleva le cœur. Plus nous progressions, plus l'odeur devenait insupportable. Je finis par plaquer un bras contre mon nez, utilisant la manche de ma robe pour m'en faire un masque. 

— Mais qu'est-ce qui peut sentir aussi mauvais ? geignis-je d'une voix étouffée par le tissu.

— Les marais.

— Hein ?

— On ne les appelle pas « marais Fétides » sans raison.

— Mais pourquoi sentent-ils ainsi ?

Le gnome haussa les épaules.

— Cet endroit marque la frontière entre Edenfall et le Kahosten.

— Pardon ? fis-je en clignant des yeux.

— Vous entrez dans un monde où se mêlent la mort, la vie et la perdition. Des cadavres pourrissent depuis longtemps au fond de ces marais et il y a toujours de nouvelles victimes pour venir les nourrir.

Silence de plomb.

— Vous me croyez assez naïf pour avaler pareilles sornettes ? hasardai-je en misant sur un humour douteux.

Sa pupille noire se posa sur moi avec dureté et je sentis une boule me nouer la gorge.

Mais qu'est-ce que je fiche ici ?

Un mélange de peur et d'incompréhension me saisissait aux tripes. Tout ce que je voulais, c'était retrouver mon père !

Pas me balader dans des marécages pleins de morts !

— Nous y voilà, grogna soudain le gnome en disparaissant derrière une petite butte qui semblait marquer la fin du chemin.

Un cri étrange retentit quelque part entre les arbres. Mon imagination s'emballa. Avait-on tout manigancé pour m'attirer dans un piège ?

Ne sois pas ridicule, me raisonnai-je en escaladant à mon tour le talus. 

Je restai stupéfait, juché sur ce petit monticule de terre à la vue d'autres jeunes gens éparpillés sous les frondaisons qui bordaient une vaste étendue verdâtre, figée dans un écrin de végétation foisonnante. La flore avait tant prospéré sur le rivage qu'on en voyait à peine la délimitation. 

— Bien, fit le gnome en se tournant vers moi, indifférent aux regards qui le dévisageaient. Vous n'avez plus qu'à attendre avec les autres. Le passage qui vous mènera jusqu'à l'atoll de Brumaille s'ouvrira cette nuit.

— L'atoll de Brumaille ? Mais qu'est-ce que... Hé ! Où est-ce que vous allez ?

— Je repars, bien sûr, me lança l'étrange nain par-dessus son épaule. Vous êtes là où vous deviez être et je n'ai aucune raison de m'attarder plus longtemps. Mais j'imagine que nous aurons l'occasion de nous recroiser à Santhoryne.

Ahuri, je le suivis des yeux tandis qu'il s'éloignait. J'attendis qu'il ait complètement disparu de ma vue pour oser me tourner vers les autres. Tout le monde me fixait en silence. Certains murmuraient entre eux, quelques-uns pouffaient, d'autres me détaillaient d'un œil critique. Je devins cramoisi en réalisant l'image que je leur donnais.

Moi, le garçon maigrichon aux cheveux cuivrés, qui venait parader dans ce ridicule accoutrement de vieille châtelaine !

— T'as perdu ton chemin ?

Un garçon, plutôt grand, le visage boutonneux, me considérait de la tête aux pieds. Je ne savais pas quoi lui répondre.

— Dis donc minus, quel Cycle t'espères pouvoir intégrer avec ta dégaine de clochard ? poursuivit-il.

Les poings sur les hanches, il dégageait une forte odeur de transpiration.

— Un... un Cycle ?

— C'est bien ce que je disais... Il s'est paumé ! railla-t-il en se tournant vers les autres.

— C'est clair qu'il n'a rien à faire là, conclut un deuxième garçon, l'air hargneux.

— Y a pas de place pour les chiffes molles à Santhoryne ! menaça le boutonneux.

Une animosité soudaine se dégageait du groupe et me transperçait jusqu'au cœur.

— Je... je...

— Non mais regardez-le ! On dirait qu'il a piqué les vêtements de sa grand-mère ! s'exclama une voix moqueuse.

— Il est complètement fou.

— Et si vous lui fichiez la paix ? cracha soudain quelqu'un, imposant le silence.

Reconnaissant, je cherchai qui était intervenu en ma faveur et mon regard tomba sur une jeune fille aux cheveux blancs. Elle paraissait un peu plus grande que moi et m'observait avec autant de dédain que les autres, ce qui me plongea dans la perplexité. Pourquoi prendre ma défense si elle partageait l'avis des autres ? Cependant, elle m'épargnait au moins de désagréables remarques et son intervention avait eu l'effet escompté : les autres finirent par s'écarter et plus personne ne m'adressa la parole. Tendu, j'allai m'asseoir contre un tronc d'arbre à proximité en essayant d'ignorer les messes basses. Mais bien contre ma volonté, je ne pus m'empêcher de tendre l'oreille.

— Si ça se trouve, il ne survivra même pas à la traversée.

— Vous croyez vraiment qu'il a le Don ?

— Santhoryne n'ouvre pas ses portes à n'importe qui. Il doit sûrement cacher quelque chose, même s'il a l'air complètement à l'ouest.

Du coin de l’œil, je perçus quelques têtes se tourner de nouveau vers moi. Je fis mine de les ignorer, essayant de mettre bout à bout les informations qui me parvenaient au compte-goutte. Santhoryne était sûrement une école. Mais une école de quoi ? Et pourquoi le sort avait-il décidé de m'y envoyer ? Je déglutis, autant à cause de l'angoisse que de la soif qui me desséchait la gorge. La journée était bien entamée et la chaleur devenait insupportable. Je m'étais habitué à l'odeur affreuse que dégageaient les marais, mais la moiteur environnante me collait à la peau. Des nuées d'insectes voletaient au-dessus de la surface. Certains se risquèrent jusqu'à nous et vinrent me bourdonner autour. Je les chassai d'un geste de la main.

— Tiens.

Je levai les yeux vers l'adolescente à la chevelure de neige. Le violet étincelant de ses yeux me perturba un instant, puis je me mis maladroitement debout pour prendre la gourde qu'elle me tendait. Je bégayai un « merci » avant de boire goulûment. Quand elle fronça les sourcils, je m'interrompis et lui rendis son bien presque vide.

— Désolé, m'excusai-je dans un murmure en fuyant son regard améthyste.

Elle ne dit rien, se contentant de ranger l'outre. Malgré son expression orgueilleuse, je ne pus m'empêcher de la trouver magnifique. Ses cheveux étaient tirés en arrière et rassemblés en un chignon qui dégageait une nuque délicate. Elle avait adopté un style vestimentaire qui alliait la grâce et la liberté, une tenue à la fois élégante et pratique, dont la blancheur s'accordait avec sa chevelure et rehaussait son merveilleux teint de pêche.

— Arrête de me regarder comme ça !

Je me laissai surprendre par son ton agressif et sans que je puisse le contrôler, mes joues virèrent au rouge. Décidément, je ne comprenais rien à son attitude. Un instant, elle m'offrait à boire ou prenait ma défense, l'instant d'après, elle me crachait presque à la figure ! Nous nous affrontâmes du regard mais je perdis presque aussitôt mes moyens et lâchai prise. Elle farfouilla de nouveau dans son sac et en tira une pomme, qu'elle me fourra dans la main avant de faire demi-tour.

— Pourquoi tu fais ça ?

Elle s'arrêta et se tourna vers moi :

— Pourquoi je fais quoi ?

— Partager ton eau. Me donner à manger.

Elle ne répondit pas, comme si elle réfléchissait elle-même aux raisons qui la poussait à agir ainsi.

— Je ne sais pas trop. Peut-être parce que je crois que les circonstances de ta présence ici ne jouent pas en ta faveur et que quelqu'un doit t'aider si tu veux survivre jusqu'à Santhoryne.

— Mais pourquoi toi ?

— Tu vois un autre volontaire, peut-être ? se moqua-t-elle en jetant un œil aux autres élèves qui se tenaient le plus à l'écart possible.

— D'accord, mais rien ne t'y oblige.

— Tu préfères que je reprenne ma pomme ?

— Euh... non.

Sans rien ajouter, elle me laissa seul. Pensif, je mordis dedans à belles dents en m'approchant du rivage humide. Des troncs, ici et là, s'enfonçaient dans des monticules vaseux tandis que non loin, les branches noires et griffues d'un arbre mort menaçaient d'agripper l'imprudent qui se hasarderait trop près. Par endroits, émergées d'un socle de végétation fanée et pourrissante, de grandes herbes hautes frétillaient discrètement, trahissant la faune invisible qu'elles abritaient : un soupçon de vie dans un milieu de mort... Des coassements avaient commencé à se faire entendre et s'amplifiaient à mesure que le soir approchait, agrémentant le sinistre tableau d'un fond sonore presque assourdissant. Je scrutai le marais immobile et insondable en me rappelant les paroles glaçantes du gnome :

Des cadavres pourrissent depuis longtemps au fond de ces marais...

Éclairées par le soleil couchant, des algues en abondance laissaient leurs longs bras jaunes filer sous la surface de l'eau, au-dessus des profondeurs noires. J'y jetai mon trognon de pomme, perturbant la quiétude de l'étang d'une onde discrète. Loin devant moi, une immense nappe de brouillard noyait l'étendue marécageuse, créant un horizon cotonneux impénétrable. La frontière entre Edenfall et le Kahosten. Décidément, les mythes qui avaient bercé mon enfance se révélaient tous plus vrais les uns que les autres. Bien malgré moi, j'étais curieux de découvrir comment nous étions supposés traverser ces marais puants.

— Le Pongarath n'apparaît qu'une seule fois par an.

La fille aux cheveux blancs. Elle était revenue !

— Pendant la nuit du Solstice, compléta-t-elle. Autrement dit, ce soir.

La nuit du Solstice... Chaque année, elle jetait un voile d'effroi sur Edenfall en provoquant un fléau. Une douzaine d'années auparavant, il y avait eu le terrible massacre de Panville, perpétré par un monstre sorti de l'enfer. L'année suivante, la famine avait meurtri le royaume. L'année d'après, les habitants de Monfaucon avait tous disparu, laissant derrière eux une ville fantôme. Puis avaient suivi les maladies, l’annihilation du bétail, la sécheresse... Quelle nouvelle catastrophe allait encore frapper notre monde tandis que j'attendais devant ce stupide passage infranchissable ?

— Et puis d'abord, c'est quoi le Pongarath ? Et pourquoi il n'apparaît qu'avec le Solstice ?

— Hé, je n'ai pas toutes les réponses, d'accord ? s'énerva la fille. Je sais seulement que c'est le passage qui relie Edenfall au Kahosten et qu'il nous permettra de traverser la frontière pour atteindre Santhoryne.

— Santhoryne ?

— Attends, tu es là en train de poireauter avec nous, sans même savoir où tu vas, ni ce que tu vas y faire ?

Je gardai le silence.

— Tu dois bien au moins savoir de quel Don tu disposes, non ? insista-t-elle.

Oui, bien sûr, celui de m'attirer des ennuis...

Elle soupira, exaspérée en voyant que je ne réagissais toujours pas, avant de consentir à m'éclairer :

— Santhoryne est l'école de formation des Gaëllithes, fondée par le Roi-Sorcier en personne. On y apprend à maîtriser notre Don. Moi, par exemple, je vais étudier dans le Cycle du Feu, comme mon père et son père avant lui. Toute ma famille a étudié à Santhoryne. Je suis issue d'une longue lignée de Gaëllithes, ajouta-t-elle avec fierté. Si tu es ici, c'est ce que tu as forcément un Don, autrement dit la faculté de maîtriser l'une des quatre forces de la Nature.

— Eh bien désolé de te décevoir mais je n'ai aucun don ! Alors je n'ai sans doute rien à faire ici.

Elle haussa les épaules :

— Ça peut arriver, reconnut-elle finalement. 

— De quoi ? Une erreur d'intégration ?

— Non justement. Mais qu'un élève ne connaisse pas son pouvoir, oui. L'Ordre des Gaëllithes peut tout à fait détecter le Don chez quelqu'un qui n'en est pas encore conscient et l'envoyer à Santhoryne sans qu'il s'y attende.

— Et tu crois que c'est mon cas ?

— Peut-être bien.

Un élan d'espoir m'envahit à cette idée. Ma vie allait peut-être prendre un nouveau sens ! Avec un tel pouvoir, je pourrais retrouver mon père plus facilement. Je me demandais seulement pourquoi mes parents ne m'avaient jamais rien dit à ce sujet. À moins qu'ils n'en aient eu l'intention mais pas le temps...

— Au fait, je m'appelle Lùthen, me présentai-je en lui tendant la main.

— Ne te fais pas d'illusions. Toi et moi, on n'est pas amis. Je t'ai aidé par charité, rien de plus.

Je laissai retomber mon bras, déçu et blessé, tandis qu'elle me tournait le dos pour rejoindre les autres. Notre groupe s'était étoffé au fil de la soirée. Je remarquai que nous avions tous à peu près le même âge, à peine une quinzaine d'années. La plupart semblait savoir exactement ce qui nous attendait alors que je n'en avais qu'une très vague idée. Le crépuscule répandit son ombre sur les bords du marais mais ne chassa pas pour autant la chaleur. Un moustique me piqua le bras à travers la manche de ma robe et s'envola avant que je n'ai le temps de l'écraser. L'attente devenait insupportable. Les autres aussi commençaient à s'impatienter, harassés comme moi par l'atmosphère pesante. Cela faisait un moment que plus aucun étudiant n'arrivait. Nous étions à vue de nez une petite cinquantaine à attendre près de cette mare fétide quelque chose qui ne venait pas.

Bientôt, la lueur orangée du soleil mourut à l'horizon. Une curieuse luminosité habilla alors le tissu de ma robe, la peau de mes mains ainsi que la végétation environnante. Au-dessus de nous, un arc émeraude s'était formé dans le ciel nocturne et s'étirait lentement, comme animé par un souffle mystérieux, illuminant le firmament d'un dégradé de jade. Une teinte violette apparut à son tour et ondula, portée par les courants célestes. Des traînées de poussières phosphorescentes vertes et parme envahirent la voûte sombre et sans étoiles dans un fondu de couleurs qui rappelait une aquarelle.

Soudain, je captai des remous dans le marais. Interloqué, je m'approchai. La terre se mit à frémir sous mes pieds. À leur tour, les futurs élèves rejoignirent le rivage, intrigués. L'étendue d'eau se souleva bientôt devant nous, formant des creux et des vagues qui nous éclaboussèrent. Nous reculâmes. Puis une nouvelle secousse fit trembler le sol, menaçant de nous faire chuter, et une jeune fille pointa quelque chose du doigt. Une forme sans équivoque émergeait lentement du marais. Un pont soutenu par une arche et de robustes piliers, mais dépourvu de la moindre barrière.

Le Pongarath.

À peine libéré de l'emprise marécageuse, les premiers élèves s'y aventurèrent. Peu inspiré par ce chemin de pierres luisantes qui se perdait au loin dans la nappe de brouillard, je les regardais s'éloigner sans me résoudre à les imiter. Après tout, rien ne m'obligeait à les suivre. Je pouvais encore faire demi-tour.

— Le Pongarath ne reste que le temps d'une nuit, me lança la jeune fille aux cheveux blancs en passant à ma hauteur. Si tu choisis de le traverser, tu ferais mieux de ne plus être dessus quand il disparaîtra...

À son tour, elle s'engagea sur l'édifice sans plus se préoccuper de moi. Plus par instinct que par raison, je lui emboîtai le pas. Au moment d'en franchir les premiers pavés, un mouvement attira mon attention et une sueur glacée suinta le long de mon dos : charrié par les eaux encore troublées, un corps bouffi flottait là, en suspension sous la surface obscure. J'eus le temps d'apercevoir un visage blafard, aussitôt balayé par une masse de cheveux noirs ondulant comme des algues dans l'eau.

Quelle horreur !

Le gnome avait donc dit vrai... Pris d'un violent frisson, je détournai le regard et me mis en marche, bien au milieu du pont de peur de glisser et de finir dans ce marais répugnant. Derrière moi, quelques élèves fermaient la marche mais la plupart avaient déjà pris de l'avance sur nous. Heureusement, la jeune fille qui m'avait aidé n'était pas bien loin et je ne quittais pas des yeux son chignon blanc.

Peu à peu, l'air se libérait de la chaleur accablante, mais l'effort fourni pour ne pas me laisser trop distancer continuait de me faire transpirer. La clarté de la nuit se reflétait parfois sur des plantes ou sur la peau humide d'un batracien juste avant qu'il ne disparaisse dans l'eau. Plus loin, avec un pincement au cœur, je repérai une autre silhouette pâle immergée dans le marais. Tournée vers moi, une jeune femme aux cheveux clairs me fixait d'un œil vitreux inexpressif, la bouche entrouverte. Perdue à jamais dans cette immensité trouble et pestilentielle... J'en avais la chair de poule en m'imaginant à sa place. Brusquement, elle cligna des yeux et je crus défaillir. En un éclair, elle disparut, filant aussi vite qu'un poisson. Une forme longiligne, noire et brillante, pourvue de plusieurs nageoires, avait brièvement jailli de l'eau pour mieux replonger dans les profondeurs. Cette vision me cloua sur place. Mais bientôt rattrapé par les quelques retardataires, je me dépêchai de reprendre ma progression. Pas question d'être le dernier !

Malgré la douleur dans mes muscles et la fatigue, je parvins à rattraper le groupe d'élèves qui me précédait, sans cesser de jeter des coups d’œil au loin dans l'espoir de voir le brouillard se disperser enfin. Devant moi, les autres me distancèrent de plus belle. Ils accéléraient ! Je pris alors conscience que le ciel commençait à s'éclaircir. Comment était-ce possible ? L'aube ne pouvait pas déjà être là ! Une secousse ébranla soudain le pont. Tous les élèves se mirent à courir droit devant. Sous mes pieds, je sentis le sol s'enfoncer lentement vers le marais. Pris de panique, je me mis à galoper aussi. Des cris retentirent :

— Dépêchez-vous !

La fille aux cheveux blancs se retourna une seconde et croisa mon regard désespéré.

— Allez ! Plus vite ! aboya-t-elle en m'encourageant d'un geste de la main.

Mais épuisé par tout ce que je venais déjà de traverser, je n'arrivais plus à accélérer. Le pont allait toucher la surface et je ne voyais toujours rien devant ! Inéluctablement, l'eau finit par s'infiltrer entre les pavés. Deux des élèves encore derrière moi me dépassèrent. Puisant dans d'ultimes ressources pour tenir le rythme, je réussis même à distancer le dernier élève, que j'entendais s'essouffler dans mon dos.

— Hé ! Attendez-moi ! Atten...

Le bruit de quelqu'un tombant à l'eau m'interpella. Je jetai un œil en arrière.

— Au sec... ! hurla le garçon en se débattant dans les eaux moribondes.

Sous mon regard terrorisé, une créature aux doigts palmés, à demi-humaine, l'agrippa et l'entraîna au fond. L'eau étouffa ses cris, ne laissant que quelques bulles remonter à la surface, à l'endroit où il venait de disparaître. Électrisé par cette scène horrible, je repris ma course comme un dératé, sans plus me retourner, enfouissant au plus profond de moi l'impardonnable sentiment de culpabilité qui m'assiégeait. Je n'avais rien fait pour l'aider. Rien du tout. Je n'étais qu'un lâche. Mais qu'aurais-je pu faire ? Des larmes de rage, de honte et de peur noyaient mes yeux, troublant ma vue. Un point de côté me tenaillait et je peinais à trouver ma respiration. L'eau alourdissait le bas de ma robe et me ralentissait, mais je tenais bon. Je devais tenir bon.

— On y est ! L'atoll est juste là ! entendis-je enfin comme une délivrance.

Dans la lumière du jour naissant, le marais dans lequel nous pataugions ressemblait maintenant à une mer. Le Pongarath menait droit à une plage bordée par une dune. Ce n'était plus très loin ! Je pouvais y arriver ! Les poumons en feu, les jambes coupées, je continuais pourtant à mettre un pied devant l'autre, commandé par le seul réflexe de survie. Je scrutai le groupe d'élèves qui me précédait. Où était la jeune fille aux cheveux blancs ? M'avait-elle abandonné ? Ou lui était-il aussi arrivé quelque chose ? Bientôt, le sol de pierre se mua en sable. Le pont avait disparu. Immergé au-dessus de la taille, je marchais à présent sur le fond sableux d'une mer grise. La terre ferme n'était plus qu'à quelques pas seulement. Un dernier effort pour quitter ces eaux terrifiantes avant que quelque chose ne m'emporte au large...

Enfin, je m'effondrai sur la plage, vidé de mon énergie,  laissant mes doigts tremblants glisser sur le sable humide. Au-dessus de nous, le ciel était lourd et endeuillé. Un crachin automnal porté par des rafales de vent froid me fit frissonner. Le climat avait radicalement changé. Un bien triste temps pour saluer notre arrivée sur l'atoll de Brumaille.

 


Chapitre 6 : Les Admissions

Alors que je sentais mon corps engourdi s'endormir à même le sol, bercé par le ressac, je me redressai brusquement en constatant que j'étais seul sur la plage. Ils étaient déjà tous partis ! Enfin presque... Un peu plus loin, un autre élève semblait dans le même état d'épuisement que moi. Il laissait les vagues déferler jusqu'à lui sans broncher. Je décidai d'aller l'aider, espérant qu'un acte charitable allégerait un peu ma conscience, sans compter que toute compagnie serait la bienvenue pour gagner l'Académie. Un rouleau plus fort le recouvrit et le déplaça de quelques pouces en se retirant. Je continuai d'avancer vers lui sans m'apercevoir que j'avais arrêté de respirer. Mon estomac se révulsa à la vue du corps déchiqueté que la mer venait de charrier. Un adolescent défiguré, à qui il manquait une jambe, arrachée à hauteur de la hanche, et dont les vêtements lacérés laissaient entrevoir une multitude de plaies ensanglantées. Des spasmes me firent cracher de la bile et je m'éloignai aussi vite que je le pus. Devant moi, la dune abîmée de nombreuses traces de pas indiquait le chemin à suivre. Dire que personne ne s'inquiétait des retardataires... Très vite, mes mollets me brûlèrent alors que j'escaladais la cordillère de sable pour tenter de rattraper le groupe. Enfin, j'atteignis la crête et l'atoll de Brumaille se dévoila, dans toute la brutalité de sa nature. L'image que je m'étais faite de cet endroit à son évocation ne pouvait être plus éloignée de la réalité.

Un paysage triste et hostile. Une terre rocailleuse, escarpée, hérissée de pics et de monts. Une forêt sombre, à peine égayée de touches rouges et jaune orangé, tapissait toute une partie de l'île. Sous les frondaisons, on apercevait un lac aux reflets métalliques dont la surface dormante ne laissait rien voir des bêtes aquatiques qu'elle pouvait abriter. Érigée sur un socle de roche tirant sur le gris et le blanc, l'Académie répandait son ombre titanesque sur la sylve et semblait régner sur l'atoll tout entier. Son donjon, sa ligne carrée et rustique flanquée d'un rempart massif sur plusieurs niveaux, ses créneaux et ses nombreuses tours percées de meurtrières, évoquaient davantage une place forte plutôt qu'un lieu d'enseignement. Le sentiment de ne pas y avoir ma place m'opprima. Hélas, il m'était impossible de reculer.

Je repérai en contrebas des groupes d'élèves éparpillés sur le chemin qui menait à Santhoryne. Au moins, je n'avais pas pris trop de retard. Un grondement lointain attira mon attention. Derrière l'Académie, des montagnes parcourues de veinures ardentes se perdaient dans des nuages opaques. Des volcans. J'étais affligé. Je ne voyais dans cette douloureuse géographie que la promesse de difficultés.

Tout en descendant la pente, je continuai de scruter les alentours. D'un côté, la dune se transformait en un terrain herbeux et vallonné qui donnait lui-même naissance à la ceinture volcanique, de l'autre elle plongeait vers une plage de galets et de rochers qui s'étendait jusqu'à la lisière de la forêt.

Les derniers du groupe s'aventurèrent entre les arbres centenaires qui marquaient l'entrée du domaine où l'école semblait prendre racine. Sans plus attendre, j'empruntai à mon tour le sentier terreux qui coupait à travers la forêt et me dépêchai de les rejoindre. Je n'en pouvais plus de marcher et de courir, mais l'idée d'arriver en retard là où nous étions attendus m'angoissait trop pour me laisser distancer. En quelques minutes, je comblai la distance qui me séparait des derniers. Je repérai un chignon blanc et poussai un soupir soulagé : la jeune fille était juste devant. Je pressai le pas pour la talonner en silence et nous longeâmes le lac que j'avais aperçu depuis les hauteurs de la dune. Nous marchâmes encore un long moment avant d'émerger enfin du sombre bois, débouchant alors sur une plaine rocailleuse surplombée par l'écrasante silhouette de l'Académie. Un chemin rude et caillouteux, bordé de chaque côté par un précipice, serpentait jusqu'à Santhoryne, nous hissant vers les hauteurs de l'atoll. Résigné, je poursuivis ma progression en essayant de ne pas regarder en bas. Les pierres roulaient sous nos bottes et je manquais parfois de chuter, priant pour ne pas finir au fond du ravin.

— Heureusement que tu n'as pas mis de talons pour aller avec la robe, laissa froidement tomber l'adolescente en me voyant peiner avec ma tenue ridicule.

Son ton cinglant me heurta mais ma bouche resta scellée. Nous nous rapprochions du château, aux allures de forteresse imprenable, et un nouveau stress me retourna l'estomac : j'avais oublié l'humiliation qui m'attendait derrière ces murs.

Maudit gnome !

Mais je rêvais aussi d'étrangler Grisou : c'était surtout sa faute à lui. Devant nous, les tours de l'école se dressaient vers le ciel, perforant les nuées grisâtres qui venaient les narguer. Une horde de corbeaux tournoyait autour du donjon, poussant d'effroyables cris qui résonnaient dans la vallée de pierre.

Nous suivîmes le flot d'élèves qui se pressait, tous impatients de découvrir leur nouveau foyer. Les portes étaient grandes ouvertes et la herse levée, mais à peine l'eussions-nous franchie qu'elle s'abattit derrière nous, fracassant ses pieux de fer contre la pierre dans un bruit retentissant. L'entrée désormais fermée sonnait comme une condamnation et cela me rendit malade. Tremblant, je ne quittai plus l'adolescente tandis que nous traversions l'immense cour du château. Parfois, je l'entendais soupirer d'exaspération en essayant de s'éloigner, mais je faisais mine de ne rien remarquer. 

Tout était gris autour de nous : les pavés sur lesquels nous marchions, les murs lézardés envahis par endroits de lichen et le ciel, chargé de pluie. Nous rejoignîmes le groupe d'élèves agglutinés devant l'entrée du donjon. Embarrassé, je me glissai derrière la jeune fille pour tenter de me soustraire aux regards qu'on me jetait.

Nous attendîmes un long moment, massés devant les vantaux en bois de la porte la plus haute que j'eus jamais vue. De larges charnières au métal corrodé étaient fixées à un chambranle en arc-de-cercle dépourvu de finitions travaillées, maussadement en accord avec le reste du château.

Enfin, un grincement interminable retentit et les portes entamèrent un vaste mouvement circulaire. Un choc sourd résonna. Plus personne ne bougea. Dressé sur le passage, quelqu'un nous faisait obstacle mais je ne voyais de lui que le haut de son chapeau, curieusement familier...

— Je suis les yeux et les oreilles de Santhoryne. Sachez que je peux faire de vos vies un enfer si l'envie m'en prend ! Le Chamboultou châtiera sévèrement tout manque de respect envers lui et ne tolérera aucun bavardage pendant qu'il parle.

Le chapeau se déplaça.

— Mais assez parlé de moi. Vous voilà arrivés chez vous. Santhoryne est votre nouvelle maison et l'atoll votre terrain d'entraînement. À vous de vous montrer à la hauteur de l'enseignement qui vous sera dispensé. Si vous réussissez, vous aurez l'immense honneur de rejoindre l'une des factions de l'Ordre des Gaëllithes. 

Et si on échoue ?

— Futurs académiciens, il est à présent temps de rencontrer les Maîtres de Santhoryne, ainsi que le directeur de l'école.

De toute évidence, la question n'était pas abordée.

— N'oubliez pas, reprit le Chamboultou, le respect exige que vous les appeliez « Maître » à chaque fois que vous vous adresserez à eux, et vous ne vous adresserez à eux qu'après y avoir été invité.

Sans attendre de réaction de notre part, le chapeau s'éloigna. Nous nous mîmes aussitôt en marche, gagnant l'ombre qui nous attendait derrière les portes. Prudemment, nous pénétrâmes à notre tour dans la pièce. Je découvris une salle monumentale qui nous plongea d'emblée dans les affres d'un univers noir et malsain. De hautes colonnes en granit disposées en demi-cercle de part et d'autre de l'entrée soutenaient un plafond ouvert surmonté d'une balustrade. La hauteur ainsi engendrée par cette large ouverture circulaire me donna un instant le vertige. Au milieu, suspendus dans les airs comme par magie, trois lustres d'argent jetaient des lueurs blafardes jusque dans nos cheveux. Ils semblaient composés d'un noyau sombre autour duquel gravitaient d'étranges pierres luminescentes. Elles scintillaient doucement et créaient un effet saisissant en tournant autour de l'élément central. De chaque côté de l'immense porte que nous venions de franchir, un escalier épousait la forme arrondie du mur et permettait d'accéder au balcon. Malgré le sentiment de noirceur qui se dégageait de cet endroit, je ne pus m'empêcher de lui trouver une beauté inattendue. Serrés les uns contre les autres, nous avançâmes au cœur de la salle, suivant de près le nabot aux yeux jaunes qui m'avait conduit jusqu'aux marais Fétides. C'était à se demander comment il était arrivé jusqu'ici si vite, surtout considérant qu'il n'avait pas emprunté le Pongarath avec nous...

Dans la lumière maussade que laissaient filtrer quelques fenêtres trop étroites, je repérai tout autour de nous des groupes d'élèves qui nous observaient. Derrière eux, des torches cerclées dans des anneaux de fer accrochés aux murs faisaient le tour de la pièce et noircissaient la pierre à intervalles réguliers. Leur feu peinait à éclairer correctement les abords de la pièce mais je parvins à distinguer d'étranges sculptures au sommet des colonnes : des hommes courbaient l'échine pour supporter le poids du plafond, le visage défiguré par l'effort. Comme à l'agonie, leurs traits étaient tous plus torturés les uns que les autres. Un profond malaise s'empara de moi et je baissai la tête. Cette souffrance figée reproduite avec un réalisme stupéfiant ne faisait naître qu'angoisse en moi. Même le sol en marbre noir zébré d'or sur lequel nous progressions à pas feutrés avait quelque chose d'effrayant.

Au fond de la salle, une bannière avait été déployée, sur laquelle figurait un symbole circulaire hérissé de pointes, tel un soleil. L'emblème de Santhoryne. Partagé en quatre fragments aux couleurs des éléments étudiés ici, on devinait aussi un cercle vide en son centre. Au-dessous, cinq fauteuils s'alignaient sur un promontoire. Celui du milieu, plus large et plus haut, accueillait un vieil homme chauve et voûté, au visage glabre. Ses yeux peinaient à soutenir la peau relâchée de ses paupières mais son regard restait vif. Se pouvait-il que ce soit le fameux Roi-Sorcier ? Je me sentis intimidé. De chaque côté, les Maîtres de Santhoryne, deux hommes et deux femmes à la mine sévère, avaient pris place. Un peu à l'écart, des gens à l'air guère plus aimable attendaient patiemment, les mains jointes devant eux ou dans leur dos. Des professeurs ?

Arrivé non loin de l'estrade, le Chamboultou nous intima l'ordre de nous arrêter. Nos bavardages intempestifs cessèrent et le silence s'abattit comme un coup d'épée.

— Je vous laisse entre les mains de vos Maîtres, laissa sèchement tomber le gnome.

Il leur adressa un bref mouvement de la tête avant de se retirer pour rejoindre le rang professoral. Le Roi-Sorcier, dans sa tunique bleu nuit à liseré argenté, s'avança. Malgré son dos courbé par l'âge et ses mouvements raides, il s'efforçait de se tenir aussi droit qu'il le pouvait. Il nous toisa sans un mot, étudiant nos expressions et éveillant nos craintes.

— Je suis l'Archimage Chrysalus Ariogas, énonça-t-il enfin d'une voix portante.

La surprise me fit hausser les sourcils. Apparemment, je m'étais fourvoyé. Comment avais-je pu imaginer un instant rencontrer l'illustre Roi-Sorcier ?

— En tant que directeur de l'Académie mandaté par le Roi-Sorcier, fondateur de Santhoryne, c'est à moi que revient la charge de vous accueillir en ces lieux.

Il marqua une pause. Considérant sa vieillesse, je m'étais attendu à une voix faible et chevrotante, et non à cette voix vibrante d'autorité. Derrière son apparence sénile, il dissimulait peut-être plus de vigueur qu'il n'y paraissait.

— Chers élèves, si vous êtes ici aujourd'hui, c'est parce que vous avez reçu ce que nous autres appelons le « Don de la Nature ». Il s'agit d'une essence magique, qui coule dans vos veines depuis votre naissance, continua-il. Un fluide précieux, baptisé Djil, qui vous confère la formidable capacité de maîtriser l'une des forces de la Nature. Pour ceux qui ont la volonté et dont le Djil est particulièrement abondant, il vous sera peut-être donné d'atteindre la Transcendance ! Vous découvrirez et maîtriserez alors le pouvoir suprême de votre élément, ce qui vous ouvrira des portes inaccessibles au plus grand nombre. 

L'Archimage parlait d'un ton sec et promenait sur nous un regard impassible, sans s'arrêter sur qui que ce soit, comme s'il ne nous voyait pas. Du moins jusqu'à ce qu'il m'aperçoive. À cet instant, il se figea imperceptiblement et me fixa pendant quelques secondes. Gêné, je me déplaçai discrètement derrière les élèves les plus proches dans l'espoir d'échapper à son attention, croisant les bras devant moi pour tenter de cacher ma défroque. L'Archimage finit par se racler la gorge et reprit le fil de son discours : 

— Le Don de la Nature peut vous lier à l'Air, à l'Eau, au Feu ou à la Terre. Tout dépend de l'essence que vous avez reçue. C'est pour cette raison que vous ne choisissez pas l'élément que vous voulez étudier, mais que vous étudiez l'élément qui vous correspond.

Au moins, j'étais désormais fixé sur la question. Je n'aurais pas l'opportunité de décider. J'étais toutefois curieux de découvrir la nature de mon Djil, si tant est qu'il n'y ait pas d'erreur et que j'en sois bien détenteur. 

— Jeunes gens, Santhoryne vous accueille pour le meilleur et pour le pire.

Je déglutis. Je n'aimais pas la tournure que prenait son discours.

— Par ailleurs, vous devez garder en mémoire une chose essentielle : personne ne quitte cette école sans le titre de Gaëllithe. C'est ce qu'on appelle la Règle Primordiale. Interdiction formelle de quitter l'atoll, à moins d'être mort ou détenteur du titre !

La peur m'électrisa de plus belle. Il n'était pas sérieux ?! 

— Le chemin sera long avant de pouvoir intégrer le prestigieux Ordre auquel vous vous destinez. Votre parcours ici sera semé d'embûches et vous devrez faire preuve de persévérance et de courage pour pouvoir quitter cet endroit un jour... Alors à chacun de faire appel au héros qui sommeille en lui ! 

Un désagréable sentiment d'impuissance m'envahit. J'aurais volontiers vendu mon âme pour réveiller le héros qui sommeillait en moi mais je craignais, hélas, qu'il ne soit dans un coma trop profond. L'envie de fuir me tarauda de nouveau, de plus en plus irrépressible. J'avais déjà la conviction que mon séjour ici serait de courte durée et qu'il se solderait de la manière la plus funeste qui soit. Je relevai la tête quand l'Archimage conclut :

— Bien. Si vous avez des questions, inutile de me les poser.

À peine levés, quelques bras téméraires se baissèrent aussitôt et le directeur enchaîna :

— Vos professeurs se tiennent à votre disposition en cas de besoin. Mais naturellement, ils se réservent le droit de rejeter toute demande ou de vous refuser leur aide puisque dans le cadre de votre formation, nous encourageons l'autonomie, le sens de l'initiative et l'ingéniosité.

Il reprit sa respiration avant de poursuivre :

— À présent, nous allons procéder à la répartition des nouveaux arrivants. Les Maîtres de Santhoryne sont les directeurs de chaque Cycle et se chargeront de faire l'appel de leurs propres élèves. Toutefois, sachez que votre formation vous sera dispensée par un autre corps professoral : des Gaëllithes hautement qualifiés, placés sous la direction des Maîtres de Santhoryne, qui vous enseigneront les bases de votre maîtrise. 

Il désigna le groupe de personnes qui se tenait près de l'estrade, en compagnie du Chamboultou.

— Chaque année, d'autres professeurs prendront la relève, et ce jusqu'à la sixième et dernière année. À ce moment seulement, les Maîtres de Santhoryne interviendront pour parfaire votre art. Ce sont aussi eux qui vous feront passer l'examen final qui déterminera si oui ou non vous pouvez obtenir votre titre. 

Dans un réflexe naturel, je portai mon attention sur les intéressés. L'un avait l'air implacable, l'autre arrogant, le suivant désintéressé, et le dernier, raide comme un piquet dans son fauteuil, nous snobait. D'une voix nonchalante, l'Archimage annonça :

— Commençons sans tarder avec le Cycle de l'Air, dirigé par Maître Cristabel Zef-Amarantine, à qui je laisse la parole.

Mon cœur s'accéléra. La première des deux femmes, aux cheveux d'un blond sans éclat, quitta sa place pour venir se présenter devant nous. Son regard, gris et triste, trahissait un vide étrange, comme si plus une once de joie ne l'avait habitée depuis longtemps. Le grain de sa peau faisait ton sur ton avec sa robe blanche, d’une simplicité élégante, et un collier d'argent ceignait son cou d’albâtre. Ses yeux parcoururent notre petite assemblée avec mélancolie, comme si elle avait pitié de nous et de ce qui nous attendait :

— La maîtrise de l'Air ne vous ouvrira qu'une seule porte au sein de l'Ordre des Gaëllithes : celle qui mène aux Anges Gris, commença-t-elle. En cas de conflit, cette faction joue un rôle indispensable. Par leur maîtrise du vent, ils défendent leurs alliés en repoussant les projectiles dirigés contre eux et peuvent balayer les lignes ennemies dans le tourbillon d'une tornade. Pour les plus doués d'entre vous, la Transcendance vous permettra d'agir sur le climat. En alliant la compétence de l'Air et de l'Eau, vous vous découvrirez la capacité de modifier le cours d'une guerre par la sécheresse, le froid polaire ou des pluies diluviennes.

Elle-même ne semblait pas convaincue par ce qu'elle disait mais sa voix soporifique libéra mon esprit rêveur. L'espace d'un instant, je me vis paré d'une armure argentée qui étincelait sous les rayons du soleil, chevauchant un magnifique destrier à la tête d'une légion de soldats en marche contre nos ennemis du Ponant. La fureur du vent effaçait l'ennemi devant moi et aucune flèche ne pouvait m'atteindre à travers la tourmente... Quel adolescent n'aurait pas rêvé pareil destin ? Mener une des légions royales au combat, anéantir l'envahisseur et remporter toutes les victoires au nom du royaume de Nerendell !

—... Daëdra Almyn.

Une élève me bouscula pour se joindre à un groupe de six autres. Je m'étais échappé de la réalité l'espace d'une minute, si bien que je n'avais pas entendu le professeur Zef-Amarantine énoncer la liste de ses élus. Elle en appela un huitième, puis un neuvième. Lorsqu'elle arriva au douzième, je sentis ma rêverie s'éloigner. Apparemment, je ne serais pas un Ange Gris. Tout à coup, je commençais à craindre de ne pas non plus être dans le Cycle de l'Eau. Je refrénai ce stress irraisonné, convaincu en mon for intérieur qu'il était tout simplement impossible que je sois destiné à autre chose. Quatorze... Quinze...

— Et Horacius Morender.

Personne ne répondit, ni ne bougea.

— Horacius Morender ? répéta-t-elle un peu plus fort.

Des murmures s'élevèrent. Aucun élève ne se manifestait. L'image du corps déchiqueté gisant sur la plage me revint en mémoire. Mon cœur se mit à battre sourdement à la pensée que j'avais été le seul témoin de ce drame. L'Archimage se leva :

— Quelqu'un sait-il ce qu'il est advenu de cet élève ?

La honte me cloua la bouche, mais le silence ne s'éternisa pas. Chrysalus Ariogas fit signe au Chamboultou, qui s'approcha :

— Allez donc vérifier qu'il ne s'est pas perdu en chemin. Il a peut-être seulement du retard.

Le gnome obtempéra en grommelant et sortit par une porte, située sous l'un des escaliers. Puis le vieil homme retourna s'asseoir tandis qu'un autre Maître de Santhoryne s'avançait pour se présenter à son tour :

— Je suis Ambrosia Nell'Orosco, directrice du Cycle de l'Eau.

Elle était en tout point opposée à sa consœur. Froide et ténébreuse, son ton autoritaire imposait d'emblée le respect. Sa robe sombre ne dévoilait que le haut de ses épaules et elle ne portait aucun bijou. Ses longs cheveux, couleur du jais, ondulaient librement, encadrant un visage aux traits acerbes. Ses yeux, bleu nuit, étaient si intimidants qu'il était difficile de soutenir son regard. Quand elle m'observa, même brièvement, je baissai la tête, le rouge aux joues, priant pour qu'elle n'ait pas remarqué ma pitoyable tenue. Fort heureusement, elle enchaîna avec raideur :

— Depuis des temps immémoriaux, l'Eau symbolise la vie. Elle incarne la force vitale de notre monde et offre un grand pouvoir de guérison. Mais pour atteindre un tel niveau de maîtrise, il vous faudra faire preuve de patience, de travail, et de persévérance, car la guérison est le summum de cet art. Toutefois, l'Eau revêt aussi un autre visage : si elle est le berceau de la vie, elle peut aussi être source de mort... 

La jeune femme appuya volontairement sur le dernier mot, sans doute pour être sûre de capter toute notre attention.

— Si vous rêvez de gloire et de prestige, la Garde Blanche sera à la hauteur de vos ambitions, révéla le professeur. Première ligne défensive, elle patrouille le long des côtes les plus exposées à l'envahisseur et prépare également les expéditions en mer. Découverte de nouvelles terres, de nouveaux trésors, négociation de pactes et d'alliances avec des  peuples étrangers, la Garde Blanche représente un pilier de Nerendell. Malheureusement, nous manquons d'effectifs.

Ambrosia Nell’Orosco marqua un temps d'arrêt. Elle profita de ce répit pour examiner les visages qui lui faisaient face. À nouveau, mon imagination s'emballa. La Garde Blanche offrait peut-être une plus grande destinée encore que les Anges Gris. Être un guerrier des glaces... Un héros capable de décimer une armée entière en la transperçant d'une pluie de lames glacées. Ce serait extraordinaire ! Dans ma tête, je me mis à compter les noms qui s'égrenaient, avec l’impression étrange que la fièvre me gagnait peu à peu.

Notre groupe frémissait à chaque annonce lorsque, les uns après les autres, les élèves appelés se frayaient un chemin pour arriver jusqu'à l'estrade. Le dernier nom fut prononcé sur un ton sec et Ambrosia se débarrassa de son parchemin d’un air dédaigneux. Seize élèves intégraient le Cycle de l'Eau cette année et je n'en faisais pas partie. Une grande déception s'immisça en moi. Dans un soupir d'appréhension, je suivis des yeux le troisième des Maîtres de Santhoryne, un homme à la bedaine disgracieuse qui avait mis un point d’honneur à lisser ses cheveux en arrière, sans doute dans l’espoir d’apparaître soigné.

— Je suis le professeur Alaxio d’Agoral, se présenta-t-il d’une voix méprisante, comme si donner son nom lui écorchait les lèvres. Je dirige le Cycle de la Terre. Sachez que la maîtrise de cet élément ne se fera pas sans mal et que vous devez y être bien préparés.

Il se racla la gorge et cligna plusieurs fois des yeux. Je voyais la sueur briller sur son front gras. Il gratta son double menton puis reprit la parole :

— Futurs Gaëllithes de la Terre, vous aurez la satisfaction de rejoindre soit les Bâtisseurs de l’Aube chargés de construire remparts, tranchées, bastions, forts, soit la Légion Golem, placée en première ligne lors des batailles. Vous déchaînerez alors la force brute de la terre pour terrasser l'ennemi devant vous. Ne perdez pas de vue que n'importe quel Gaëllithe est avant tout un combattant. Et si certains se posent la question, sachez que la Transcendance de ce Don permet de maîtriser tous les métaux, quels qu'ils soient. Vous n'avez aucune idée, à votre niveau, des armes que ces Gaëllithes d'exception sont capables de créer... Cela dit, ils sont très rares. La Transcendance du pouvoir de la Terre est extrêmement difficile à atteindre.

La présentation me parut succincte et peu attrayante. Je n'avais vraiment pas envie de devenir un Bâtisseur de l'Aube, ou pire, appartenir à cette légion barbare... Néanmoins, l'idée de travailler avec le feu m'effrayait plus encore. Depuis toujours, j'en avais presque la phobie inexpliquée. Non loin, l'adolescente au chignon semblait jubiler : elle non plus n’avait pas encore été citée, ce qui lui offrait de grandes chances d’atterrir dans le Cycle qu’elle désirait si ardemment. Mon cœur bondissait à chaque nom que débitait Alaxio d'Agoral. Alors que son regard s'orientait peu à peu vers le bas du parchemin, je me surpris soudain à croiser les doigts pour l'entendre m'appeler. Hors de question que je finisse dans le pire Cycle qui soit pour moi ! Mon seul réconfort serait d'être dans le même groupe que cette jolie jeune fille, une piètre consolation toutefois si le prix était de finir brûlé vif !

D'Agoral termina sa sélection et retourna s'asseoir. Je n'étais pas sur cette liste non plus. J’encaissai le choc. Étudier la Terre aurait finalement été un moindre mal. Je pris conscience qu'aucune autre alternative ne s'offrait à moi : j'allais devoir vivre quotidiennement au contact du feu, cet élément que je haïssais. Transi de peur, j’observai le dernier Maître de l’Académie venir à nous. Très maigre, il dépassait ses collègues d'une bonne tête et devait avoir la quarantaine. Ses yeux perçants donnaient l’impression de farfouiller dans les tréfonds de nos êtres. Ses doigts étaient crochus, tels des serres, et sa peau veinée finissait de ternir son portrait déjà effrayant. Il m’inspirait bien plus de crainte et de dégoût que les autres Maîtres, peut-être parce que je savais que ses lèvres blêmes allaient bientôt articuler mon nom afin que j'étudie sous sa houlette la seule chose que j'aurais voulu ne jamais étudier.

— Hélios d’Aiglemort, marmonna-t-il en coulant un regard mauvais sur notre groupe, maintenant réduit. Vous l’aurez compris, je suis responsable du Cycle du Feu. J'aime autant vous prévenir : ceux qui ne fourniront pas les efforts qu'exige l'étude de cette puissance destructrice en paieront le prix fort. Si vous êtes sur ma liste, c'est parce que vous avez en vous le potentiel requis pour maîtriser le Feu sous toutes ses formes. Mais en dépit de vos exceptionnelles prédispositions, n'oubliez pas que la difficulté sera telle que certains pourraient ne pas s'en relever. Or, je ne montrerai aucune pitié envers les faibles. Je préfère laisser la Nature sélectionner elle-même ses champions.

Je ne fus pas surpris d'entendre de tels propos. Que pouvions-nous attendre d'autre de ce Cycle ?

— En revanche, ceux d’entre vous qui obtiendront leur titre de Gaëllithe auront l’immense honneur de rejoindre les toutes-puissantes Lames Ardentes. Quant aux plus talentueux et aux plus résistants, peut-être aurez-vous la chance d'atteindre un niveau tel qu'il vous sera permis de maîtriser la foudre. Ceux-là uniquement auront alors la possibilité de devenir des Chevaucheurs de Dragons, une classe de plus en plus rare.

Des paroles qui auraient laissé rêveur n'importe qui. Mais pour ma part, les songes s'étaient envolés, ne laissant plus qu'une sombre vision de l'avenir. Je n'étais rien de plus qu'un mort en sursis dans ce Cycle absurde où je n’avais pas ma place. Le Roi-Sorcier ou ses disciples étaient-ils tombés sur la tête pour me contraindre à une telle ineptie ? Ils me condamnaient à mort par le feu. J'eus un frisson. J'étais aux prises avec un amalgame de sentiments négatifs lorsque Hélios d'Aiglemort commença à appeler les élèves restants. À chaque nom prononcé, un léger sursaut me faisait tressaillir et mon cœur se serrait un peu plus. J'avais l'impression d'attendre que soit énoncée ma sentence. Rapidement, les derniers académiciens appelés quittèrent le centre de la salle pour venir se masser auprès de leur Maître. Bientôt, nous ne fûmes plus que quatre. Ancrée dans ses convictions, la fille aux cheveux blancs fixait sereinement le groupe d'élèves qui s'était formé autour d'Hélios d'Aiglemort, prête à les rejoindre à la seconde où elle entendrait son nom. Mais son expression changea lorsque Hélios d'Aiglemort replia sa feuille. À l'évidence, ni moi, ni elle, n'étions sur sa liste, pas plus que les deux garçons restés avec nous. Quelle était cette nouvelle mascarade ? Autour de nous, les étudiants se regardaient, interdits. L'incompréhension se lisait sur tous les visages. Une vague de chuchotements se répandit d'un bout à l'autre de la salle et j'eus envie de disparaître sous terre. Cette fois, aucun doute que tout le monde avait dû remarquer ma tenue grotesque ! Toutefois, j'avais soudain d'autres préoccupations car si je n'étais admis dans aucun des quatre Cycles, qu'est-ce que je faisais ici ? 

 


Chapitre 7 : Le Cinquième Cycle

Les murmures diminuèrent jusqu'à cesser tout à fait quand l'Archimage revint sur le devant de la scène :

— Je vois à vos expressions stupides que quelques éclaircissements s'imposent, lâcha-t-il.

Il leva un bras pour nous désigner avant de le laisser retomber, comme si cela lui demandait trop d'efforts.

— Qui sont-ils ? Pourquoi sont-ils ici alors qu'aucun Cycle ne semble disposé à les accueillir ?

D'une démarche lente, Chrysalus Ariogas descendit de l'estrade et déambula autour de nous. La solennité du moment imposait un si grand silence que j'eus l'impression d'entendre battre mon propre cœur.

— Académiciens, vous assistez aujourd'hui à un événement auquel nous avions renoncé depuis bien longtemps.

Je me sentis de nouveau fiévreux et tremblant.

— Voyez-vous, la magie ne se limite pas au Don de la Nature, reprit l'Archimage. Il en existe un autre, plus rare et plus sombre.

Je tressaillis.

Un autre Don ?

Je n'avais aucune envie d'en entendre davantage, redoutant déjà ce qui m'attendait.

— Ceux qui en disposent sont difficiles à trouver et nécessitent un enseignement spécial qui ne peut pas leur être dispensé par un Gaëllithe, poursuivit le directeur. Chers élèves, cette année, nous rouvrons le Cinquième Cycle !

Je faillis m'étrangler de surprise.

Un... Cinquième Cycle ?

— Ce Cycle, c'est celui des Mantras et des Glyphes.

— Qu'est-ce que c'est que ce Cycle à la noix ? bougonna l'adolescente à côté de moi, exaspérée par la situation.

J'ignorais si sa question s'adressait à moi ou à elle-même mais je n'avais clairement pas la réponse.

— Le Cycle des Mantras et des Glyphes existe pour permettre à ceux qui ont reçu le Don des Ténèbres de le comprendre et de le maîtriser.

— Il a vraiment dit « Don des Ténèbres ? » souffla la jeune fille. 

J'espérais moi aussi avoir mal entendu.

— Tout comme le Don de la Nature a donné naissance à la magie élémentaire, du Don des Ténèbres est née la nécrilosie, une magie noire également connue sous le nom de Magie Interdite.

Il y eut des chuchotements. Plusieurs élèves s'approchèrent pour mieux tendre l'oreille.

— J'imagine que la plupart d'entre vous ignoraient jusqu'à aujourd'hui l'existence de la nécrilosie. Pourquoi ? Tout simplement parce qu'elle est associée aux plus sombres périodes de notre Histoire et que le roi, qui en a condamné la pratique, est allé jusqu'à essayer d'en effacer la moindre trace. Vous devez savoir que les pires ennemis qu'ait connu Nerendell affectionnaient et usaient de cette magie dévastatrice. Pourtant, maîtrisée par des sorciers honorables et bien formés, le Don des Ténèbres est nécessaire au maintien de la paix. Il est même la seule réponse à des menaces que vous n'êtes pas encore en mesure d'imaginer.

La scène devenait surréaliste. Je rêvais. Je ne voyais aucune autre explication. Un cauchemar dans lequel on voulait m'obliger à croire que j'avais reçu le Don des Ténèbres. Mais je ne me réveillais pas et le vieux fou continuait de parler !

— Cette année, nous sommes donc heureux d'avoir découvert quatre jeunes gens aptes à l'apprentissage des Mantras et des Glyphes.

Ri-di-cu-le. C'était peut-être nerveux mais j’avais envie de rire. Moi ? Capable d'apprendre la Magie Interdite ?

N'importe quoi...

Il était temps de mettre les voiles loin de cet asile d'aliénés. Voyons… Où était la sortie ? La porte d'entrée était refermée, impossible de sortir par là. Je tendis le cou en me hissant sur la pointe des pieds, à la recherche d’une issue quelconque. Peut-être cette autre porte, là-bas au fond ? Ou celle par laquelle était sorti le Chamboultou ? Si j'arrivais à m'approcher suffisamment près de l'escalier, je pourrais peut-être m'éclipser discrètement.

— Monsieur Daoïne ! tempêta soudain l’Archimage, me figeant d’effroi dans mon lamentable espoir d'évasion. Peut-on savoir ce que vous cherchez ?

J’eus soudain très chaud, puis très froid. Tous les regards étaient tournés vers moi, me mettant horriblement mal à l’aise. Mes bottes me parurent soudain l’élément le plus intéressant du moment. Je sentis le sang affluer jusque dans mes oreilles et j’entendis quelques ricanements.

— Auriez-vous à dessein de nous quitter prématurément ? devina Chrysalus Ariogas, qui prenait visiblement un malin plaisir à me torturer.

Je relevai piteusement la tête et affrontai les yeux froids du directeur de l’école. J’eus beau ouvrir la bouche dans l’espoir qu’une réponse quelconque me viendrait, aucun mot ne franchit mes lèvres.

— Votre accoutrement est déjà une insulte à cette Académie, alors ne nous obligez pas à en supporter davantage !

Quelques rires parcoururent l'assemblée en réponse à l'humiliation qu'il m'infligeait. Le pire instant de honte que j'eus vécu dans ma vie.

— Apprenez à faire profil bas le temps que durera votre séjour ici !

Le professeur Hélios d'Aiglemort me transperça du regard tandis qu'Alaxio d’Agoral, dressé avec orgueil dans son pourpoint vert bouteille aux manches à crevés blanches, faisait jouer la chevalière qu’il portait à l’index. Ambrosia Nell’Orosco ne cachait rien de son mépris et Cristabel Zef’Amarantine semblait me reprocher en silence ma conduite, du moins si je me fiais à l’expression accusatrice qui crispait ses traits.

— Puisque nous avons mis les choses au clair, je me permets de poursuivre, si monsieur Daoïne n'y voit pas d'inconvénients... grommela le directeur.

Il reporta son regard sur l'ensemble des académiciens, tous suspendus à ses lèvres.

— Peu nous importe que l'enseignement de la nécrilosie ait été prohibé. Nos obligations envers le monde supplantent notre allégeance envers le roi. Nous avons le devoir de former de nouveaux sorciers et afin que tout se passe au mieux, il a été décidé que la réouverture du Cinquième Cycle serait tenue secrète.

Sous l'escalier, on entendit un loquet se soulever. L'un des battants de l'entrée principale s'ouvrit et tout le monde se retourna tandis que le Chamboultou se dirigeait vers le rang des Maîtres de sa démarche claudicante. L'Archimage fronça imperceptiblement les sourcils quand il secoua lentement la tête d'un air évident. Il n'avait pas dû mettre longtemps à trouver le corps rejeté par la mer et à en déduire son identité. Pourtant, l'Archimage ne fit aucun commentaire et poursuivit comme si de rien n'était :

— Jusqu'à ce qu'il en soit décidé autrement, personne ne devra savoir que le Don des Ténèbres est de retour à Santhoryne. C'est pourquoi toute information relative au Cinquième Cycle sera effacée de la mémoire de chaque élève lorsqu'il quittera cet endroit.

Personne ne se manifesta et le directeur regagna le promontoire où trônait son fauteuil. Là, il se racla la gorge et nous fit face avec gravité :

— Au nom du Roi-Sorcier, j’appelle ce jour les élèves dont les noms suivent à rejoindre le Cycle des Mantras et des Glyphes.

J'aurais tant voulu disparaître... M'évaporer, m'enfoncer dans le sol, me volatiliser, peu importait !

— Elibouban Wilhazen.

Le premier appelé se sépara de nous et se rapprocha de Chrysalus Ariogas d'une démarche qu'il s'appliquait à rendre naturelle. De taille moyenne, il était plutôt enrobé, avec un visage rond et des cheveux châtains. Il avait même l'air sympathique et cela délaya un soupçon de réconfort dans le mélange d'émotions négatives qui m'assiégeait.

— Zaell Loreleï.

L'adolescente se dirigea d’un pas résolu vers l’Archimage. Zaell... Je connaissais enfin son nom. Elle se posta fermement aux côtés du premier admis. Derrière son masque impénétrable, je devinai qu'elle enrageait, furieuse de voir son avenir en tant que Lame Ardente s'effriter comme du papier brûlé. Cela risquait sans doute de ne pas plaire à ses parents. Je pouvais comprendre sa réaction. Mais comme nous tous, elle savait qu’elle n’avait pas son mot à dire et qu’il lui fallait accepter la décision des Maîtres de Santhoryne.

— Lùthen Daoïne ! Êtes-vous sourd en plus d’être muet ? aboya soudain l’Archimage.

En une fraction de seconde, je me sentis de nouveau rouge comme une tomate. D’un pas si précipité que je faillis trébucher dans les pans de ma robe, je rejoignis mes camarades, déclenchant de nouveaux ricanements parmi les anciens élèves.

— Et Aëslin Noir-Chagrin.

Le dernier appelé s'avança pour se joindre à nous. Il se déplaçait sans faire le moindre bruit, à tel point que j'aurais pu croire qu'il glissait sur le sol... La lumière distillait des reflets bleutés dans sa chevelure, noire comme les plumes d'un corbeau. Plutôt grand et d'une belle stature, il me parut élégant et mystérieux. Il n'exprimait pas la moindre émotion, comme si son corps était privé d'âme, et son teint pâle ne faisait qu'accentuer l'image d'outre-tombe qu'il renvoyait. Quelle que fût son histoire, je voulais bien croire qu’il était apte à étudier la Magie Interdite. Zaell me donna soudain un coup de coude dans les côtes, m'arrachant un petit cri de douleur. À son geste agacé, je compris que j'étais encore le centre d'attention des Maîtres de Santhoryne. 

— Décidément monsieur Daoïne, vous semblez très peu avec nous ce soir, ironisa l’Archimage. Peut-on connaître l'objet de vos préoccupations ? Peut-être le choix de la robe que vous porterez demain ?

Des rires moqueurs fusèrent et je piquai du nez, empourpré. Quel cauchemar. Dans le fond, si j'étais réellement coincé ici, il était peut-être préférable que je ne survive pas longtemps.

— Bien. Si monsieur Daoïne n'a rien à ajouter, vous êtes libres de disposer de votre soirée. Un buffet de bienvenue a été préparé à l'attention des nouveaux élèves, dans la salle du Moribond. Vous y trouverez également un tableau d'affichage qui vous informera sur les détails de votre admission. Veillez à vous y référer chaque jour car les dates d'examens et autres informations importantes y seront affichées tout au long de l'année. La salle du Moribond est votre salle commune, un lieu où tous les élèves peuvent se retrouver, le plus souvent pour y étudier. En-dehors de la Règle Primordiale qui vous interdit de quitter l'atoll sans avoir validé votre cursus ici, sachez qu'il n'existe aucun règlement intérieur dans cette école. Mais méfiez-vous, aucune règle ne veut pas dire aucune sanction...

Un brouhaha sourd s'éleva bientôt et un vaste mouvement agita les rangs d'élèves.

— Je ne vous souhaite en aucun cas un agréable séjour à Santhoryne car personne, ici, ne passe de bons moments... lança l'Archimage en guise de conclusion alors que les académiciens vidaient déjà les lieux.

Les anciens sortaient par la porte du fond, les nouveaux suivaient le Chamboultou qui les entraînait vers le premier étage. Je me préparai à leur emboîter le pas, Zaell à mes côtés, lorsque la voix du directeur nous coupa dans notre élan :

— Pas vous.

Zaell leva les yeux au ciel, excédée avant même de connaître les raisons qui nous retenaient ici. Nerveux, je me serrai contre mes nouveaux compagnons. Les deux garçons, silencieux et attentifs, avaient adopté un comportement bien plus respectueux que celui de Zaell, et bien plus digne que le mien.

— Suivez-moi.

Le ton péremptoire ne nous laissa pas le choix. Sans un mot, nous nous mîmes tous les quatre en marche derrière l'Archimage, qui prit lui aussi la direction d'un des deux escaliers. Les professeurs se dispersèrent tandis que les Maîtres se levaient à leur tour pour quitter l'estrade. Sur la bannière derrière eux, s'ajoutant aux couleurs des autres Cycles, une lueur mauve venait de donner vie au cœur du symbole de Santhoryne.

Le directeur longea la rambarde qui donnait sur la grande salle de réception jusqu'à atteindre un escalier en colimaçon. Nous passâmes au moins deux paliers avant que l'escalier ne s'étrécisse au point de me faire tourner la tête. Je dus prendre appui contre les murs pour m'aider dans cette ascension en spirale qui n'en finissait pas. Arrivés au sommet du donjon, une double porte nous accueillit, ouverte sur une salle assombrie où je décelai quelques tables et chaises. 

— Par ici, je vous prie.

L’Archimage nous entraîna le long d’un couloir où s’alignaient plusieurs portes closes, toutes ornées d'une plaque nominative : une pour chaque directeur de Cycle. Nous nous dirigeâmes vers la dernière, située tout au bout. Le vieil homme l’ouvrit et nous invita à entrer. Je décryptai en passant le nom inscrit sur le panneau de bois :

Archimage Chrysalus Ariogas

Tempestaire et directeur de l’Académie de Santhoryne

Tempestaire. Je me demandai ce que cela signifiait. Appartenait-il au Cinquième Cycle ? Était-ce lui qui allait prendre en main notre formation ? Nous entrâmes.

— La porte, je vous prie.

En tant que dernier entré, tout le monde se tourna vers moi. Intimidé, je m'exécutai sans broncher. Un miroir, fixé derrière le battant, refléta trois grandes fenêtres à croisillons qui m'évoquèrent aussitôt l'image aperçue un soir, dans un autre miroir, en un autre lieu...

Ces ouvertures laissaient passer une lumière abondante qui rehaussait les tristes teintes du plancher, grisé par le temps, et celles des sombres poutres de la charpente. La pièce était d'une grande sobriété. À gauche, installée contre le mur, une vitrine abritait une collection d'objets étranges et hétéroclites. Peut-être des artefacts anciens, à moins que ce ne fussent de simples souvenirs d'une vie passée. Un fragment de stèle gravé de symboles incompréhensibles, une plume noire et or plantée dans son encrier d'argent qui me rappelait la mienne, ou encore une plante extraordinaire dont les racines étaient prises dans un cube de verre et dont la fleur émettait une surprenante lumière bleue, presque blanche. Vive sans être éblouissante, elle soulignait le contour délicat des pétales. Je restai quelques secondes captivé par cet enchantement avant d'être distrait par le pas traînant de l'Archimage qui s'orientait vers son bureau, placé face à la porte. Composé de trois planches et de quelques tiroirs, il se fondait dans le décor austère de la pièce. À droite, plusieurs séries de livres, dont la tranche défaite dépassait parfois de l'étagère, occupaient une grande bibliothèque. Au vu de l'importance de sa fonction, je m'étais attendu à autre chose que cet ameublement simple et sans prétention. Sans rien dire, Chrysalus Ariogas prit place tandis que nous nous alignions devant lui, tels des enfants sages. L’air sévère, il prit appui sur ses coudes et entrecroisa ses doigts sous son menton. Il nous fixa les uns après les autres, comme s’il nous évaluait individuellement. La sueur dégoulinait dans mon dos tandis que je faisais de mon mieux pour maîtriser mes incessants tremblements. On allait finir par croire que c’était maladif.

— Les sorciers.

Le directeur se laissa aller dans son fauteuil, le visage fermé.

— Qu'on veuille ou non le reconnaître, ils ont toujours été supérieurs aux magiciens. Nous autres, nous pouvons seulement maîtriser les éléments. Vous, vous avez recours à une forme de magie qui vous confère d'infinies possibilités. Mais se voir octroyer un tel pouvoir n'est pas sans conséquences. Il y a un prix à payer. Savez-vous de quoi je parle ?

Aucun de nous ne répondit, peut-être pris au dépourvu par la question ou simplement du fait de notre ignorance. L'Archimage pinça ses lèvres avant de reprendre :

— Le Don des Ténèbres est très différent de celui de la Nature. L'un est une essence qui a besoin de se mêler au flux vital pour devenir une énergie quand l'autre est déjà une énergie. Mais tous deux ont une chose en commun : ils coulent dans notre sang et font intimement partie de nous. Chez les magiciens, ainsi que je l'ai dit, il est question de Djil. Chez les sorciers, on parle de Djil Obscur. 

Il marqua une pause, comme pour nous laisser le temps d'assimiler cette information.

— Pourquoi, selon vous, les différencie-t-on ainsi ?

Une fois encore, personne ne prit la parole et il continua :

— Avez-vous déjà entendu parler « d'Avatars Noirs » ?

— Oui, maugréa Zaell au moment où je secouais la tête pour dire le contraire.

— Et savez-vous ce qu'ils sont ?

— Des méchants.

Les doigts de l'Archimage tapotèrent la surface de bois, entre impatience et agacement.

— Les Avatars Noirs ne sont pas de simples méchants. Ce sont en réalité des sorciers corrompus par leur Djil Obscur, précisa-t-il.

— Qu'entendez-vous par « corrompus » ? s'enquit le grand ténébreux avec un froncement de sourcils.

— Vous devez savoir que contrairement au Djil, le Djil Obscur possède une volonté propre. Une conscience. Il est primordial que vous ne perdiez jamais de vue cette particularité. Avec le temps, il se développe, cultive sa force et renforce sa volonté. Il constitue progressivement une entité à part entière, qui n'aura de cesse de chercher à prendre l'ascendant sur son hôte. En l’occurrence, vous. De fait, un sorcier qui perd le contrôle de son Djil Obscur sombrera irrémédiablement dans la seule voie qui lui soit imposée par la nature même de son pouvoir : celle du chaos.

Une main glaciale se referma sur mon estomac et je déglutis.

— Vous voulez dire que tous les sorciers ennemis de notre royaume sont en réalité les esclaves de leur Djil, y compris l'Obscur lui-même ? douta Zaell. 

L'Archimage eut une moue hésitante et dodelina de la tête.

— Pas tout à fait. De la même façon que les humains ordinaires se divisent entre honnêtes gens et criminels, certains sorciers sont nés pour être mauvais. Comme le patriarche de la lignée Dogmaël.

— L'Obscur ? s'étonna Aëslin.

— Oui. L'Obscur, lui, n'a pas été corrompu par son Djil, bien au contraire. Il le laissait volontairement s'exprimer mais sans jamais en perdre le contrôle, devenant ainsi le sorcier le plus puissant et maléfique que nous ayons connu à ce jour. En revanche, la grande majorité des Avatars Noirs sont bien des sorciers ou sorcières qui n'ont pas réussi à dominer leur Djil Obscur, souvent trop puissant pour eux. Le jour où vous serez amenés à affronter l'un d'entre eux, gardez bien en mémoire que vous n'affrontez pas un sorcier, mais une entité engendrée par les Ténèbres.

— Et si jamais ça nous arrive aussi ? s'inquiéta aussitôt le garçon joufflu, à juste raison.

L'Archimage secoua la tête :

— C'est précisément pour éviter cela que vous êtes ici. Pris en main par la bonne personne et armés de votre volonté, vous apprendrez à rester maîtres de vous-mêmes. Jusqu'à présent, vous ignoriez l'existence de votre Djil Obscur. Vous ne l'avez jamais sollicité. Il est donc pour l'instant en sommeil et ne représente pas une menace. Mais tôt ou tard, vous auriez fini par le réveiller et ce jour-là, sans aucune préparation, vous auriez été perdus à jamais. 

Pourquoi la moitié des choses qu'il racontait m'échappait totalement ? Je continuais à écouter d'une oreille, tantôt rempli d'effroi, tantôt convaincu que rien de tout cela n'était réel.

— Lorsque vous allez commencer à utiliser vos pouvoirs, votre Djil gagnera très vite en maturité. Et selon son abondance, il sera plus ou moins facile de le maîtriser, mais vous serez formés pour y parvenir. 

— Mais à quelles fins ?

L'Archimage observa un instant le sinistre adolescent puis releva le menton, comme pour l'inviter à préciser sa pensée.

— Nous faites-vous venir ici à seule fin de nous aider ou devons-nous nous attendre à autre chose ?

— Aëslin Noir-Chagrin. Le premier sorcier de votre dynastie. Habituellement, le Djil se transmet de génération en génération, mais il existe parfois des exceptions. Comme vous. C'est ainsi que naissent de nouvelles lignées de sorciers. La vôtre nous surprendra-t-elle ? 

Le jeune homme s'abstint de tout commentaire, impassible. Chrysalus Ariogas eut un vague sourire, puis reprit :

— Mais vous avez raison. Votre présence ici n'est pas uniquement le fruit d'une simple bienveillance. Votre nature de sorcier est une menace, pour vous comme pour les autres. Elle vous poussera forcément dans le camp ennemi si personne ne prend les dispositions qui s'imposent pour éviter le pire. Or, il est dans notre intérêt de vous former, non seulement pour vous empêcher de rejoindre l'Obscur, mais aussi afin de faire de vous des combattants avertis, capables de lutter à nos côtés pour la paix et la liberté.

— Je comprends. Cela dit, il aurait peut-être été moins risqué pour vous de nous éliminer, tout simplement.

Sa remarque me fit froid dans le dos.

— En effet, confirma l'Archimage. Mais comme je viens de vous l'expliquer, pourquoi éliminer un poison quand nous pouvons le transformer en remède ?

— Un remède contre quoi ? s'énerva Zaell. Il y a bien longtemps qu'on n'entend plus parler des Avatars Noirs et que l'Obscur a été vaincu, non ?

— Vaincu ne veut pas dire anéanti, mademoiselle Loreleï. Par ailleurs, le jour où l'Obscur a été défait, beaucoup d'Avatars Noirs ont fui en Angarath, conduits par les derniers leaders de leur maudite assemblée !

— Vous faites allusion au Cénacle ? interrogea Aëslin, visiblement surpris.

— Oui, monsieur Noir-Chagrin. Car malgré nos efforts, nous n'avons pas été en mesure de le détruire et nul doute qu'à cette heure, il doit continuer de se reconstruire... Cela fait peser une menace permanente sur Nerendell, raison pour laquelle nous choisissons aujourd'hui de braver l'interdiction royale afin d'enseigner à nouveau la Magie Interdite.

— D'ailleurs, pourquoi cette interdiction ? Le roi n'est-il pas directement concerné par cette menace ? souligna Zaell.

— Le roi est sous l'emprise de mauvais conseillers. En particulier son bras droit, général des armées, qui l'a convaincu que le meilleur moyen de mettre fin à tout ça était d'éradiquer ce qui avait trait à la nécrilosie : Omenshades, écrits, pratique, enseignements...

— Vous parlez du Commandeur ? osai-je timidement.

L'Archimage hocha gravement la tête.

— C'est à lui que nous devons la quasi extermination des Omenshades. Nous avons même craint, jusqu'à aujourd'hui, qu'il ne soit parvenu à éradiquer le Don des Ténèbres lui-même. Mais par chance, il semble que la tâche soit plus complexe qu'il ne le croit.

— Et que se passera-t-il le jour où il apprendra que le Cinquième Cycle a rouvert ses portes ? questionna Aëslin.

— C'est à nous de faire en sorte que cela n'arrive pas. Et si malgré nos précautions, l'information venait à filtrer, nous aviserions le moment venu. Dans tous les cas, il nous appartient dès maintenant de veiller à la protection des peuples libres d'Edenfall et à la sécurité de notre royaume, même si cela signifie s'opposer au roi.

Un silence accablant s'étira tandis que nous prenions la mesure de ce que signifiait notre présence entre ces murs. L'Archimage promena un regard satisfait sur chacun d'entre nous, et le coin de sa bouche s'étira :

— Quatre sorciers... Nous n'en avons trouvé aucun pendant quinze ans et soudain, vous voilà... C'est le signe d'un changement imminent. Vous êtes la preuve que le Don des Ténèbres se répand à nouveau. J'espère seulement que nous ne nous sommes pas trompés sur certains d'entre vous.

Sans même relever la tête, je me sentis visé.

— Bien. J'aimerais à présent que nous nous intéressions un peu à votre apprentissage au sein de l'école. Votre cursus à Santhoryne repose sur sept années de travail, assorties d'une année de spécialisation. Vous trouverez dans les documents relatifs à votre intégration le détail du programme. D'autre part, votre... professeur s'autorise certaines libertés en ce qui concerne votre emploi du temps de première année. Inutile donc de vous formaliser s'il n'est pas toujours respecté à la lettre. Enfin, sachez que le Cinquième Cycle risque d'être source de crainte et de jalousie chez les autres élèves. Par conséquent, ne vous étonnez pas si la plupart vous évite ou si certains viennent vous chercher querelle. Il faudra vous y faire.

De plus en plus angoissé par ce qui m'attendait, je luttais pour ne pas laisser paraître mon désarroi. Finalement, Chrysalus Ariogas fit un geste de la main en direction de la porte :

— Si vous n’avez pas d’autres questions, je vous laisse disposer de votre soirée. Vous pouvez vous rendre à la salle du Moribond pour prendre connaissance des informations utiles à votre intégration. Les cours débuteront dès demain.

Beaucoup de questions affluaient encore dans ma tête, mais je n’avais nullement le courage de les poser. Nous fûmes poussés vers la porte et l’Archimage s’enferma dans son bureau après notre départ. L’espace d’une minute, nous échangeâmes des regards perplexes. Zaell fut la plus prompte à réagir. Sans se soucier de savoir si nous la suivrions, elle reprit la direction de l’étroit escalier. Je me dépêchai de la rejoindre et les deux garçons descendirent derrière nous, plus tranquillement.

J'espérais que Zaell savait où elle allait car moi, je n'avais aucune idée de l'endroit où se trouvait cette salle du Moribond. Nous étions toujours dans le donjon, avec la salle de la répartition au rez-de-chaussée et le quartier des professeurs — dont le bureau de l'Archimage —  sous les toits, mais c'était tout ce que je savais. Cette fois-ci, j'observai plus attentivement : un premier palier, spacieux, donnait sur deux portes closes, séparées l'une de l'autre par un pan de mur. Je me demandai vaguement ce qu'il y avait derrière alors que nous poursuivions notre descente. Bientôt, un second palier nous accueillit. Un écriteau taillé dans l'ébène était fixé sur une double porte ogivale, encadrée par deux torches. Leur lueur flamboyante faisait miroiter les mots « Salle du Moribond », arrachant à leur dorure des reflets de feu. Tous les nouveaux élèves ayant été invités à s'y rendre, je m'attendais à entendre un brouhaha assourdi, mais le silence régnait.

Si l’hésitation me fit ralentir, Zaell, elle, pénétra dans la pièce d’un pas déterminé et examina les lieux. Je la suivis. À quoi m'attendais-je ? Une salle chaleureuse et conviviale sans doute... J'étais fâché contre moi-même de me faire de faux espoirs en permanence. Cette salle était à l'identique du reste, vaste, sombre et froide. Sur le mur du fond, une fresque gigantesque pauvre en couleurs représentait des hommes à l’agonie sombrant dans le Nexyl tandis qu'un être de feu, tout puissant, les dominait avec orgueil. La salle du Moribond... Elle portait bien son nom. C'était morbide et tout aussi détestable que l'ensemble de l'Académie.

— Je croyais qu’il y avait un banquet ici ! s'indigna tout à coup le garçon enrobé.

— Il reste peut-être quelque chose là-bas, suggéra Zaell en désignant l’immense table qui jouxtait le mur à notre gauche.

En effet, des plats couverts semblaient dissimuler quelque nourriture. Des assiettes sales trahissaient le passage des élèves qui nous avaient précédés, et je compris qu’on n’avait pas dû nous laisser grand-chose à manger. Affamé, j’eus un pincement au cœur devant cet égoïsme. Nous nous approchâmes de la table. Seul le mystérieux Aëslin garda ses distances, nous observant avec un intérêt à peine dissimulé.

— Berk ! Qu’est-ce que c’est ? grogna Zaell après avoir soulevé le couvercle d’un des plus grands plats.

L'autre garçon, dont je n'arrivais pas à me rappeler le nom, renifla prudemment un reste de viande. À sa grimace, je n'eus aucune envie de voir ce dont il s'agissait. Abattu, je m’adossai finalement contre le mur avec un soupir, croisant les bras sur mon estomac qui criait famine.

— Je parierai sur du rat, annonça-t-il après avoir goûté. C'est pas si mauvais...

Mon estomac se révulsa et je me sentis encore plus mal. Allais-je vraiment me résigner à manger du rat pour soulager ma faim ?

— Parce que tu en as déjà mangé ? rétorqua Zaell.

— Non. C’est la première fois, reconnut l'adolescent.

— Alors comment tu sais que c’est du rat ?

Impassible, il s'écarta pour dévoiler un autre plat dans lequel trois rats, au poil luisant de sauce, avaient été disposés. 

Zaell ne répondit pas, mais semblait elle aussi écœurée. Quelque chose effleura imperceptiblement mon oreille mais je n'y prêtai pas attention, trop focalisé sur l'horrible buffet qui nous avait été préparé.

— On dirait presque qu'ils sont encore vivants, commenta le garçon en se penchant pour les examiner de plus près.

Il toucha l'un des rongeurs du bout de son index et le porta à sa bouche. Sans nous quitter des yeux, il le suçota avec un bruit exagéré. Notre dégoût semblait l'amuser.

— À ta place, je ne bougerais pas.

Surpris, je croisai le regard d’Aëslin. Il me fixait d’un air indifférent mais je savais que c’était lui qui venait de parler.

— Quoi ? fis-je.

— Tu as une énorme araignée sur l’épaule.

Avant même de savoir si c'était vrai, je me décollai du mur dans un sursaut de panique. Tous m'observaient et devant leurs expressions interloquées, je compris que non seulement ce n'était pas une blague mais qu'en plus, elle devait être énorme... Aussitôt, je me mis à crier :

— Où est-elle ?! Enlevez-la ! Enlevez-la tout de suite !

— Bouge pas ! Faut qu'on trouve un truc pour la chasser !

La panique me gagnait.

— Elle est monstrueuse...

Je braquai un regard affolé sur Zaell. C'était sa tête, alors qu'elle fixait mon épaule, qui me terrifiait le plus. Du coin de l’œil, j'aperçus très furtivement une forme sombre, plutôt ramassée, avec des pattes hideuses qui se cramponnaient à mon vêtement. Dans un geste de détresse, je tentai de la balayer. Mais en une fraction de seconde, elle galopa et disparut pour revenir me chatouiller le cou de l'autre côté. Je hurlai sans pouvoir me retenir. Brusquement, je sentis une vive douleur dans ma chair. Elle se propagea dans ma gorge et paralysa mes muscles, étouffant mes cris. Je sentis l'onde de souffrance remonter dans ma nuque, jusqu'au sommet de mon crâne, en même temps qu'elle coulait le long de ma colonne vertébrale. Une sensation de chaleur intense m'envahit et je me raidis au beau milieu de la place, le sang battant à mes tempes. Les murs ondulaient, le sol tanguait sous mes pieds, et ma respiration devenait difficile. Ma vue se brouilla et mes oreilles bourdonnèrent. Je n'entendais presque plus rien. Incapable de lutter, je m'écroulai lourdement. Ma tête heurta le sol et je sentis des mains sur moi, qui me secouaient. Un dernier son me parvint.

— Lùthen !

Petit à petit, tout devint noir et je sombrai dans l'inconscience.

 


Chapitre 8 : Résurrection

Des sons confus. Des bribes de conversations. Je ne déchiffrais rien, je ne comprenais rien. Mon esprit, enterré au plus profond de mon être, refit peu à peu surface. La douleur se réveilla en même temps et inonda mon corps comme autant de vagues déferlant jusqu'à mes extrémités. En réponse à cette souffrance brutale, des spasmes incontrôlables contractèrent mes muscles et je me tordis comme un ver. Puis des images affluèrent dans ma tête. L'Archimage. La salle du Moribond. Ce buffet qui n'avait de « buffet » que le nom. Les visages de mes camarades qui regardaient, stupéfiés, quelque chose sur mon épaule... L'araignée !

Le souvenir électrisa mon cerveau et j'ouvris brusquement les yeux, apeuré. Une lumière vive agressa mes pupilles fragiles. Je levai un bras lourd pour m'en protéger. Ce simple effort me fit trembler. Aveuglé, je m'accoutumai tant bien que mal à cette luminosité soudaine en m'efforçant d'occulter la douleur qui persistait. Bientôt, je réussis à distinguer une fenêtre à barreaux. Je laissai retomber mon bras engourdi. Haut au-dessus de moi, il y avait un plafond vétuste, encombré de poutres biscornues. Allongé sur un lit rudimentaire, je crispai mes doigts sur un drap rugueux comme une toile de jute. Où avais-je atterri ? Mes épaules et mon coccyx touchaient le sommier et en étaient très endoloris. Le matelas sur lequel je reposais s'était affaissé sous mon poids. Depuis combien de temps étais-je sur ce semblant de couchage ? Je parvins à bouger mon corps affligé pour me redresser. Cela accentua la migraine qui m'assommait. Grimaçant, je remarquai qu'une misérable toile avait été tirée à droite de mon lit, sûrement dans le but de m'isoler. Une piètre tentative... À travers le tissu négligemment tendu, j'apercevais facilement de nombreux lits, alignés les uns à côté des autres. À entendre les lamentations, quelques-uns étaient déjà occupés. Une infirmerie ? Je n'osais pas y croire. Une pièce toute en longueur, froide et austère, où circulaient des effluves de sang et de produits désinfectants qui me soulevaient le cœur. De la pierre, de la ferraille, des matelas de paille et des draps jaunis, voilà comment Santhoryne concevait un lieu de soins. Mais que s'était-il passé ? Combien de temps étais-je resté inconscient ?

Je déglutis. Ma bouche était sèche et pâteuse. J'avais terriblement soif. Il fallait que j'arrive à me lever pour trouver quelque chose à boire. Alors que je commençais à concentrer mes efforts pour sortir de cette maudite paillasse, une voix aigre me coupa dans mon élan :

— Vous devez être dans la grâce des dieux pour nous revenir de si loin.

Je tournai la tête. Contre le mur de pierre, à ma gauche, je reconnus le gnome, passablement étalé dans un fauteuil trop grand pour lui. Péniblement, je basculai mes jambes dans le vide, m'asseyant face à lui. Il me fixait sans bouger et le silence s'étira.

— Depuis quand suis-je ici ? articulai-je finalement d'une voix cassée.

— Cela va faire quinze jours.

J'écarquillai les yeux, ahuri.

— Naturellement, nous avons eu recours à certains... procédés pour vous maintenir en vie pendant votre coma. Il fallait bien vous nourrir et vous hydrater, mais j'admets que je commençais à croire que vous ne vous réveilleriez jamais.

D'un mouvement leste, le Chamboultou quitta son fauteuil et s'approcha :

— Comment vous sentez-vous ?

— Assez mal, reconnus-je.

— Rien d'étonnant à cela. Nous avons été nombreux à croire votre sort scellé. Mais je suis sûr que la rumeur de votre survie se répandra tout aussi vite que celle de votre trépas.

— Celle de mon trépas ? répétai-je, surpris.

— Oui. L'Archimage s'est montré particulièrement pessimiste à votre sujet.

Pendant un instant, je l'imaginai en train d'annoncer mon décès aux élèves. Le garçon en robe qui n'avait pas sa place à Santhoryne... Tout le monde avait dû y voir un signe. La Nature avait tenté de rectifier cette faute en mettant une de ses horribles créatures sur ma route mais je contrariais le destin en en réchappant.

— Il y en a beaucoup qui risquent d'être déçus, fis-je dépité.

— Si vous voulez une chance de vous en sortir ici, commencez donc par apprendre à ignorer les autres, conseilla le gnome sans aucune émotion.

— Même si au fond, ils ont raison ?

— Raison sur quoi ?

— Sur le fait que je n'ai pas ma place ici !

— Si vous êtes ici, c'est sur ordre du Roi-Sorcier. Et si le Roi-Sorcier a tenu à ce que vous soyez parmi nous aujourd'hui, c'est qu'il avait une bonne raison. Je suis le gardien de Santhoryne depuis le commencement et je n'ai jamais vu le Roi-Sorcier faire erreur sur quelqu'un.

Je soupirai, découragé malgré tout.

— Soyez simplement patient et ne vous condamnez pas avant d'avoir expérimenté le Cinquième Cycle.

Facile à dire, songeai-je en hochant la tête d'un air résigné. 

— Bien. Lorsque Silphys Oreb vous aura donné son accord pour quitter l'infirmerie, vous pourrez rejoindre votre chambre et vous commencerez les cours dès votre retour. 

Sans rien ajouter, il tourna les talons et sortit par une porte, non loin du coin où trônait son fauteuil. Je restai quelques instants là, assis au bord de mon lit, reconnaissant envers ce petit être au physique ingrat et au caractère de cochon mais qui avait su m'accorder suffisamment d'intérêt et de compassion dans mon malheur. Puis je me décidai à descendre. J'avais toujours aussi soif, il fallait que je trouve à boire. Mes pieds nus touchèrent un sol glacial. Malgré le frisson qui me parcourut, je fis un pas en avant, puis un autre pour contourner mon lit. Mes jambes flageolaient et je dus me tenir à tout ce que je trouvais sur mon chemin pour assurer ma progression. Pas question de m'écrouler. D'un bras fébrile, j'écartai le drap, attaché par des pinces à un fil tendu entre deux murs, pour découvrir l'ensemble de la pièce. Devant moi, deux rangées d'une vingtaine de lits disposés en quinconce s'appuyaient contre les parois. Je longeai l'allée centrale en essayant de ne pas prêter attention aux élèves étendus de chaque côté. J'étais suffisamment tourmenté par leurs geignements pour ne pas vouloir ajouter des images atroces au souvenir qui allait inévitablement marquer ma mémoire. J'atteignis l'extrémité de l'infirmerie, où se trouvait un bureau envahi de papiers. Il faisait face à la pièce et je supposai que c'était celui du dénommé Silphys Oreb. Mais où était-il à cet instant ? Je notai une autre porte à droite, plus grande et plus large. Sans doute l'entrée principale, qui donnait sur l'extérieur puisque je pouvais voir la cour du château à travers les fenêtres qui la jouxtaient. 

Tout en contournant le bureau, j'observai les rayonnages qui s'alignaient contre le mur du fond, de part et d'autre d'une troisième porte beaucoup plus petite. Les étagères, soutenues par des équerres, semblaient souffrir en silence du temps qui s'acharnait à les ronger. Tout en haut, de nombreux ouvrages peinaient à tenir droit sur la planche de bois qui s'incurvait. Juste en dessous, divers ustensiles dont je préférais ne pas imaginer l'usage avaient été posés en désordre : des pinces, des écarteurs, des marteaux, des scies de différentes formes, des objets pointus, tranchants, crantés ou recourbés dont la seule vue me retournait l'estomac. Pire, ces instruments étaient encore souillés du sang des patients : des auréoles brunâtres avaient séché sur le métal des lames ou s'étaient incrustées dans les manches en bois. Encore en dessous, il y avait une collection de petits flacons et autres bouteilles, dont la plupart n'avait aucune étiquette. Seul un bocal contenant une solution incolore indiquait sa nature : Nelixium. Enfin, sur les deux dernières étagères, du linge était entreposé, entassé à côté d'une boîte d'où dépassaient ce que je devinais être des attelles en bois. Il y avait quelques couvertures, des draps, des bandages, des compresses et des chemises de nuit telles que celle que je portais. Au moins, on m'avait délesté de la maudite guenille que j'avais eue sur le dos plusieurs jours durant. 

Je m'arrêtai. J'étais arrivé devant la porte encadrée par les étagères. Que pouvait-il se cacher derrière alors qu'il y avait ici tout ce dont on avait besoin pour administrer des soins ? Poussé par une curiosité irrésistible, j'abaissai la poignée grinçante, convaincu au fond de moi qu'elle serait verrouillée. Elle ne l'était pas. Malgré la crainte d'être pris en flagrant délit d'intrusion, j'entrai discrètement. Une odeur que je n'identifiai pas me prit à la gorge et me fit toussoter. J'étais tombé sur une petite salle très sombre, encombrée mais plutôt ordonnée. Une minuscule ouverture dans le mur ne laissait passer qu'un mince rai de lumière, suffisant cependant pour me permettre d'étudier la pièce. Alignés sur un meuble à étagères, il y avait des bocaux remplis d'une substance translucide verdâtre plus ou moins claire, ou virant parfois au jaune. Je me rapprochai. Des choses informes baignaient dedans. Je crus reconnaître des fœtus d'animaux, peut-être des organes mal formés, un œil... Portant une main devant ma bouche, je tentai de ravaler la nausée qui me gagnait. Quelle était donc cette salle des horreurs ? Je m'aventurai un peu plus loin. Au fond, sur d'autres meubles, des prisons de verre retenaient captifs d'innombrables insectes. Gros, petits, rampant, grouillant ou voletant, il y en avait de toutes sortes. Juste sous la fenêtre, enracinées dans des bacs, des plantes d'espèces variées se développaient tant bien que mal dans la misérable clarté du jour.

— Nom d'une baguette de bois vermoulue ! Monsieur Daoïne ! aboya une voix sèche. Qu'est-ce que vous fichez ici ?

Surpris, je me retournai vivement. Vêtu d'une blouse jaunie, un homme, peut-être aussi petit que le Chamboultou, se tenait dans l'encadrement de la porte, les poings sur les hanches, visiblement contrarié.

— Euh... je... je cherchais quelque chose à boire, répondis-je avec la première excuse qui me passa par la tête, mais qui n'était d'ailleurs pas tant une excuse.

— Assez ! Si vous ne vous recouchez pas dans la seconde, je vous arrache les oreilles et je vous les sers à dîner ce soir !

Je reculai d'un pas devant le geste agressif qu'il eut à mon encontre, hésitant à prendre la menace au sérieux, d'autant plus qu'il semblait bien capable de la mettre à exécution. Il parlait d'une voix aiguë et sifflante, détestable à entendre. Son teint cireux, sa maigreur, et le début de calvitie dont il souffrait pouvaient laisser croire à une santé fragile mais quelque chose me disait qu'il n'en était rien. Il m'adressa un regard noir :

— Aussi miraculeux que soit votre réveil, cela ne vous donne pas le droit de vous introduire dans mon laboratoire !

— Je suis désolé, je ne voulais pas...

— Taisez-vous !

Furieux, l'étrange semi-homme se mit à battre nerveusement le sol du pied, les bras croisés. Il paraissait soudain partagé entre l'envie de me chasser à coups de balai et celle de passer l'éponge. Finalement, il prit une profonde inspiration et se calma. Lorsqu'il s'adressa de nouveau à moi, ce fut d'un ton plus apaisé :

— Vous êtes un garçon spécial, monsieur Daoïne.

— Pourquoi ? Parce que je suis le seul à avoir débarqué en robe à Santhoryne ? ironisai-je, énervé à l'idée d'en entendre parler encore longtemps.

— Il est vrai que votre arrivée a été... disons peu ordinaire. Mais ce n'est pas ce à quoi je faisais allusion. Savez-vous ce qui vous a valu ce séjour à l'infirmerie ?

Le souvenir de la bête monstrueuse si près de mon visage m'arracha une grimace et j'acquiesçai timidement.

— Mais avez-vous une idée de l'espèce qui vous a mis dans cet état ?

— Euh... Pas vraiment.

Le guérisseur remonta pour la énième fois ses petites lunettes rondes, qui glissaient sans arrêt au bout de son nez. Son maintien raide et ses gestes vifs, parasités de tics nerveux, le rendaient fatigant à regarder. Il débordait d'une nervosité presque communicative et semblait ne pas tenir en place. Avec un sourire en coin, il me tourna le dos et s'éloigna à petits pas rapides vers le fond de son laboratoire. Tout en marmonnant, il farfouilla dans l'un de ses casiers et en retira une boîte, qu'il enserra précautionneusement, comme s'il s'agissait du plus précieux des trésors. Le bois, rougeâtre, était lisse et brillant et un arbre mort était peint en noir sur le dessus. Silphys Oreb me fit signe de le suivre et m'amena à une table au centre de la pièce. Il y déposa son bien et l'ouvrit. J'eus un sursaut en découvrant une énorme araignée mordorée zébrée de noir, dont le corps velu était transpercé d'une épingle. Ses pattes, longues et épaisses, occupaient tout l'espace de la boîte et je voyais distinctement ses crochets, dont le douloureux souvenir hantait encore ma chair. L'ayant seulement entraperçue, je n'avais pas réalisé à quel point elle était impressionnante. Je ne pus réprimer une moue de dégoût devant cette horreur de la nature.

— Elle est magnifique, n'est-ce pas ? souffla le guérisseur, émerveillé.

— Euh... fis-je, répugné.

— Un spécimen que je n'avais pas encore eu l'honneur de faire entrer dans ma collection. La plus dangereuse espèce d'araignée du Kahosten. L'Araméade noire... Vicieuse, agressive, un venin foudroyant, c'est une tueuse en puissance. Une prédatrice. Aucune espèce animale ne se frotte à elle. Néanmoins, sa présence ici reste une énigme.

— Pourquoi ?

— Parce qu'en principe, elles ne quittent jamais leur territoire.

— Êtes-vous en train d'envisager que quelqu'un aurait pu l'introduire dans le château ?

Le petit homme émit un gloussement en chassant une mouche invisible de la main.

— Ne soyez pas ridicule ! Aucun fou ne se risquerait à capturer, ni même à approcher, une Araméade noire, d'autant plus qu'elles vivent généralement en colonie. Personne n'aurait pu déposer celle-ci dans la salle du Moribond et repartir comme si de rien n'était. Non, au risque de vous décevoir, je crois que c'était un malencontreux incident.

— Qui aurait pu me coûter la vie !

— Non, monsieur Daoïne. Qui aurait dû vous coûter la vie... 

Je gardai le silence, suspicieux, et mon interlocuteur développa :

— Rendez-vous compte : de mémoire d'homme, jamais personne n'avait survécu à la morsure d'une Araméade noire. Son poison tue en un éclair les hommes les plus robustes et les animaux les plus imposants. Il n'existe à ce jour aucun antidote. Vous êtes le premier être vivant à vaincre cette merveille de la Nature, ce qui fait également de vous une merveille de la Nature...

Un mélange d'admiration et de fascination perçait dans sa voix. Il m'observait comme une bête étrange et je m'attendais presque à le voir me tourner autour pour mieux m'analyser.

— Oui... Vous êtes un garçon spécial. L'Araméade noire n'a pas réussi à vous tuer et cet échec vous vaut un privilège que nul autre au monde ne saurait vous prendre.

— De quoi parlez-vous ? m'inquiétai-je.

— Votre organisme ne s'est pas contenté de résister au venin de l'araignée. Il a fait bien plus que cela. Il l'a intégré...

— Je... je ne comprends pas.

— Pour vous dire les choses simplement, monsieur Daoïne, le venin de l'Araméade noire coule désormais dans vos veines, révéla Silphys Oreb en remettant la boîte d'acajou à sa place. Malheureusement, nous ignorons encore quelles conséquences cela implique. Vous comprendrez que le cas ne s'étant jamais produit auparavant, je suis dans l'impossibilité de vous en dire davantage.

— Vous croyez que je vais mourir ?

Oreb revint vers moi et haussa les épaules :

— Vous avez été mordu il y a quinze jours et vous êtes toujours vivant. Je vois difficilement comment cela pourrait vous tuer à présent. Peut-être même qu'il n'y aura aucun effet visible de ce changement. Néanmoins, si vous étiez amené à ressentir quoi que ce soit, n'hésitez pas à m'en avertir.

— Entendu, murmurai-je.

La simple idée que mon sang puisse désormais se mêler au poison de cette maudite araignée me révulsait et me terrifiait à la fois. Mon intégrité physique en était touchée, comme si ce corps n'était plus totalement le mien. Silphys Oreb se perdait dans la contemplation de son trésor velu. Il passa un doigt sur le corps de l'araignée avec un sourire attendri, comme s'il caressait la tête d'un chat.

Beurk...

— Mais dites-moi, si personne ne se risque à l'approcher, comment avez-vous réussi à la faire... entrer dans votre collection ? lui demandai-je alors qu'il refermait soigneusement la boîte.

Il alla la remettre à sa place, puis me poussa vers la sortie.

— Ah ça... Remerciez mademoiselle Loreleï d'avoir su réagir aussi rapidement. C'est elle qui a eu l'excellent réflexe d'aller chercher le Chamboultou. Comme il est originaire du Kahosten, notre ami a les connaissances et l'expérience nécessaires pour gérer ce genre de situation. C'est lui qui a emprisonné l'Araméade noire et nous avons ensuite sollicité l'aide de votre professeur pour la tuer proprement.

— Donc personne d'autre n'a été mordu ?

— Non, monsieur Daoïne. Alors ne vous tracassez plus à ce sujet et retournez donc dans votre lit. Vous avez encore besoin de repos.

— Ça va, je me sens de mieux en mieux. Mais que leur est-il arrivé à eux ? demandai-je en désignant les quelques patients alités.

— Les exercices pratiques des élèves plus anciens alimentent régulièrement l'infirmerie. On peut dire que je ne m'ennuie jamais, ajouta-t-il, une note excédée dans la voix. Les professeurs manquent tout de même de retenue !

Génial...

— À présent, j'insiste. Reposez-vous au lieu de rester planté là ! 

— J'ai toujours soif.

— Retournez vous coucher, je vous apporte un verre d'eau. Ce soir, je reviendrai vous examiner et si tout va bien, vous serez autorisé à gagner votre chambre.

J'obtempérai sans plus discuter. En m'allongeant, je remarquai que je n'avais presque plus mal. Seule la fatigue me laissait faible et amorphe. Quelques instants plus tard, Silphys Oreb m'apporta un verre, que je bus d'une traite, me demandant vaguement où il était allé chercher cette eau. Pendant le reste de l'après-midi, mes pensées dérivèrent vers le Cinquième Cycle. Quel genre de cours allais-je subir ? Comment enseignait-on la maîtrise des Mantras et des Glyphes ? Je ne savais même pas ce que c'était ! S'il y avait un sujet dont j'ignorais absolument tout, c'était bien la nécrilosie... Et dire que je démarrais cet enseignement avec quinze jours de retard sur mes compagnons. Cela n'allait pas m'aider mais demain, que je le veuille ou non, il me faudrait rejoindre ma salle de cours. Peu à peu, je sentais la résignation prendre le dessus sur mes craintes. Après tout, n'ayant pas le choix, mieux valait que je me fasse une raison.

Le soir venu, Silphys Oreb distribua à ses pensionnaires un maigre dîner, composé d'un bouillon, d'un morceau de pain et d'un fruit vert en forme de coquillage, couvert de petits picots jaunes. Je n'aurais su dire de quoi était fait le bouillon mais je ne me fis pas prier pour le boire. Le pain était un peu rassis et le fruit, quant à lui, me posa problème car je n'avais aucune idée de la façon dont il se mangeait. Je pris donc exemple sur mes voisins, qui mordaient dedans pour entamer la peau avant de l'éplucher avec leurs doigts. Ce n'était pas un fruit très juteux mais son goût acidulé le rendait plaisant à manger et sa consistance épaisse, comme une purée, était nourrissante. Je savourai à sa juste valeur ce repas de fortune. Plus tard, comme promis, Silphys revint pour m'examiner. J'étais bien décidé à faire de mon mieux pour paraître au sommet de ma forme. Je ne voulais pas m'attarder plus longtemps dans cette épouvantable infirmerie, préférant encore découvrir ma chambre, même si cela signifiait accepter mon sort et mettre définitivement les pieds dans le Cinquième Cycle.

Je dus me montrer convainquant car il m'autorisa à quitter les lieux aussitôt que je le souhaiterais. Il me confia alors une grande enveloppe, dont le sceau fermant le rabat était frappé des armoiries de l’école.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Le Chamboultou a pris la peine de la récupérer pour vous. Elle contient les informations dont vous auriez dû prendre connaissance dans la salle du Moribond le jour de votre... accident.

Sans me laisser le temps de répliquer, il tourna les talons et se dirigea vers un autre élève. Soucieux, j'étudiai le fameux courrier sous toutes les coutures, comme si je craignais de le voir m’exploser au visage si je le bougeais un peu trop vite. Dehors, le tonnerre grondait doucement. Cela me rappela inévitablement la nuit où ma vie avait basculé. De temps en temps, on pouvait apercevoir la lueur des éclairs par les petites fenêtres de l'infirmerie, mais l'orage était encore loin. Dressé sur mon séant, je sentais la paille me piquer la peau à travers le tissu de ma chemise de nuit en lin. Je pris conscience qu'il allait sans doute falloir que je la laisse ici avant de partir. L'idée de devoir remettre ma robe puante me déprimait. Les mains tremblotantes, je finis par déchirer l’enveloppe pour en extraire le parchemin, que je dépliai avec grand soin :

Lùthen Daoïne, élève de 1ère année : 

Cycle des Mantras et des Glyphes

 

Chambre 999

Tour des Corvidés

 

Veillez à vous munir de votre volonté, sombre vermine.

 

A. H.

Il n’y avait rien d’autre. J’étais sidéré. Et à quoi rimait cette insulte finale ? Quant à la signature, impossible d’y mettre un nom.

A. H. Cela ne signifiait peut-être rien. Dans tous les cas, je n’étais guère plus avancé sur ce qui devait suivre. Je connaissais seulement le numéro de ma chambre, et la tour où elle se situait. Quant à s’y rendre, c’était une toute autre paire de manches. Je finis par me lever, le parchemin dans une main, et me mis en quête de mes vêtements. Silphys Oreb refit son apparition près de moi. Du bout de l'index, il remonta une nouvelle fois ses lunettes en émettant un claquement sec de la langue et m’adressa un sourire qui tendait davantage vers la grimace :

— Si vous cherchez l'affreuse guenille qui vous a valu le surnom du Pouilleux, sachez que j'ai cru préférable de vous en débarrasser.

Le rouge colora mes joues.

— Le... le Pouilleux ?

— Qu'espériez-vous d'autre en vous présentant accoutré de la sorte ?

— Il s'agit d'un malentendu.

— Peu importe qu'il s'agisse d'un malentendu. Le résultat est le même.

— Mais...

— Gardez cette chemise, monsieur Daoïne. Cela vous fera un souvenir de votre petit séjour à l'infirmerie.

— Euh... Merci.

Je restai silencieux un bref instant, puis enfilai mes bottes avec un profond soupir. Elles étaient la dernière chose qu'il me restait de ma précédente vie, mes autres affaires étant restées à Edenfall. Une fois prêt à partir, je restai sur place, si bien que Silphys Oreb croisa les bras, agacé :

— Qu'y a-t-il encore ?

— Je... je ne sais pas où se trouve la tour des Corvidés.

— Allons, monsieur Daoïne. Un élève d'exception comme vous saura trouver son chemin, m'assura Silphys.

Il me prit par le bras et me tira en direction de la porte qu'avait empruntée le Chamboultou un peu plus tôt dans la journée, non loin de mon lit. Elle s'ouvrit sur un palier obscur.

— Passez par ici. Il vous suffira ensuite de traverser la salle pour aller emprunter le même passage sous l'autre escalier.

— Hein ?

— Tâchez de ne pas vous perdre. Il est déjà tard et vos cours débuteront tôt demain matin.

Sans prendre la peine de me dire au revoir ou de me souhaiter bonne chance, le guérisseur referma la porte derrière moi. Un courant d'air glacial me transperça jusqu'aux os et je frissonnai. Lorsque mes yeux se furent suffisamment habitués à la pénombre, je réalisai que j'étais dans une petite pièce vide et circulaire. Je distinguais à grand peine deux autres portes, et les premières marches d'un escalier. À tâtons, mes mains se posèrent sur une des poignées, au hasard. Je l'actionnai et poussai timidement le battant. Derrière, l'obscurité m'attendait à nouveau. Après quelques pas incertains, je reconnus la salle de réception. J'avais débouché sous l'un des deux grands escaliers, par-là même où j'avais vu le Chamboultou sortir et revenir.

Dans la nuit, cet endroit avait quelque chose de bien plus effrayant encore que le souvenir que j'en avais gardé. Les torches éteintes reposaient en silence dans leurs anneaux de fer et dégageaient une vague odeur de cendre froide. Les étranges lustres d'argent avaient disparu, ainsi que le symbole de l'Académie. Le moindre son se répercutait contre les murs : le frottement discret de mes bottes sur le sol lisse et ma respiration hésitante. Transi de froid, je me sentis petit et vulnérable au beau milieu de cette salle monumentale. Par les fenêtres ruisselantes de pluie, une lueur blafarde se faufilait jusqu'aux visages statufiés des colonnes. J'avais tout à coup la sensation angoissante d'être épié par quelque chose, tapi dans un coin de cette salle vide et obscure. Je me dirigeai d'un pas raide vers le passage qu'on m'avait indiqué. La porte pivota sur ses gonds en émettant un sinistre grincement. Je tentai ensuite de la refermer doucement mais elle était impitoyable et résonna encore dans mes oreilles une fois close. Derrière, une allée de pierre délimitait une cour carrée aux pavés luisants de pluie, bordée de colonnes abîmées par les intempéries. Leur état et leur simplicité contrastaient avec les colonnes imposantes et travaillées de la salle de réception. Le donjon, que je venais de quitter, faisait l'un des angles de la cour et je voyais au moins deux autres tours qui occupaient chacune un autre angle. Une douce clarté, hachée par l'ombre que projetaient les colonnes, baignait l'endroit. Je levai machinalement les yeux pour découvrir un ciel noir chargé d'étranges nuages aux contours opalescents. Je longeai l'allée abritée en remerciant ce mystère du Kahosten qui éclairait mon chemin. Je passai le premier angle de la cour et poursuivis sur ma lancée. L'angle suivant formait cette fois un large arrondi. Je m'arrêtai devant une petite porte, au-dessus de laquelle pendait un écriteau à peine lisible, fixé plus que d'un seul côté. Je m'attendais presque à voir cette misérable pancarte s'écraser par terre. Je m'approchai, plissant les yeux pour décrypter les quelques mots gravés dans un bois décrépi et crevassé :

« Tour des Corvidés »

Je ne sus que penser. Je ressentais du soulagement d'avoir trouvé aussi vite où j'étais logé, mais l'état de ce que je voyais me laissait envisager le pire. En m'engouffrant à l'intérieur, je priai seulement pour ne pas trouver dans ma chambre le même genre de paillasse qu'à l'infirmerie. Comme dans le reste du château, aucune torche n'était allumée et je dus m'aventurer à l'aveuglette. Je butai contre la première marche d'un escalier et étouffai un juron. Lentement, je grimpai vers le haut de la tour et atteignis le premier palier. C'était le noir complet. À tâtons, j'identifiai une première porte. Par chance, le numéro était gravé dans le bois et je parvins à le lire du bout des doigts : numéro 980. Avant de poursuivre mon ascension, je fis le tour et vérifiai chaque numéro. Les chambres allaient du 980 au 983. Gageant que la mienne devait se trouver au dernier étage, j'empruntai de nouveau l'escalier et gagnai le sommet de la tour. Ma main ne quittait pas le mur, seul point de repère dans l'obscurité totale qui m'entourait et mes pas résonnèrent étrangement, brisant le silence glacial qui régnait. Je passai plusieurs paliers mais continuai à monter tant que je le pouvais. Puis à ma grande surprise, de la lumière m'accueillit au cinquième étage. Pour la première fois depuis que j'avais quitté l'infirmerie, des torches éclairaient les lieux et cela me fit le plus grand bien. Je passai devant la première chambre :

996...

Pour une fois, j'avais vu juste. Je n'étais plus très loin. Je consultai le numéro des chambres suivantes, impatient d'arriver à la mienne.

997... 998... 999

Pendant un instant, je fixai le numéro d'un regard vide, sans bouger. Puis je me résolus à pousser la porte, mais elle refusa de s'ouvrir. Il ne manquait plus que ça. Avait-on oublié de me fournir la clé ? Non, c'était absurde. Il n'y avait aucune serrure. Alors quoi ? Était-elle seulement un peu récalcitrante ? Furieux, je m’arc-boutai de toutes mes forces dans l’espoir de la décoincer. Je n’allais tout de même pas entreprendre de défoncer ma propre porte ?

Et pourquoi pas ?

On ne me laissait pas le choix. Déterminé, j'abandonnai par terre le courrier donné par Silphys Oreb et pris une profonde respiration. Quelques pas d’élan et je m’élançai à l’assaut de la porte, qui ne bougea pas d'un pouce. Une douleur fulgurante me traversa l'épaule et je crus me l'être démise. Je m'essayai alors à quelques coups de pieds rageurs et la sentis enfin s’ébranler. Je m’acharnai encore un moment, jusqu’à ce qu’elle finisse par céder en raclant la pierre du chambranle. L'humidité de la saison avait dû faire gonfler le bois. J’essuyai la sueur sur mon front d’un revers de manche et ramassai le courrier. À peine eussé-je franchi le seuil que je restai figé, la mâchoire tombante. 

Mon regard balaya lentement la pièce sombre et crasseuse. Je battis des paupières, gagné par l’envie de déguerpir pour ne plus revenir. J'aperçus quelques mouvements furtifs sur les murs. Des araignées qui galopaient vers les coins les plus proches pour s'y réfugier. Sans réfléchir, poussé par la répulsion, j'attrapai la poignée et reculai en claquant la porte. Je ne pouvais pas supporter l'idée de devoir dormir dans cette chambre.

— C'est quoi tout ce raffut ? grommela une voix avec mauvaise humeur.

Un peu plus loin, une porte s'était ouverte sur le palier.

Zaell Loreleï.

Toujours aussi magnifique malgré son air fatigué et irrité. Ses cheveux blancs et lisses cascadaient librement sur ses épaules. Elle posa sur moi un regard où se lut brièvement la surprise.

— Je te croyais mort, laissa-t-elle tomber sans émotion.

— Rien que des bruits de couloir.

La jeune fille me sonda d'un œil suspicieux et je ne fis rien pour m'y soustraire. Avec un peu de chance, ma résurrection inattendue m'attirerait ses faveurs... Comme elle ne disait rien, je lui posai la première question qui me traversa l'esprit :

— Alors ? Toi aussi tu as un vieux débarras en guise de chambre ?

— Appelle ça comme tu veux, assena-t-elle avec raideur. Bonne nuit.

Elle fit demi-tour et me claqua la porte au nez. Dérouté, je me tournai vers ma propre chambre. Pendant un court instant, j'envisageai de dormir dehors mais cela ne me séduisait pas davantage. Songeur, l'idée de fuguer revint me hanter. Hélas, je savais que c'était peine perdue. À court d'options, je pénétrai finalement de nouveau dans la sombre pièce et refermai la porte derrière moi. L'endroit n'était pas très grand, avec trois côtés droits et un côté arrondi plus long, percé d'une unique fenêtre qui tenait davantage d'une meurtrière. Sur ma gauche, un lit avait été installé contre le mur qui me séparait de la chambre voisine. Le matelas, dissimulé sous des couvertures usées, reposait sur une structure en ferraille, aux pieds rouillés. En face du lit, une armoire branlante aux arêtes émoussées dominait l'ensemble du mobilier, tandis qu'à proximité de l'étroite fenêtre, une lampe à huile éclairait un bureau rudimentaire, près duquel une besace avait été déposée. Je me demandai qui pouvait bien manifester tant d'attention à mon égard. La lumière, le sac... Aucun de mes camarades n'avait été mis au courant de mon sort et je pensai immédiatement au Chamboultou. Oui, c'était forcément lui... Dans le faible halo lumineux, j'aperçus une nouvelle lettre. Je m'approchai pour m'en emparer, abandonnant en contrepartie celle que je tenais toujours à la main, et démarrai ma lecture :

Monsieur Lùthen Daoïne,

Élève de première année à Santhoryne, Cycle des Mantras et des Glyphes

Chambre 999, tour des Corvidés.

Cette chambre vous est attribuée pour la durée de vos études à Santhoryne. Vous trouverez dans le tiroir de votre bureau un ouvrage dédié aux différents lieux afférents à votre apprentissage. Je ne saurais que trop vous recommander d’en prendre connaissance et d’en mémoriser les points essentiels.

Par ailleurs, veuillez trouver ci-joint votre emploi du temps ainsi que le programme de votre cursus à Santhoryne. Vous intégrerez votre classe dès le lendemain de votre retour parmi nous.

Je ne vous souhaite en aucun cas de passer une agréable année de cours, ce serait inutile.

Chrysalus Ariogas,

Tempestaire, Archimage et directeur de l’Académie de Santhoryne.

À l'évidence, l'Archimage avait rapidement été informé de mon retour dans le monde des vivants. Je relus par deux fois le message avant de le froisser rageusement et de le jeter, puis baissai les yeux pour étudier le bureau. Il y avait bien un tiroir. Je le forçai un bref instant avant de m’acharner dessus en grognant, tout comme je l’avais fait pour la porte. Décidément, rien ne fonctionnait normalement ici ! Le tiroir s’avoua enfin vaincu, et j’avisai un énorme volume, à la couverture noire et craquelée. Il y avait aussi une feuille roulée, quelques parchemins vierges, une plume et de l’encre. Avec une grimace agacée, je pris le livre et le lâchai sur la table, soulevant un nuage opaque que je chassai d'une main en toussotant. Avant d’en prendre connaissance, je décidai de m'attaquer à l’armoire afin de voir ce qu'elle contenait. Relevant mes manches avec détermination, je saisis la poignée, prêt à prendre appui sur la porte à l'aide de mon pied pour forcer. Mais elle céda si facilement que je faillis en arracher le battant, qui se referma violemment sous l'impulsion démesurée que je lui avais asséné. Tout cela me paraissait de plus en plus suspect et j’accusai en silence une mauvaise magie d’être à l’œuvre dans cette pièce. Tout en grommelant, j’observai les tenues accrochées à la tringle. Une lourde cape mauve qui me semblait bien trop longue et quatre ensembles noirs. Sinistre à souhait. À côté, il y avait un pantalon au tissu épais, deux chemises blanches, une houppelande à la teinte terreuse, un pourpoint noir, et même une robe de nuit. En bas de l’armoire, deux paires de bottes avaient été rangées. Tout cela ne me plaisait pas du tout et je refermai les portes, déprimé. Malgré la fatigue, je n'avais aucune envie de dormir, et encore moins celle de me réveiller le lendemain. Je retournai donc au bureau pour feuilleter le livre, puis décidai d'aller étudier le programme de mon cursus sur le lit. Cela m'aiderait peut-être à mieux comprendre en quoi consistait ce Cycle interdit. 
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Très vite, je lâchai ma feuille et m'étendis en bâillant. Sans même m’en rendre compte, mes yeux se fermèrent et je m'endormis.

 


Chapitre 9 : Le Maître

En sueur sous ma couverture, j'émergeai d'un sommeil agité en repoussant les draps moites entortillés autour de mes jambes. Désorienté, je mis un moment avant de retrouver mes esprits tandis qu'un rayon de lumière matinale traversait le verre de la lampe à huile éteinte. 

— Par Luyah ! Quelle heure est-il ? m’écriai-je, soudain pris de panique.

Sans plus attendre, je sautai hors du lit, manquant de peu de me tordre la cheville, et gagnai à cloche-pied le bureau où traînait encore mon emploi du temps. En pleine confusion, je réalisai que je ne savais pas du tout quel jour on était. Personne n'avait cru bon de me renseigner et je n'avais même pas pensé à poser la question. Fort heureusement, je remarquai très vite que la majorité des cours avaient lieu au même endroit : salle 123, dans les Oubliettes de Minuit. Des oubliettes... Cette ironie m'arracha un triste  sourire tandis que j'ouvrais les portes de mon armoire. J'eus un instant d'hésitation devant la tenue du Cinquième Cycle suspendue devant moi. Je savais que ma résistance était vaine et que mon sort n'en serait pas changé, mais je préférai m'emparer d'une simple chemise et du pantalon. Je décidai de garder mes bonnes vieilles bottes puis attrapai ma nouvelle besace, dans laquelle je glissai de quoi écrire. J'aurais donné cher pour un bon petit déjeuner, mais de toute évidence, ce n'était pas au programme. Sans prendre le temps de me peigner, ni même de vérifier si j'étais correctement vêtu, je me dépêchai de sortir, espérant secrètement rencontrer Zaell, ou même l'un de nos camarades.

Sur le seuil, je scrutai le palier toujours partiellement éclairé par ses inépuisables torches.

Personne. L'endroit était désert.

Tout le monde devait déjà être parti. Un courant d'air froid me fit frissonner, succédant à la chaleur inexpliquée qui régnait dans ma chambre. Déçu, je pliai mon emploi du temps avec soin et le fourrai dans mon sac. Il ne me restait plus qu'à trouver les Oubliettes de Minuit tout seul. Je refermai la porte derrière moi et gagnai les escaliers, le pied incertain, mes mains ne quittant pas le mur.

Des oubliettes... pensai-je.

Ma salle de cours devait se trouver en sous-sol, loin des autres, à l'abri des regards et des oreilles indiscrètes. Je foulai enfin une terre dure parsemée de gravillons. Deux meurtrières laissaient passer une timide clarté qui permettait tout juste de discerner la petite porte en bois par laquelle j'étais passé la nuit dernière. Dans l'ombre de l'escalier que je venais de descendre, quelque chose attira mon attention : encore des marches. Celles-ci s'enfonçaient sous terre. Les oubliettes pouvaient-elles se trouver juste là ? Poussé par l'appréhension d'arriver en retard, je m'y hasardai. Encore une fois, je dus avancer à tâtons, escorté par le bruit de mes bottes résonnant contre la pierre froide. Bientôt, une lueur vacillante dissipa les ténèbres et j'aperçus le début d'un couloir. Arrivé sur la dernière marche, un nouvel écriteau m'apparut :

 

« Oubliettes de Minuit »

 

J'étais plus intuitif que je ne l'avais cru. Il ne me restait plus qu'à trouver la salle 123. Soulagé malgré l'ambiance glauque qui régnait, je m'aventurai dans cette galerie dont je ne voyais pas le bout en dépit de son curieux éclairage. Des points lumineux de différentes couleurs voletaient dans des globes de verre, suspendus au plafond par quelques maillons de fer. Aux heurts imperceptibles contre les parois et au léger bruit d'ailes que j'entendais, j'en déduisis qu'il s'agissait d'insectes. Ils émettaient une lumière surprenante et l'alignement de ces sphères le long de ce couloir obscur donnait un effet saisissant de profondeur. Sur ma droite, des cavités creusées dans la roche et fermées par des grilles se succédaient à perte de vue. Les fameuses oubliettes. Sur ma gauche, autant de portes closes.

J'arrivai rapidement devant la première : 1

1 ?

Sceptique, je gagnai la porte suivante.

2...

Je sortis mon emploi du temps et le dépliai vivement, les sourcils froncés. J'avais peut-être mal vu.

Salle 123.

Un léger vertige s'empara de moi. Je rangeai ma feuille en me remettant en marche d'un pas rapide. Y avait-il réellement autant de salles de cours ? C'était tout bonnement effarant. À quoi pouvait bien servir un si grand nombre de pièces ? J'accélérai tandis que les portes défilaient encore et toujours. En arrivant à hauteur de la salle 65, je me mis à courir.

Comme je haïssais cet endroit… J’aurais donné n’importe quoi pour être loin d’ici. De là où j'étais, je ne voyais aucun des deux bouts de ce damné couloir. Je dépassai la salle 88 en continuant à galoper, de plus en plus inquiet à mesure que s'éloignait la lumière du jour.

Salle 99.

Je n'étais plus très loin. À hauteur de la salle 120, je ralentis pour récupérer de ma course avant de me présenter.

Salle 121.

122.

124.

La vue troublée par l'effort, les chiffres tanguaient devant mes yeux. Il fallait que je me calme. J'inspirai profondément, délassai ma nuque, puis fixai à nouveau les deux portes en face de moi : 122... 124... Où était cette fichue salle 123 ? Mes nerfs menaçaient de lâcher. À tout hasard, je toquai timidement à chacune des deux portes : aucune réponse. L'angoisse me saisit. J'étais seul, perdu au fin fond de ces stupides oubliettes...

— Tu croyais vraiment pouvoir m'échapper indéfiniment ?

Je me figeai, le souffle court. Le timbre de cette voix m'avait hérissé, reconnaissable entre mille. Dans l'ombre de l'un des cachots, une silhouette, indistincte, déambulait. À ses pieds, contre le mur, les mains enchaînées au-dessus de la tête, le corps affaissé d'un prisonnier.

Papa...

Mon sang ne fit qu'un tour.

— Seul un sorcier peut vaincre un autre sorcier, poursuivit la voix glaçante de Théorell Amérius.

— Alors ce plaisir... reviendra... à mon... fils...

Il laissa échapper un rire moqueur, mais Théorell le fit taire d'un violent coup de poing en plein visage.

— Papa !

Face à cette scène fantomatique que je ne m'expliquais pas, quelque chose se produisit en moi. Un désir de vengeance dévorant m'ébranla. En venant ici, j'avais la chance de pouvoir devenir un sorcier. Santhoryne allait me donner les moyens d'affronter le meurtrier de ma mère à armes égales. Je ne devais pas passer à côté de cette opportunité. Mais pour ça, il fallait que je trouve cette maudite salle de cours au plus v....

123.

Je clignai des yeux, effaré. Une nouvelle porte venait d'apparaître, juste entre la 122 et la 124, tandis que dans la geôle, il n'y avait plus personne. À quoi rimait cette mise en scène sordide ?

Encore secoué, je finis par placer mon oreille contre le bois pour savoir si le cours avait déjà commencé. J’entendis alors une voix inhumaine qui fit naître en moi une peur sans nom. Une voix sifflante au timbre glacial, désincarnée. Tétanisé, j'hésitais encore à m'enfuir lorsque la porte s’ouvrit à toute volée, si brutalement que je bondis en arrière. Je trébuchai et m’affalai, empli d'effroi à la vue de l'être qui se dressait dans mon champ de vision.

Sa silhouette, incroyablement grande et filiforme, se découpait à contre-jour dans la lumière de la salle de classe. Des pointes hérissaient son crâne chauve à l'ossature bosselée et il portait une tunique sombre qui lui descendait jusqu'aux chevilles. Il fit un pas en avant et je restai par terre, incapable d'esquisser le moindre geste. Sa peau grisâtre et sèche lui donnait un teint à la fois livide et poussiéreux. Ses tempes creuses, son front haut, ses pommettes saillantes et sa bouche à peine dessinée évoquaient le portrait d'une momie décharnée. Profondément enfoncés dans leurs orbites, ses yeux à la pupille noire figée dans un iris cristallin me transpercèrent. Jamais un regard ne m'avait autant effrayé, pas même celui du Démiurge. Le silence s'étira tandis que nous nous observions et je me sentis terriblement mal à l'aise.

Soudain, il se rapprocha encore et se pencha, silencieux mais menaçant. Un éclat lumineux aviva son regard nivéen. Ses lèvres s'entrouvrirent et une grimace indescriptible crispa ses traits. Son haleine m'atteignit, glaciale et nauséabonde. Cela me donna aussitôt envie de vomir. Lorsqu'il tendit une main arachnéenne vers moi, je levai en vain le bras pour m'en protéger : ses doigts froids se refermèrent autour de ma gorge. Je crus mourir quand il me souleva de terre comme si je ne pesais rien, me plaquant contre la pierre. Le faciès de mort était si proche du mien que nos souffles se mêlèrent. J'affrontai malgré moi ces pupilles devenues deux points lumineux à l'éclat insoutenable et l'épouvante me poignarda au plus profond de mes entrailles. Je me mis à gémir, au bord de l'apoplexie :

— Pitié… lâchai-je dans une faible supplique. Ne me faites pas de mal…

Je peinai à articuler ces quelques mots et tentai, sans grand espoir, d’écarter le bras qui me maintenait avec tant de force, mais celui-ci ne bougea pas d’un pouce. L'être émit alors un claquement sec des mâchoires, puis me reposa avec une extrême lenteur. Je tremblais comme une feuille lorsqu'il prit la parole, à mon grand étonnement :

— Lùthen Daoïne, maudit ver de terre… Vous êtes en retard, murmura-t-il de sa voix horrible.

Terrorisé, je tentai de m'expliquer :

— Excusez-moi, dis-je dans un souffle. Mais…

— Je ne veux pas le savoir ! trancha-t-il froidement en faisant demi-tour pour regagner sa salle de cours.

Mortifié, je le suivis en massant ma gorge douloureuse.

La salle 123 était plutôt grande. Des sphères bleues lumineuses, réparties en plusieurs endroits, l'éclairaient avec générosité et compensaient ainsi l'absence de fenêtres. D’énormes pilastres soutenaient un plafond haut et voûté, d'où pendaient d'ancestrales toiles d'araignées, alourdies de saletés et autres débris poussiéreux accumulés au cours des décennies. Une moisissure noire avait envahi les murs et une forte odeur d'humidité stagnait dans l'air, en plus de la puanteur qui émanait du professeur lui-même. Des meubles, dont les étagères ployaient sous le poids de centaines d’ouvrages, s'appuyaient contre le fond de la pièce et une douzaine de pupitres, avec leurs bancs, étaient répartis en trois  rangées devant une estrade où trônait le bureau du Maître. Mes trois camarades, qui contrairement à moi avaient revêtu leur tunique noire, occupaient le premier rang, chacun à sa table. Sous leurs regards pesants, je baissai la tête puis vins prendre place sur le banc libre à côté d'Aëslin. Notre professeur, plus sinistre encore sous la lumière, alla droit à son bureau et s'y installa sans bruit. Le silence s’imposa et il joua de ses doigts squelettiques sur le bois en nous toisant d’un air sévère :

— Comme je le disais avant que monsieur Daoïne ne nous interrompe, je vous rappelle que vous devez rendre votre premier devoir sur les Glyphes demain après-midi. N'oubliez pas qu'il y a une partie théorique et une partie pratique. Monsieur Daoïne...

Il plongea ses prunelles irisées dans les miennes et je peinai à affronter son regard.

— Vous allez devoir travailler dur pour rattraper votre retard et vous mettre à niveau. Tâchez de maîtriser les bases du shilùven d'ici une semaine. Suis-je clair ?

— Euh... Je... Oui.

— Oui, Maître ! gronda le professeur en se levant.

— Oui, Maître, m'empressai-je de corriger en rougissant de plus belle.

— Vous veillerez par ailleurs à vous procurer les manuels nécessaires à votre apprentissage, à commencer par Cœur de la nécrilosie, qui vous relatera l'histoire et les bases de la Magie Interdite. Vous en trouverez un exemplaire au fond de la classe. 

Il marqua une légère pause, comme pour me laisser le temps d'enregistrer ce qu'il venait de me dire.

— Vous êtes sourd ou vous cherchez déjà les ennuis ? aboya-t-il en tapant du poing sur le bureau. Allez chercher Cœur de la nécrilosie et prenez en même temps Comprendre le Mantra de l'Esprit avant que je ne vous change en rat décrépi ! 

Je sursautai et quittai précipitamment mon pupitre. Une fois devant l'immense bibliothèque, je restai confus : il y avait tant d'ouvrages que je ne savais pas où chercher, et je n'osais pas me retourner pour dire que je ne trouvais pas. Le silence se fit plus lourd tandis que mes yeux parcouraient les titres presque illisibles inscrits sur les tranches. J'entendis souffler derrière moi et au moment où j'allais m'avouer vaincu, deux livres sortirent de leur alignement comme par enchantement. Stupéfait mais soulagé, je les pris d'une main tremblante, vérifiai d'un rapide coup d’œil leur titre, et regagnai ma place.

— Bien. À présent, remettons-nous au travail, grommela le professeur. Nous avons perdu suffisamment de temps. Ouvrez vos livres à la page 104, nous allons continuer à étudier les bases du Mantra de l'Esprit. 

Penché sur son propre manuel, le professeur tourna les pages d'un geste presque paresseux. J'ouvris le mien et cherchai la page demandée, tout en l'observant à la dérobée. De petites excroissances osseuses cerclaient son crâne d'une curieuse couronne. Cet être était le plus bizarre que j'eus jamais vu, mais quelque chose d'autre me dérangeait sans que je puisse mettre le doigt dessus.

Quel genre de nom peut-il bien porter ? songeai-je tout à coup. 

C'était peut-être un détail, mais qui piquetait ma curiosité. Mes camarades, eux, devaient sans doute le savoir. J'avais tout aussi bien le droit de le connaître ! Je jetai un œil à Aëslin, déjà concentré sur la leçon du jour. Discrètement, je me penchai vers lui, m'efforçant de capter son attention sans attirer celle de notre Maître.

— Qu'est-ce que tu veux ? murmura-t-il du bout des lèvres, vaguement exaspéré.

— C'est quoi son nom ?

— Pardon ?

Je soupirai et me penchai un peu plus vers lui : 

— Comment s'appelle-t-il ? chuchotai-je en articulant le plus distinctement possible.

J'accompagnai ma question d'un léger mouvement de tête en direction de notre étrange professeur et me figeai en entendant sa voix :

— Posez votre question, monsieur Daoïne, au lieu de perturber le cours avec vos bavardages indiscrets.

Je m'empourprai. Le professeur n'avait pas bougé, continuant à feuilleter son livre comme pour s'occuper. J'hésitai un instant à répondre, mais estimai finalement qu'il serait pire de ne rien faire.

— Maître, quel est votre nom ?

À la réflexion, une fois posée, elle ne sonnait pas exactement pareil que dans mes pensées. Le professeur se redressa et je regrettai déjà ma malencontreuse curiosité. Il me fixa sans ciller et je baissai la tête pour échapper à cet échange qui me brûlait les yeux. 

— Si vous aviez été là dès le premier cours, vous le sauriez ! siffla-t-il.

Je fronçai les sourcils, offusqué. Il ne pouvait pourtant pas ignorer ce qui m'était arrivé !

— Maître, ce n'est pas de ma faute ! J'ai...

— Taisez-vous, pourriture infecte ! m'injuria-t-il en se levant.

Sa voix rebondit contre les murs, nous vrillant les tympans par son insupportable timbre criard. De sa démarche silencieuse et gracile, il abandonna son bureau pour se ruer vers moi, tel un fantôme glissant sur le sol. À cet instant, je mis le doigt sur le détail qui me perturbait : il n'avait pas d'oreilles... Seulement un trou à moitié recouvert de chair. Il colla son visage au mien, prenant appui de ses poings sur ma table, et je respirai malgré moi son odeur pestilentielle. La nausée me saisit à nouveau et je m'efforçai de penser à autre chose. 

— Votre insolence m'est insupportable, Daoïne !

— Mais je....

— Silence !

Je tremblais. Soudain, il se tourna vers les trois autres élèves :

— Vous ! aboya-t-il en pointant un long doigt crochu sur eux. Sortez immédiatement et fermez la porte derrière vous ! Le cours est terminé. Nous nous retrouverons cet après-midi, comme cela est prévu dans vos horaires !

— Bien, Maître, fit Aëslin après s’être brièvement incliné, imité par nos deux camarades.

Tous les trois ramassèrent leurs affaires et quittèrent la salle, me laissant seul avec cet être d'outre-tombe. Le silence fut presque assourdissant après leur départ impromptu. Notre professeur s’était finalement écarté, mais continuait de me toiser avec ses yeux étincelants. Puis il s'éloigna de moi. D’un bras tremblant, j’épongeai mon front en sueur. Il se posa sur sa chaise et m'adressa un regard méprisant :

— Cette entrevue, monsieur Daoïne, relève du plus grand privilège. Sachez-le.

Il se tut et observa la salle de cours, comme s'il la découvrait pour la première fois.

— Mon véritable nom, monsieur Daoïne, est sans importance, reprit-il enfin. Retenez seulement qu'ici, on me nomme Altilus Hurlevent et que je suis l'un des très rares professeurs capables d'enseigner la nécrilosie à des larves de votre espèce.

— Je...

— Ne commencez pas à m'interrompre, vermisseau !

Il fulminait. Un son indescriptible s'échappa de sa gorge et me fit frissonner. Puis ses traits se détendirent et il posa calmement ses mains sur le bureau. J'osais à peine lever les yeux vers lui.

— Vous vous demandez sûrement à quelle race j'appartiens, n'est-ce pas ?

Je ne pouvais pas nier l'évidence. Je hochai donc timidement la tête et il enchaîna :

— Eh bien sachez que je n'appartiens à aucune espèce. Je suis...

Il s'interrompit, comme s'il cherchait les meilleurs termes à son propos.

— Je suis à la fois une aberration de la Nature, et un miracle engendré par le fragile équilibre qui oppose la Mort et la Vie. Considérons que je suis une force de la création et une force de la destruction, l'un ne pouvant subsister sans l'autre. Mes origines vous échapperaient, aussi irai-je à l'essentiel en vous apprenant que je suis bien plus âgé qu'il n'y paraît et que cette vie, si longue et si riche d'expérience, m'a permis d'étudier la nécrilosie dans ses moindres détails. J'ai notamment développé un talent très particulier en sciences nécromanciennes et perfectionné mes dons d'invocation. La Magie Interdite n'a presque plus aucun secret pour moi et j'ai même rédigé un ouvrage consacré aux Glyphes : Puissance Aveugle. Je suis aussi l'auteur de plusieurs écrits dédiés aux Mantras, comme Anathème, Invocations Supérieures ou encore Sortilèges de Mort. Prenez-en note, monsieur Daoïne, car ces livres pourraient vous être très utiles. 

Il prit une profonde inspiration, sans me quitter des yeux, et je me tortillai imperceptiblement sur mon banc.

— Qu'est-ce que vous attendez, maudit cloporte ?gronda-t-il entre ses dents serrées. Que je l'écrive à votre place ?

D'un geste maladroit, je m'empressai d'ouvrir ma besace. J'étais si nerveux que j'eus bien du mal à sortir de quoi écrire. Tandis que j'essayais de me rappeler les titres mentionnés pour les noter, le professeur continua :

— Mon existence ne s'apparente à aucune autre et j'ai accompli bien plus de choses que vous n'oseriez le croire. Des péripéties qui me valurent toutefois de mourir huit fois.

Je restai bouche bée :

— Vous… vous êtes mort huit fois ? balbutiai-je finalement tant j’avais du mal à en croire mes oreilles.

— Oui… Huit fois… répéta-t-il. Une expérience pas toujours agréable, j'en conviens. Quoi qu'il en soit, n'allez pas croire que vous serez un jour en mesure d'en faire autant. Je ne dois un tel privilège qu'à mes propres origines. Mais qui sait ? Peut-être manifesterez-vous également un talent particulier en nécromancie, qui vous permettra de vous élever au rang de Maître de la Mort. Sachez cependant que bien peu de sorciers peuvent se targuer d'un tel titre.

— Je...

— Taisez-vous !

J'obéis et il poursuivit :

— Par ailleurs, vous devez rester conscient qu'il ne suffit pas d'être détenteur d'un Djil Obscur pour appréhender tous les secrets de la Magie Interdite. Son apprentissage reste difficile et dangereux mais je compte bien faire de vous des sorciers avertis dont le seul nom fera trembler cette vomissure des enfers que sont les Avatars Noirs. 

Soudain, il se pencha vers moi en prenant appui sur son bureau :

— Et maintenant, Lùthen Daoïne, disparaissez de ma vue... Je vous en ai assez dit pour aujourd'hui, alors sortez de ma salle de classe et que je ne vous revois plus avant la reprise des cours !

Je ne me le fis pas dire deux fois. J'enfouis précipitamment mes affaires dans mon sac, bondis de ma place et me dirigeai droit vers la porte.

— Et veillez à être habillé comme il convient la prochaine fois ! avertit mon professeur. Je ne me montrerai pas toujours aussi magnanime !

J'acquiesçai et filai sans demander mon reste, trop heureux d’échapper enfin à l’ambiance suffocante des lieux. Je me demandai comment les choses pourraient être pires : j’étais condamné à étudier le Cycle des Mantras et des Glyphes dans des oubliettes infectes, mon professeur était une macabre créature, et ma chambre un horrible cachot. Sans compter que je n'avais toujours rien mangé. Des repas étaient-ils seulement prévus ? Lorsque j’eus quitté la salle, je me retrouvai confronté au couloir sans fin, heureusement toujours éclairé par ses lanternes. Cette fois, j'eus la surprise de voir Zaell, Aëslin et Elibouban, qui paraissaient m'attendre un peu plus loin en discutant tranquillement. Aussitôt qu’ils me virent, ils se turent et je ralentis le pas, ennuyé. Ils avaient des airs de conspirateurs et cela m'inquiéta. Que pouvaient-ils bien penser à cet instant ? Finalement, Aëslin tourna les talons et s'éloigna sans un mot. Zaell ne fut pas longue à l'imiter et mes épaules s'affaissèrent sous le coup d'une nouvelle déception. Seul Elibouban resta, m'adressant un sourire timide :

— Salut, lança-t-il, un peu gêné. Je m'appelle Elibouban.

— Lùthen.

— Oui, je sais. Je crois même que tout le monde à l'école te connaît maintenant, confia-t-il.

Je ne pris pas la peine de lui demander ce qu'il entendait par « maintenant », et il poursuivit avec entrain :

— Alors comme ça, t'es pas mort ?

Finement observé...

Comme je le fixais d'un air dubitatif, il s'empourpra :

— Euh... Enfin je veux dire... Tu sais, le Chamboultou a dit que c'était une Araméade noire qui t'avait mordu. Je me suis renseigné sur le sujet et j'ai lu que personne ne pouvait survivre à son venin.

— Oui, je suis au courant.

— Et pourtant, tu es bien là, en chair et en os !

— Effectivement.

— Et... euh... comment t'as fait du coup ?

— Je ne sais pas. Peut-être que j'ai juste eu de la chance.

— Mouais. Et sinon, on peut savoir ce que tu fais ? me demanda-t-il alors que je regardais tantôt derrière moi, tantôt derrière lui. Qu'est-ce que tu cherches comme ça ?

— C'est juste... le couloir.

— Ben quoi le couloir ? 

— Il a changé. Il est beaucoup plus petit que tout à l'heure...

En effet, la galerie s'était considérablement réduite, ne comptant désormais qu'une dizaine de portes et quelques oubliettes en face. On pouvait à présent voir d'un côté les escaliers qui menaient vers la surface, et de l'autre la roche abrupte qui fermait l'endroit.

— Ah, ça... J'y ai eu droit aussi.

— Droit à quoi ? insistai-je, suspicieux.

— Ben au couloir sans fin et... euh... aux trucs bizarres.

Devant mon expression, il entreprit de m'éclairer du peu qu'il avait entendu dire :

— En réalité, il paraît que la salle 123 n'est accessible qu'aux sorciers qui sont prêts à entrer dans le Cinquième Cycle. Je crois qu'Aëslin et Zaell ont trouvé du premier coup, contrairement à nous...

Il se racla la gorge, gêné, et comme le silence s'étirait entre nous, il finit par m'adresser un petit signe de la main :

— Bon, ben... On se retrouve tout à l'heure pour le prochain cours ! À plus ! 

À plus ?

Et il me lâchait comme ça ? Atterré, je le regardai remonter l'escalier et disparaître avant de me ressaisir pour lui emboîter le pas. En-haut, une lumière vive m'accueillit : la porte de la tour était grande ouverte mais je ne vis aucun de mes camarades. Où diable étaient-ils tous passés ? Après un court instant de réflexion, je choisis de m'aventurer à l'extérieur plutôt que de remonter dans ma chambre. Ils s'étaient peut-être rendus à la salle commune ? D'un pas déterminé, je traversai la cour des Myriades, passai entre deux colonnes, et pénétrai dans le donjon. La salle de réception était silencieuse, en dépit de quelques rares élèves flânant dans les parages. J'en croisai deux, qui ne m'accordèrent aucune attention. Je poursuivis ma route pour gagner l'un des deux escaliers jumeaux. Si ma mémoire était bonne, la salle du Moribond devait se trouver un peu plus haut.

— Hé ! Pouilleux ! 

Je me figeai, le cœur battant. Des fourmis me picotèrent les doigts et un voile de sueur se tissa sur mon front. Avant même de me retourner pour affronter la situation, la terreur s'était déjà emparée de moi. 

— T'aurais pas perdu quelque chose ?

La voix s'était rapprochée, railleuse.

— T'en fais pas, on l'a retrouvé...

Je reçus soudain une vieille guenille puante sur la tête. Je voulus me dégager, emporté par la panique, lorsqu'une main s'abattit lourdement sur mon épaule et m'obligea à pivoter sur les talons. On me débarrassa brutalement du tissu crasseux et je me retrouvai face à un garçon plus âgé, aux épaules carrées et au faciès menaçant. Je ne l'avais jamais vu mais lui semblait m'avoir repéré.

— Le plus difficile a été de trouver un « volontaire » pour fouiller les poubelles, continua-t-il en décochant un coup de pied dans la défroque. 

Avec un rictus mauvais, il se tourna vers un jeune garçon blondinet à l'air aussi misérable que moi, coincé entre deux grands costauds. Il était sale et baissait la tête, le rouge aux joues.

— Mais tu vois, elle attendait bien au chaud au milieu des déchets de l'infirmerie, reprit-il d'un air vicieux.

Je reconnus sans difficulté ma satanée robe, qui m'avait tant coûté et qui, apparemment, n'avait pas fini de m'apporter des ennuis.

— Alors ? T'aimes te travestir à ce qu'on dit ?

Il fit un pas vers moi, m'obligeant à reculer, et plusieurs élèves qui passaient non loin ralentirent.

— Je... je... bégayai-je.

Les mots se bousculaient dans ma tête. Je n'arrivais plus à réfléchir. Soudain, il m’asséna une claque retentissante, si puissante qu'elle me jeta à terre. Des larmes de douleur, de honte et de peur inondèrent mes yeux et je peinai à cacher mes tremblements. Mon assaillant s'accroupit, le regard mauvais :

— Comment croire qu'une larve comme toi a sa place ici, et plus encore dans le Cinquième Cycle ?

— Je n'ai...

Une nouvelle gifle me coupa la parole. Je n'avais ni la force, ni le pouvoir de m'opposer à cette brute. Pendant un instant, j'eus l'espoir de voir l'un de mes camarades apparaître et me tirer de ce mauvais pas, mais il n'y avait autour de moi que des visages hostiles. Un coup de pied dans le ventre me coupa le souffle et je roulai au sol. Grimaçant de douleur, j'essuyai une nouvelle attaque dans le dos sans que personne ne lève le petit doigt. J'avais envie de vomir. Puis d'autres coups se mirent à pleuvoir. Recroquevillé par terre, je tentai de protéger mon visage du mieux que je pouvais, victime impuissante contre ce déchaînement de violence gratuite. Un pied me cogna au menton et un goût de sang envahit ma bouche. Mon adversaire finit par me saisir au col et rapprocha son visage triomphant du mien :

— Tu sais ce qu'il y a de bien dans cette école ?

Je secouai lentement la tête, misérable jusqu'au fond de mes entrailles, et il esquissa un sourire cruel :

—  Aucune règle ne te protège... glissa-t-il à mon oreille.

Ce disant, il me relâcha et promena sa main sous mon nez. Je vis alors ses doigts, puis sa paume, rougir jusqu'à l'incandescence. Sa peau s'enflamma et je pris vraiment peur. Lorsque les flammes se détachèrent pour former une sphère crépitante, je reculai maladroitement et m'affalai sur le sol. Incapable de tenter quoi que ce soit pour sauver ma vie, je crus ma dernière heure arrivée. Mais au moment où il voulut lancer son attaque, de l'eau s'abattit sur le globe et l'éteignit. Hors de lui, il fit volte-face pour chercher celui qui avait osé l'interrompre parmi la foule d'élèves amassés autour de nous. Personne ne se dénonça, ni ne se manifesta, et mon adversaire se tourna lentement vers moi :

— On dirait que ton sauveur providentiel n'a pas les tripes pour se montrer. Dommage pour toi.

Je rampai en arrière tandis qu'il faisait jaillir une nouvelle boule de feu. Cette fois-ci, ce fut un déluge qui s'abattit sur lui pendant de longues secondes, le trempant jusqu'aux os. Quand le phénomène cessa enfin, il dégoulinait, rouge de honte et de colère. Un éclat de rire retentit dans la salle, couvrant le ruissellement de l'eau et les chuchotements gênés de l'assistance. La foule s'écarta aussitôt devant un jeune homme, épaulé à une colonne, qui affichait un sourire franc et railleur. Grand, svelte, le cheveu d'un blond vénitien et les yeux clairs, il portait la tunique noire de rigueur à Santhoryne, rehaussée d'un éclat bleu sur la poitrine. La situation semblait l'amuser au plus haut point.

— Vendal ! cracha mon agresseur, au bord de la fureur.

— Morsifer, répliqua mon sauveur en exécutant une petite révérence provocatrice.

Anticipant la réaction de la brute, la plupart des étudiants s'écartèrent.

— Je vais te faire passer le goût de te frotter à moi ! gronda-t-il en faisant de nouveau rougeoyer ses doigts.

— Tu es sérieux ? gloussa l'autre sans se départir de son expression caustique. Le feu contre l'eau ? J'ai hâte de voir ce que tu espères faire.

— Tu vas vite découvrir ce que deux années à Santhoryne ont enseigné à quelqu'un comme moi !

Une nouvelle flamme naquit entre ses mains. Le visage déformé par la haine, il projeta une gerbe de feu sur son adversaire, sous les exclamations horrifiées de l'assistance. Mais l'attaque mourut contre un rideau de glace qui disparut aussitôt en ne laissant qu'une flaque d'eau. Morsifer voulut enchaîner pour le surprendre mais Vendal était rapide et rien ne l'atteignit. Puis cela cessa.

— Eh ben qu'est-ce qui t'arrive, Morsifer ? Ne me dis pas que tu es en panne ?

En effet, le dur à cuire fixait ses mains rougeoyantes dont plus rien ne sortait malgré des efforts apparents. D'un geste légèrement théâtral, Vendal passa une main dans ses cheveux en lui adressant un sourire victorieux. Une salve d'applaudissements s'éleva et il fit une nouvelle révérence avant de se tourner vers Morsifer qui bouillait de rage :

— Tu disais? ironisa-t-il. Ah oui... Tu voulais me faire découvrir ce que Santhoryne avait enseigné à quelqu'un comme toi.

Il regarda autour de lui, débordant de cynisme.

— Eh bien ? Qu'est-ce que tu attends ?

— Tu me le paieras... Personne n'humilie Rhadwan Morsifer sans en payer le prix un jour.

— Et moi je crois qu'il y a un début à tout.

Écumant de rage, Morsifer fit demi-tour et s'éloigna non sans bousculer quelques élèves au passage. En arrivant à ma hauteur, il s'arrêta et me fixa d'un œil meurtrier :

— Toi et moi, on n'en a pas fini non plus, laissa-t-il tomber à voix basse. Avant la fin de l'année, je débarrasserai Santhoryne du parasite indésirable que t'es !

Mon cœur manqua un battement sous la menace et je le suivis des yeux lorsqu'il quitta la salle, ses sbires sur les talons.

— Tu ne pouvais pas t'attendre à autre chose de sa part après ton entrée très remarquée à l'Académie.

Je levai la tête vers celui qui m'avait sauvé. Planté devant moi, il me tendait une main amicale. Un peu dérouté, je la saisis pour me remettre debout.

— Toi aussi tu as l'air d'avoir un différend avec lui, fis-je remarquer.

Il haussa les épaules.

— Morsifer aime jouer les gros bras. Il veut être celui qu'on craint et qu'on respecte et il n'hésite pas à utiliser la violence pour intimider son petit monde. Mais je suis plutôt bon dans mon domaine et tant que l'eau éteindra le feu, je n'aurai jamais grand-chose à craindre de sa part. Tiens.

Je pris le mouchoir qu'il me proposait et tamponnai mon nez ensanglanté. La douleur m'arracha une grimace. J'avais mal partout.

— Il t'a bien arrangé le portrait, constata Vendal. Tu devrais peut-être passer par l'infirmerie.

Je secouai lentement la tête.

— Non, c'est bon, ça va aller.

— Tu es sûr ?

— Oui, oui.

— Au fait, je m'appelle Seollyn Vendal, élève de troisième année dans le Cycle de l'Eau.

— Lùt...

— Lùthen, je sais. Tu es déjà une célébrité ici.

— Mais pas dans le bon sens du terme, grognai-je.

— Non, en effet. D'ailleurs, je ne veux pas t'alarmer mais je te conseille de vite progresser dans ton Cycle.

Je lui adressai un regard inquiet :

— Pourquoi ça ?

— Tu l'as entendu. Morsifer compte toujours s'occuper de toi et je ne vais pas pouvoir jouer les gardes du corps éternellement. Sache que depuis son arrivée ici, il y a deux ans, il a déjà provoqué la mort de deux élèves.

— Et il n'a pas été puni ?

— Si, mais rien qui n'ait entravé sa formation ici. La seule chose qu'il risque réellement, c'est de voir sa candidature pour intégrer l'Ordre des Gaëllithes refusée et qu'on lui appose l'étiquette « meurtrier » plutôt que « Lame Ardente ». Cela dit, je ne crois pas qu'il en ait conscience et même si c'était le cas, je ne suis pas sûr qu'il ait à dessein de devenir Gaëllithe. Tout ce qu'il veut au fond, c'est maîtriser le Feu et obtenir tout ce que bon lui semble.

Je restai muet, effrayé par ce que j'entendais.

— Alors tu vois, il vaudrait mieux que tu sois préparé le plus rapidement possible. Le Cinquième Cycle doit sûrement pouvoir t'enseigner quelques sorts de base qui te permettront de te défendre contre lui. Morsifer ne te lâchera pas et tu es le seul à pouvoir te sauver toi-même.

Je méditai ses paroles tandis que nous traversions la salle de réception. Au fil de notre progression au milieu des autres élèves, je remarquai les regards tantôt méprisants, tantôt haineux, qu'on me lançait. J'étais le Pouilleux, un titre qui risquait de me coller à la peau très longtemps. Même l'épisode de l'araignée n'avait pas suffi à me faire remonter dans l'estime de mes congénères.

Nous quittâmes la salle par une petite porte, tout au fond, qui donnait sur l'arrière du donjon. Une nouvelle cour, plus grande encore que la cour principale, était délimitée par d'imposants remparts. Alignées les unes à côté des autres, quatre tours carrées se dressaient devant nous. Leurs murs étaient percés de nombreuses fenêtres à carreaux, réparties sur six étages. Des allées, jonchées de feuilles mortes et bordées d'arbres à la ramure dépouillée, menaient à chacune des tours.

— C'est là que sont logés les autres Cycles, m'informa Seollyn sans s'arrêter. Mon Cycle est dans celle-là, précisa-t-il en pointant du doigt le dernier bâtiment.

Je ne répondis rien. Une tour par Cycle, cela tombait sous le sens. Je suivis le jeune homme alors qu'il remontait l'allée tout en continuant à parler. Il m'avait déjà confié ses ambitions pour l'avenir et son désir d'intégrer la Garde Blanche une fois ses études terminées. Il mentionna aussi vaguement ses parents, seigneurs de l'île du Cerf, mais je n'écoutais pas grand-chose.

Quand nous arrivâmes devant la porte, il l'ouvrit et m'invita d'un geste de la main à le précéder. Hébété, je découvris alors un endroit vaste, propre et lumineux. Tout le contraire de la tour des Corvidés. La lumière du jour traversait un toit de verre et tombait en cascade au centre de l'édifice. Elle éclairait les courbures torsadées d'un large escalier qui s'enroulait autour du vide en desservant chaque étage. Seollyn m'attendait sur les premières marches et nous nous mîmes en route sans échanger un mot. Il me guida jusqu'à sa chambre, située au troisième niveau, et je m'arrêtai un instant devant sa porte. Le panneau était vernis et le chambranle sculpté de lignes sobres. Un numéro était indiqué sur une petite plaque en métal poli, fixée sur le bois, en parfait accord avec la poignée et les charnières. Je découvrais une face cachée de l’école qui m’égara un instant. 

Seollyn me fit entrer. La lumière traversait deux grandes fenêtres et baignait une pièce chaleureuse et ordonnée. J’en eus le souffle coupé. Avais-je bien compris ? C’était sa chambre ? Le mobilier qui la composait était plus étoffé et en bien meilleur état que celui qui avait été mis à ma disposition. Il y avait un miroir accroché au mur et des étagères sur lesquelles avaient été entreposés quelques livres et divers objets. Son bureau, encombré comme s’il s’était interrompu en plein travail, s’accompagnait d’une chaise avec accoudoirs. Comble du confort, un épais tapis s’étendait au pied du lit. 

D'emblée, un sentiment de jalousie me pinça le cœur. Dans un coin, un fauteuil aux coussins rebondis attendait l’invité de passage. Il n’y avait pas une toile d’araignée, ni même le moindre grain de poussière. C’était réellement une pièce très agréable.

J'étais à la fois fasciné et dépité, furieux et chagriné. Un amalgame de sentiments contradictoires qui m'empêchait de penser, de parler ou même de bouger, si bien que je restai bêtement planté au milieu de la chambre.

— Assieds-toi, proposa Seollyn.

Tel un mort-vivant, je marchai d'un pas raide jusqu'au lit et m'y laissai tomber. La sensation fut inattendue, mais très agréable. Tous mes muscles se détendirent et je lâchai un profond soupir d'apaisement.

— C'est de l'eau...

— Quoi ?

— Le matelas... Il est rempli d'eau.

— Vraiment ? fis-je, sceptique.

Il acquiesça.

— Ce qu'il y a de plus pratique, c'est de pouvoir le chauffer en hiver.

Tu m'étonnes... songeai-je en baissant la tête, abattu. Je me sentais si injustement privé de tout cela.

— Est-ce que ça va ?

Je me redressai. Seollyn me regardait bizarrement et j'esquissai un sourire forcé.

— C'est juste que... Ta chambre est tellement incroyable.

Il eut l'air étonné.

— Ah bon ? Et qu'a-t-elle de si incroyable ?

—  Si tu avais vu la mienne, tu comprendrais.

— Tu n'as pas la même chambre ?

— C'est le moins qu'on puisse dire. Les professeurs ont estimé préférable de loger le Cinquième Cycle dans une sinistre tour, dont les chambres sont petites, sombres et misérables. Je dors dans un lit inconfortable, les draps sont usés, les couvertures sentent mauvais, il fait sombre, et il y a plein d'araignées.

Interloqué, Seollyn me fixait sans ciller. Le silence s'éternisa et je finis par quitter le lit pour aller à la fenêtre. J'expirai lentement, savourant le soleil sur ma peau. Aujourd'hui, il faisait beau. Le ciel était dégagé, d'un bleu céruléen, et seules les températures fraîches nous mettaient en garde sur ce soleil trompeur. Il n'y avait pas de saisons définies dans le Kahosten, même si le climat était proche de celui d'Edenfall. Qu'avait-il bien pu prendre au royaume des morts pour se constituer une appartenance aux deux mondes ? Seollyn me détourna de mes pensées en posant une main sur mon épaule :

— Écoute, je ne vais pas prétendre que la vie est rose à Santhoryne, mais je suis sûr que tu finiras par y trouver de bons côtés.

— Je ne vois pas en quoi étudier les Mantras et les Glyphes m'aidera à voir les bons côtés.

— Tu sais, beaucoup d'entre nous n'ont pas connaissance de l'existence de votre Don. Mais je n'en fais pas partie. Moi, j'ai toujours entendu dire que les Omenshades étaient si puissants qu'ils étaient redoutés de tous. Vos pouvoirs, pour les meilleurs d'entre vous, dépasseront tout ce que le commun des mortels pourrait imaginer !

— Et alors ? Je n'ai aucune envie de faire peur à tout le monde en maîtrisant le pouvoir des ténèbres !

Furieux, je tournai de nouveau le dos à Seollyn. Par la fenêtre, j'aperçus les reflets d'un lac qui scintillait en contrebas, au beau milieu d'une vallée verdoyante garnie de quelques bosquets aux couleurs d'automne. Un tableau bucolique qui gommait un peu le rejet que j'éprouvais pour cet endroit. La chambre de Seollyn devait donner sur l'arrière de l'île, que je n'avais pas pu voir depuis la dune par laquelle j'étais arrivé.

— Que tu aies envie ou non ne changera rien à ta situation, insista le jeune homme. Si tu as été intégré au Cinquième Cycle, ce n'est pas par hasard.

— Hasard ou erreur, c'est du pareil au même ! m'empressai-je de le contrer. Je viens d'une famille tout ce qu'il y a de plus ordinaire, je n'ai aucune ambition, je suis peureux et je déteste toute forme de violence !

— Peu importe ce que tu es aujourd'hui. Ce qui compte, c'est ce que tu deviendras demain. Santhoryne change les gens.

Ce n'était clairement pas un argument qui allait me convaincre.

— Eh bien si c'est pour devenir comme Morsifer, non merci.

— Tu n'auras peut-être pas le choix.

— Depuis quelques temps, je n'ai en effet plus cette liberté !

Le silence perdura entre nous, jusqu'à ce que mon estomac se manifeste bruyamment. Seollyn se racla la gorge puis s'éloigna. Je pressai une main sur mon ventre, gêné :

— Désolé, je n'ai rien mangé depuis hier soir et je dois dire que je suis affamé. À quelle heure sert-on les repas ici ?

Seollyn se mit à rire et revint vers moi avec une petite boîte.

— Mon pauvre ami... Personne, ici, ne te servira à manger. Il n'y a ni cuisine, ni cuisinier. C'est à nous de trouver de quoi nous sustenter et si on ne trouve rien, on ne mange rien !

— Qu... quoi ? Mais...

J'étais abasourdi.

— Comment peux-tu être ignorant à ce point ?

— Au cas où tu ne l'aurais pas encore compris, je n'ai pas demandé à venir ici ! Je ne sais pratiquement rien de cet endroit !

— Ce sont tes parents qui t'y ont envoyé de force ?

— Pas du tout !

Seollyn m'observa avec suspicion. Je m'attendais à subir un nouvel interrogatoire, au lieu de quoi il reprit gentiment :

— Quoi qu'il en soit, la faim n'est plus un problème dès lors que tu connais quelques trucs et astuces pour y remédier.

— Quel genre de trucs et astuces ?

— Chasse, pêche, récolte, il y a tout ce qu'il faut à portée de main sur l'île. Il faut seulement apprendre à composer avec les dangers qui s'y cachent aussi.

— Des dangers comme l'Araméade noire ?

La simple évocation de cette araignée me faisait froid dans le dos et je n'avais aucune envie de rencontrer ses congénères, ou d'autres monstres de son acabit.

— Euh... En principe, non, me rassura Seollyn. Elles sont originaires d'une terre voisine, tu as donc peu de chances d'en rencontrer ici.

— Vraiment ? ironisai-je. Alors je dois vraiment être le garçon le plus malchanceux du Kahosten !

Embarrassé, Seollyn ne sut quoi répondre et se gratta la tête.

— Quelque chose me dit qu'à la suite de cette expérience, tu vas être peu motivé pour t'aventurer sur l'atoll.

— Je ne suis déjà pas capable de tenir tête à Morsifer alors comment pourrais-je espérer survivre à l'extérieur ? Et puis de toute façon, je ne sais ni pêcher, ni chasser.

— Tout s'apprend.

— Et si je ne veux pas apprendre ?

— Tu seras quand même obligé de sortir pour aller récolter la seule chose qui te permettra de survivre à la faim.

— C'est à dire ?

Sans un mot, Seollyn ouvrit alors la boîte qu'il tenait entre ses mains et je m'approchai pour voir ce qu'elle contenait. Avec une grimace, je découvris des larves noires, de la taille d'une limace, qui grouillaient dans un fond d'eau et d'algues puantes.

— Mais qu'est-ce que c'est que ces horreurs ?

— Des globilus simerosus.

— Tu en fais collection ?

— C'est mon casse-croûte.

— Hein ?

Je clignai des yeux, effaré. Mais Seollyn me fixait avec le plus grand sérieux et je compris qu'il ne plaisantait pas.

— Les globilus sont des limaces de mer, expliqua-t-il. Elles pullulent dans les rochers à marée basse et ont des propriétés nourrissantes exceptionnelles. En fait, elles t'apportent même l'essentiel des éléments nutritifs de base et sont si longues à digérer que tu n'as plus besoin de manger pendant trois ou quatre jours. Parfois cinq pour les plus grosses. C'est une astuce donnée par le Chamboultou. Il est bien plus sage et intéressant de t'en faire un ami plutôt qu'un ennemi. Crois-moi, il veille sur ses moutons comme une mère sur ses enfants !

— Je vois. Et tu... tu les manges... euh... crues ?

Il opina derechef.

— La mer se retire pendant la nuit et à l'aurore, les globilus sont alors très faciles à récolter. Avec quelques amis, nous nous rendons régulièrement sur la plage de Grise-Brume pour reconstituer nos réserves.

— Et... c'est bon ?

Seollyn afficha un air renfrogné.

— Pas vraiment, confia-t-il. Mais c'est tellement efficace et pratique qu'il est difficile de s'en passer.

Il me tendit la boîte.

— Un mauvais moment à passer et tu seras tranquille pour quelques jours.

J'étais écœuré avant même d'avoir goûté et mon estomac se soulevait rien qu'à la vue de ces grosses larves noires et luisantes qui remuaient mollement au fond du récipient. Les secondes s'égrenèrent dans un silence religieux, jusqu'à ce que je me décide à tendre la main pour en attraper une. À cet instant, Seollyn eut un léger mouvement de recul, comme s'il se ravisait :

— Une dernière chose, ajouta-t-il d'un air grave. Écoute bien, c'est très important.

Je suspendis mon geste, tendu, et laissai le jeune homme terminer son avertissement.

— Tu ne dois jamais en manger plus d'une à la fois et attendre au moins deux jours avant d'en prendre une autre.

— Pourquoi ? demandai-je, méfiant.

— Parce qu'en dépit de leurs nombreux avantages, les globilus contiennent aussi une toxine. Si tu en prends plus d'un, cette substance peut provoquer des hallucinations, des pertes de mémoire, ou encore des faiblesses musculaires. Et si tu en consommes trop, tu rajoutes la fièvre, les nausées, voire le coma, ou pire encore... C'est pourquoi il est capital que tu laisses le temps à ton organisme d'éliminer la toxine avant d'en recevoir une autre dose.

La gorge nouée, je laissai retomber mon bras. J'avais eu mon quota de poison ces derniers temps et je n'avais aucune envie de multiplier ce genre d'expérience. Quand Seollyn me tendit à nouveau la boîte, j'eus un sourire embêté et déclinai poliment son offre.

— Merci mais... euh... dans le fond, je pourrais peut-être apprendre à chasser et à pêcher.

— À toi de voir. Mais garde à l'esprit que personne ne t'apportera des petits plats et que si tu ne sors pas très rapidement pour trouver à manger, tu vas vite dépérir. Ces globilus, aussi peu ragoûtants soient-ils, t'offrent une chance inespérée de résoudre le problème, au moins quelques temps.

Je savais qu'il avait raison. Si je voulais une chance de m’en sortir, je ne devais pas renoncer aux rares opportunités qui m’étaient offertes. Tremblant, je finis par prendre une limace entre deux doigts. Le mollusque était froid et visqueux. Il se tortilla mais je ne le lâchai pas, luttant pour calmer mon haut-le-cœur. Jamais je n'avais ressenti pareille répugnance. J'allais vomir avant même de l'avoir porté à ma bouche.

— Mâche bien, me conseilla Seollyn sur un ton légèrement moqueur.

Il ne me quittait pas des yeux alors que je me forçais à ouvrir la bouche.

Quelle horreur...

À peine eussé-je déposé la bestiole sur ma langue que j'eus l'envie irrépressible de la recracher. Dans un effort surhumain, je me résignai à presser mes mâchoires. Le corps mou libéra aussitôt un jus amer, presque piquant, qui envahit tous les pores de ma bouche. Alors que le liquide immonde se mêlait à ma salive, je me rendis compte à quel point la chair était coriace. Je continuai bêtement à mâcher, incapable d'avaler.

— Tiens.

Je relevai les yeux vers Seollyn, qui me tendait un verre d'eau. Je m'en emparai et le bus d'une traite pour faire descendre le globilus. J'eus ensuite l'impression de le sentir nager dans mon estomac, qui se contractait sous l'envie de vomir, et je dus déglutir plusieurs fois pour réprimer ma nausée.

— Est-ce que ça va ?

Les larmes aux yeux, je réussis malgré tout à esquisser un semblant de sourire.

— C'est ignoble, gémis-je.

— Je sais. Mais tu ne le regretteras pas et crois-moi, tu recommenceras même !

Je n'en étais pas aussi sûr que lui. En tout cas, si j'étais amené à réitérer l'expérience, c'était sous réserve d'améliorer son appétence. Grillé, flambé, mariné, mais dans tous les cas, mort.

— Tu as déjà essayé avec du sucre ? m'enquis-je.

— Non. J'ai épuisé ma réserve de sucre depuis bien longtemps et franchement, je te souhaite bon courage pour en trouver ici.

— Tu n'as jamais envisagé de les cuisiner ?

— Avec quoi ? se moqua Seollyn.

Je soupirai. Je n'avais pas encore pris toute la mesure des difficultés auxquelles j'allais être confronté dans cette école, même si j'en avais déjà une idée. 

Plus tard, Seollyn m'interrogea sur les raisons qui m'avaient amené à débarquer en robe. Après quelques réticences, je lui fis le récit de mes mésaventures. Il m'écouta sans jamais m'interrompre, l'air grave, puis me questionna sur mon exploit face au venin d'Araméade. Hélas, je n'avais aucune réponse et j'étais aussi surpris que tous les autres d'être encore en vie. Tandis que nous parlions, l'heure tourna sans qu'aucun de nous deux ne s'en rende compte, jusqu'à ce que Seollyn bondisse brusquement en constatant les tours effectués par les aiguilles de son horloge.

— Par Vassago !

Il courut à son bureau et roula un parchemin qui traînait au milieu de l'amoncellement de papiers. Dans sa hâte, il fit tomber une pile de livres mais ne s'en soucia pas. Il fourra le document dans son sac, qu'il jeta ensuite sur son épaule, puis se tourna vers moi :

— Tu n'as pas cours ? s'enquit-il, suspicieux, en voyant que je ne bougeais pas.

— Euh... Si, si.

— Alors à ta place, je filerais mettre ma tunique avant de rejoindre ma classe. T'opposer à Santhoryne en refusant de porter les couleurs de ton Cycle ne t'avancera à rien et ne fera même qu'empirer ta situation. Si tu veux être respecté, et même apprécié, tu dois te débarrasser du Pouilleux que tout le monde voit en toi.

— J'aimerais que ce soit aussi simple.

— Commence donc par t'intégrer. Le reste suivra.

Sur ces mots, il me fit signe de le suivre, m'invitant à quitter sa chambre. D'un pas résigné, je le rejoignis sur le palier et il referma la porte derrière lui. Nous redescendîmes ensemble avant de nous séparer en arrivant dans la salle de réception. Je me dépêchai de gagner la cour des Myriades, peu enclin à traîner au milieu des autres étudiants, et grimpai dans la tour des Corvidés.En arrivant sur le seuil de ma chambre, la porte refusa une nouvelle fois de s'ouvrir.

— Par Luyah ! Ça ne va pas recommencer ! m'exclamai-je, furieux. 

Quel était donc ce maléfice ? Pour la seconde fois, je dus m'arc-bouter de toutes mes forces et jouer de l'épaule dans l'espoir de la décoincer, jusqu'à ce qu'elle s'ouvre enfin. Je basculai en avant avec un juron avant de me relever, puis la claquai le plus violemment que je pus. J'avais des bouffées de chaleur mais lorsque je fis quelques pas dans la chambre, je réalisai qu'il y faisait froid. Très froid. La chair de poule couvrit mes bras et je frissonnai. Que se passait-il ? Tout était immobile et pas un bruit ne perçait le silence, mais il y avait quelque chose d'anormal dans cette chambre. Peu à peu, le froid se dissipa et bientôt je n'y pensai plus, préférant me concentrer sur ma nouvelle détermination. Seollyn m'avait convaincu, il était grand temps de me mettre à la hauteur de mes camarades. Agacé par l’ombre trop envahissante, j’allumai d'abord la petite lampe à huile puis allai ouvrir l'armoire pour m’emparer de ma nouvelle tenue. Avec un tremblement fébrile, je retirai mes vêtements pour pouvoir enfiler la tunique noire du Cinquième Cycle. Aussitôt, le cœur du symbole de Santhoryne brodé sur ma poitrine s'anima d'un bel éclat violet. J'étais bel et bien un élève du Cycle des Mantras et des Glyphes... Envahi par une curieuse sensation, je tendis les bras devant moi pour m'examiner : les manches étaient souples et amples, parfaitement ajustées à hauteur de mes poignets, et le col droit se fermait jusqu'au cou grâce à quatre boutons. Je passai ensuite le pantalon, noir également, puis troquai mes vieilles bottes contre l'une des deux paires neuves proposées. Enfin, j'endossai la houppelande. Une sensation indescriptible s'insinua au plus profond de mon être et mes mains tremblèrent en rabattant la capuche sur mes cheveux cuivrés. Je mourais de chaud, sans pour autant cesser de frissonner. Mais bientôt, une impression de sérénité m'habita, troublante. Ma chambre ne me parut plus aussi petite, sale, misérable et obscure qu’à mon arrivée. Non, en vérité, je m’y sentais bien. C'était chez moi. Quelque chose m'insufflait des sentiments de fierté, d'assurance et de bien-être.

Je suis fou.

L’inquiétude reprit le pas et je m’efforçai de calmer les coups désordonnés de mon cœur. Vivement, j’abaissai ma capuche, décidé à retirer cette tunique. Mais à cet instant, je me ravisai. J'étais tellement mieux avec.

Oui, bien mieux...

Je la gardai donc et d’une démarche chancelante, l’esprit ailleurs, j’allai m’asseoir sur le lit.

Au bout d'un moment, je m'y allongeai, gagné par la fatigue.

J'ignore combien de temps il s'écoula mais lorsque je rouvris les yeux, je sus qu'il était l'heure d'aller en cours, même si je ne comprenais pas d'où me venait une telle certitude. Sans perdre un instant, je saisis mon sac et sortis. La porte se referma sur moi sans résister et je m’éloignai d’un pas sûr, guidé par un instinct tout juste éclos. Je pris mon temps pour descendre les escaliers pas à pas, puis m'aventurai dans la galerie qui menait aux Oubliettes de Minuit. Je rejoignis ainsi mes compagnons, qui attendaient déjà dans le couloir. La porte de la salle était close. En les voyant dans leurs uniformes noirs à l'emblème mauve, je me sentis proche d’eux. Après tout, n’étions-nous pas tous embarqués à bord de la même galère ? Nous voguions ensemble vers les rives de la nécrilosie, navigant sous les ordres d’Altilus Hurlevent, tous explorateurs de la magie noire et aventuriers disciplinés en quête du savoir inhérent aux Glyphes et aux Mantras.

 


Chapitre 10 : Le Mantra de L'Esprit

D'un regard inexpressif, Aëslin fixait la porte de la salle de classe tandis que Zaell se tenait en retrait, la mine sombre et les bras croisés devant elle. Seul Elibouban s'agitait avec un sourire timide au coin des lèvres. Il était le seul parmi nous à manifester un semblant de joie de vivre. J'entendis soudain son ventre crier famine et son visage joufflu se teinta de rouge.

— Désolé, fit-il, ennuyé. Je n'ai rien mangé depuis ce matin.

Aussitôt, Zaell se pencha vers lui avec une expression indéfinissable.

— Depuis ce matin ? répéta-t-elle comme si elle n'en croyait pas un mot. Et tu as déjà faim ? 

— Ben oui. Les rats, même s'ils sont nombreux dans le château, ne sont pas très nourrissants.

— Les... rats ? Tu manges des rats ?

Elibouban haussa les épaules.

— Si tu les prépares un peu, c'est pas si mauvais, confia-t-il.

Zaell afficha son dégoût.

— Et peut-on savoir comment tu les prépares ? s'enquit-elle avec ironie. À la broche ? 

— Je ne sais pas faire du feu. Mais déjà, je les dépouille et je les vide.

Il y eut un blanc.

— Et c'est tout ?

— Euh... oui.

— Et toi ?

Je relevai vivement la tête, craignant que la question ne s'adresse à moi. Mais Aëslin ne me regardait pas.

— Quoi moi ? répondit Zaell, irritée.

— Qu'est-ce que tu manges pour survivre ?

— Qu'est-ce que ça peut vous faire ? aboya-t-elle, aussitôt sur la défensive.

Devant son agressivité, personne n'essaya d'en savoir plus sur ses menus. Je n'avais pas dit un mot depuis mon arrivée mais je culpabilisais en mon for intérieur : Seollyn m'avait offert un globilus, dégoûtant mais terriblement efficace pour résoudre le problème de la faim. Une astuce que j'hésitais encore à partager avec mes camarades.

— Et puis d'abord, le seul qui a l'air curieusement repu, c'est Lùthen ! cracha tout à coup Zaell en me pointant du menton. C'est lui qu'il faut interroger !

Les regards convergèrent dans ma direction et j'eus envie de disparaître dans un trou de souris.

— T'as trouvé quelque chose à manger ? s'enquit Elibouban.

— Non, mentis-je aussitôt.

Je me serais volontiers frappé la tête contre le mur. Qu'est-ce qui m'arrivait ? Je n'étais pas un menteur. Une telle conduite ne pouvait que m'apporter son lot d'ennuis ! Au même moment, la porte s'ouvrit et Altilus Hurlevent fit son apparition, jetant sur nous son ombre sinistre.

— Ne mentez pas, laissa-t-il alors tomber, les yeux étincelants.

Je me sentis devenir livide et j'eus soudain très chaud.

— Vous avez mangé un globilus que vous a remis Seollyn Vendal, une larve en troisième année du Cycle de l'Eau, reprit notre Maître.

J'eus l'impression d'être transpercé par les regards accusateurs que me lancèrent mes compagnons. Mais aucun ne prit la parole et ils emboîtèrent le pas à Altilus lorsque celui-ci retourna dans sa salle de classe. Coupable jusqu'au fond de mes entrailles, je les suivis, la tête basse. Chacun reprit sa place respective et Altilus fit les cent pas devant nous, de sa démarche lente et silencieuse. Puis il s'arrêta devant la table de Zaell :

— Mademoiselle Loreleï, pouvez-vous nous dire quel sort nous allons étudier cet après-midi ?

La jeune fille, qui ne cachait pas sa mauvaise humeur, se figea et sembla se fermer encore plus. Les sourcils froncés, elle ne répondit pas.

— J'attends.

Elle se mit finalement à balbutier ce qui ressemblait à des excuses, déroutée par ce début de cours inattendu. Altilus leva un bref instant les yeux au ciel en signe de son exaspération grandissante.

— Vos explications ne sont pas très claires alors répondez-moi sans détour : connaissez-vous le sort que nous sommes supposés étudier aujourd'hui ?

— Je... je... euh... la...

Aucune phrase compréhensible ne sortait de sa bouche et elle s'empourprait de plus en plus. Notre professeur la laissa patauger pendant un temps qui me parut interminable tant j'étais mal à l'aise pour elle.

— Non ! Bien sûr que non ! tonna-t-il subitement en prenant appui sur sa table.

Dos courbé, il s'était mis à la hauteur de l'adolescente, approchant son visage si près du sien qu'elle eut un mouvement de recul.

— Utilisez votre tête, mademoiselle Loreleï ! Vous ne pouvez pas connaître le sort que nous allons étudier aujourd'hui si je ne vous l'ai pas dit !

Il pivota vers moi et pointa un doigt noueux dans ma direction.

— Monsieur Daoïne ! Ai-je raison ?

Je me raidis avant de répondre, hésitant :

— Euh... Oui, Maître. Vous... vous ne l'avez pas dit.

— Mais ai-je raison ? répéta-t-il.

Mon sang se glaça tandis qu'il se rapprochait de moi.

— Pouvez-vous connaître le programme que je vous réserve sans en avoir pris connaissance ?

Quoi ?

Je ne comprenais pas où il voulait en venir. Sa voix n'était plus qu'un murmure inquiétant et la question me déconcertait. Pendant encore quelques instants, il nous laissa mariner dans la perplexité puis sa bouche, à peine visible, s'étira en un rictus.

— La réponse est oui, monsieur Daoïne.

Fier de son effet, il rejoignit l'estrade et nous observa tour à tour.

— Dans le cas où l'évidence vous échapperait encore, le cours d'aujourd'hui portera donc sur l'insertion d'une information dans la mémoire d'un être humain. C'est le sort le plus simple issu du Mantra de l'Esprit.

Il alla prendre place à son bureau et porta son attention sur Elibouban :

— Monsieur Wilhazen ?

— Oui, Maître ?

Il s'était levé, docile et respectueux, quoique visiblement nerveux.

— Vous allez nous en faire la démonstration. Soyez attentifs, bande de vermines attardées !

Je retins mon souffle tandis qu'Altilus se concentrait sur Elibouban, dont les mains s'étaient mises à triturer le devant de sa tunique.

— Bien. À présent, récitez-nous la phrase finale de la prière de Rowyn Afonyth lors de son trépas durant la dernière bataille de la guerre d'Expé-Diem.

— Euh...

Elibouban cligna des yeux, effaré, et je songeai qu'une fois encore, je n'aurais pas non plus été en mesure de répondre à la question.

— Un effort, monsieur Wilhazen ! cracha Altilus, agacé.

L'adolescent joufflu ferma les yeux et plissa le front. Puis il s'éclaircit la gorge et, à ma grande surprise, prit la parole :

— Les temps de guerre s’achèvent avec la mort de mon corps, récita-t-il lentement en articulant chaque mot. Mais le corps des guerres se reformera après la mort de mon âme, et le temps deviendra éternité pour ceux qui tomberont.

— Excellent. Vous pouvez vous rasseoir.

Abasourdi, Elibouban se laissa choir sur son banc et se gratta la tête. Il partageait notre incrédulité et bien malgré moi, un sentiment de vif intérêt me parcourut. Altilus coula un regard satisfait sur nous :

— Quelqu'un peut-il nous dire comment votre camarade a su réciter cette phrase sans jamais en avoir pris connaissance ? questionna-t-il.

Personne ne se proposa et un silence angoissant s'installa. Les pieds de sa chaise raclèrent subitement le sol et le professeur se leva :

— Vous n'êtes que des cloportes vaseux ! Des moules desséchées ! Des...

Aëslin leva alors la main. Altilus mit un terme à son déluge d'insultes et l'invita à répondre d'un hochement de tête.

— Vous l'avez insérée dans son esprit à l'aide d'un sort, Maître. 

— Excellent, monsieur Noir-Chagrin. Et c'est ce que nous allons étudier aujourd'hui : Aëthadd.

Il se frotta les mains et redescendit vers nous. Décidément, il ne tenait pas en place !

— Aëthadd a été mis au point par un grand Omenshade du nom d'Elijah, qui excelle dans le Mantra de l'Esprit. Il s'en est notamment servi pour déjouer certains complots contre le roi Tyralion, en insérant de fausses informations pour piéger les conspirateurs.

Il remonta sur l'estrade et sortit un morceau de craie blanche du tiroir de son bureau. D'un geste presque agacé, il écrivit trois mots sur le tableau avant de se tourner vers nous :

 

Milaos

Raorgha

Maldrak

 

— Milaos permet d'insérer une émotion, ce qui peut aisément perturber toute relation humaine. Savoir manipuler les émotions requiert de l'expérience et de l'empathie. Raorgha, lui, permet d'insérer une conduite à tenir ou une action à exécuter à un moment déterminé. On peut le considérer comme une forme basique de contrôle mental. Nous y reviendrons donc lorsque nous étudierons le Mantra du Contrôle. Quant à Maldrak, il permet d'insérer des connaissances particulières jusqu'à un enseignement complet. Cependant, dans ce dernier cas, mieux vaut que l'esprit receveur soit suffisamment fort car si le réceptacle est faible, un trop grand flot d'informations pourrait avoir de désastreuses conséquences. L'individu serait plongé dans un état de folie irréversible. Plus de volonté propre, incapacité à contrôler ses pensées, ses actes, à interagir et à communiquer.

Mon cœur s'emballait. Depuis le premier jour, tout cela n'avait eu de cesse de m'effrayer et de me révulser. Or, aujourd'hui que je plongeais réellement dans l'étude de la nécrilosie, je me rendis compte que ce n'était plus la peur qui me possédait, mais la fascination. Cela me fit frissonner de honte. L'idée que je puisse sincèrement m'intéresser aux méandres de cet univers macabre et ténébreux m'inquiétait.

Finalement, je chassai toutes ces réflexions lorsque le cours se poursuivit.

Pendant la première partie de l'après-midi, sur recommandation de mon professeur, je m'intéressai au shilùven. J'appris ainsi que certains grands sorciers avaient été en mesure d'entendre leur propre Djil Obscur murmurer dans une langue inconnue qu'ils avaient ensuite retranscrite au fil du temps. Peu à peu, à force de travail et d'expérience, ils avaient pu isoler les Mots de Pouvoir rendant possible la réalisation des sorts et des Glyphes. Puis ils avaient percé les secrets de la nécrilosie et compris son fonctionnement. Ces mêmes sorciers, en communion avec leur Djil, avaient pu déterminer les Mantras et mettre au point les nombreux sorts répertoriés à ce jour. Il n'était donc pas à la portée de tous d'en créer de nouveaux. Mais apprendre la langue des Ténèbres me posait problème, d'autant plus que la prononciation n'était pas évidente. Beaucoup de travail m'attendait.

Finalement, en milieu d'après-midi, je mis de côté « shilùven : comprendre les bases » au profit d'un gros ouvrage récupéré sur les étagères poussiéreuses. Je lus l'introduction au Mantra de l'Esprit, essayant d'en mémoriser l'essentiel, puis tournai les pages jusqu'à celles qui traitaient d'Aëthadd. Je commençai alors à étudier le sort : sa formule, son fonctionnement, ses limites. Cela n'avait pas l'air trop difficile.

— Je ne comprends rien à ce charabia... marmonna Zaell à côté de moi.

Le menton dans la main, elle gribouillait sur un parchemin vierge du bout de sa plume, la trempant régulièrement dans son encrier pour poursuivre son œuvre.

— Qu'est-ce que tu ne comprends pas ? murmurai-je. La plupart des formules sont structurées de la même façon et n'ont rien de compliqué ! Tu mentionnes le nom de ton sort et tu termines par les Mots de Pouvoir pour l'activer ! C'est à la portée de n'importe quel nigaud !

Elle me jeta un regard assassin, puis se détourna d'un air hautain. J'étais moi-même un peu surpris du ton que j'avais employé.

— Et les Mots de Pouvoir sont-ils aussi toujours les mêmes ? questionna-t-elle à contrecœur.

— Bien sûr que non ! Ils sont propres à chaque Mantra et à chaque niveau de Glyphe. Mais t'as rien lu ou quoi ?

Zaell ne me regarda même pas. Ses yeux passaient du livre ouvert devant elle à la feuille qu'elle remplissait progressivement de ratures et de fioritures. Altilus avait fini par regagner son bureau, nous laissant seuls un instant,  et je fus satisfait de voir qu'il semblait tolérer nos bavardages. 

— Et comment j'insère leur stupide information ?

La question de Zaell me ramena à notre leçon.

— C'est un sort issu du Mantra de l'Esprit ! À ton avis ? 

Elle parut réfléchir un instant avant d'émettre un grognement.

— J'imagine que je dois utiliser mes pensées et qu'elle sera transmise par le biais de la formule ?

J'acquiesçai, rassuré de constater qu'elle n'était pas aussi bête qu'elle en avait l'air. Pour ma part, j'étais vraiment désireux de me montrer à la hauteur et d'en apprendre le plus possible sur la Magie Interdite, aussi bien par intérêt personnel que pour me prémunir contre Morsifer. Hélas, le fossé pouvait se creuser rapidement entre la théorie et la pratique.

Nous étudiâmes ainsi une bonne partie de l'après-midi. J'étouffais des bâillements de temps à autre et ma concentration faiblissait sous le coup de la fatigue. Mais les passages fantomatiques d'Altilus Hurlevent me réveillaient subitement et je replongeais aussitôt dans le travail. Il laissait derrière lui une traînée odorante nauséabonde à laquelle je ne m'habituais pas et j'en vins à prier intérieurement pour qu'il retourne s'asseoir à son bureau et qu'il n'en bouge plus. Enfin, il s'arrêta. Les mains dans le dos, il se tint devant nous et releva légèrement le menton :

— Bien ! lâcha-t-il. Vous avez eu suffisamment de temps pour étudier ce premier sort. Nous allons procéder aux essais.

Je me tendis. Comptait-il réellement nous faire passer à la pratique dès à présent ? Je ne me sentais pas prêt. C'était mon premier cours et j'entrevoyais à peine le fonctionnement du Mantra de l'Esprit. Je jetai un œil nerveux à mes camarades. Zaell s'était avachie sur son banc, toujours d'aussi bonne humeur. Elle ne semblait guère enchantée à l'idée de démontrer son absence de talent en nécrilosie. Elibouban, lui, avait encore le nez dans son livre et ne paraissait pas s'inquiéter de la suite. Quant à Aëslin, quelque chose transparaissait chez lui pour la première fois. Peut-être de l'impatience ?

— Monsieur Noir-Chagrin ! Vous testerez votre incantation sur Wilhazen et inversement. Même chose pour vous Daoïne, avec mademoiselle Loreleï.

Je fronçai les sourcils. Bien que j'eusse un petit faible pour elle, je n'avais aucune envie de faire équipe avec Zaell.

— Jeunes gens, vous avez deux minutes pour choisir et préparer l'information que vous souhaitez insérer dans l'esprit de votre camarade. Contentez-vous d'un nom pour commencer, connu de vous seul, conseilla Altilus.

Pendant le temps imparti, je tournai distraitement les pages d'un dictionnaire de shilùven en ruminant de sombres pensées. J'étais certain que Zaell était la moins douée d'entre nous et c'était moi qui allais en faire les frais. Mais au vu des regards mauvais qu'elle me lançait, elle devait en penser autant de moi. 

— Y a-t-il un problème, monsieur Daoïne ? susurra brusquement Altilus en se dressant devant ma table.

Je rougis jusqu'à la racine des cheveux et secouai lentement la tête en signe de dénégation. Je n'avais pas levé les yeux, par peur de croiser son terrible regard.

— Excellent. Nous pouvons donc commencer, n'est-ce pas ?

— Oui, Maître, murmurai-je.

Altilus recula et se tourna vers Aëslin, qu'il invita d'un geste de la main à se lever. Le jeune homme obtempéra sans un mot et vint prendre place devant Elibouban.

— Montrez-nous ce que vous savez faire, monsieur Noir-Chagrin. N'oubliez pas : tout repose sur vos facultés mentales mais vous ne devez pas non plus négliger la bonne prononciation de votre formule.

Aëslin acquiesça en silence. Anxieux, Elibouban était resté vissé à son banc mais son regard passait fréquemment du professeur à notre camarade, dont l'expression s'était durcie alors qu'il se préparait à exécuter Aëthadd. Après avoir pris une profonde inspiration, il tendit le bras vers Elibouban et pressa deux doigts contre son front. 

— Bien, approuva alors gravement Altilus. Prononcez la formule à voix haute dans un premier temps. Cela vous facilitera la tâche. Seule votre information doit rester mentale. Avec le temps et l'expérience, vous n'aurez plus besoin ni de parler, ni de toucher votre cible. Quand votre esprit sera assez fort, la pensée deviendra votre meilleure alliée.

Je me demandai si Aëslin l'avait écouté car il semblait déjà bien loin. Sa bouche s'entrouvrit et il prononça avec une étonnante distinction la formule attendue :

— Aëthadd Dayna Nerath.

Elibouban fut parcouru de petits spasmes. Il semblait être entré en transe tandis que le bout des doigts d'Aëslin luisait d'une faible clarté. J'observais la scène avec inquiétude, contrairement à Altilus qui souriait d'un air ravi en contemplant ses élèves à l’œuvre. À l'évidence, Aëslin semblait avoir réussi son exercice. Non sans peine, il parvint à rompre le contact avec Elibouban, qui vacilla, l'air hagard. 

— Monsieur Wilhazen ? susurra notre professeur en se rapprochant d'un pas.

— Oui, Maître ?

— Comment vous sentez-vous ?

— Je...

— Bien, coupa Altilus sans cesser de sourire. Dites-nous plutôt comment se nomment les parents de monsieur Noir-Chagrin ?

Je m'étonnai. Comment savait-il quelle information avait été délivrée ?

Télépathie.

Évidemment. L'introduction de notre livre sur le Mantra de l'Esprit énumérait quelques-unes des incroyables possibilités qu'il offrait, avec entre autres celle de lire les pensées. Mais l'idée que notre professeur puisse s'immiscer dans notre tête me choqua et me mit très mal à l'aise.

— Le pouvez-vous ? insista soudain Altilus.

Elibouban secoua lentement la tête, incertain :

— Non... Je ne vois pas...

— Faites un effort, petite raclure de manche à balai ! Fouillez dans le marais puant qui vous sert de mémoire !

— Euh... Tout de suite, Maître. Je... Ah !

Les sourcils froncés, Elibouban sembla se perdre dans les méandres embrumés de ses pensées. Puis il hocha la tête, lentement, avant de lâcher les premières bribes de l'information demandée :

— Oui... souffla-t-il. Il y a quelque chose... Le Seigneur du Royaume Perdu...

— Son nom, vermine.

— Valafar l'Ancien, Maître.

— Excellent. Et son épouse ?

Elibouban fit la grimace et se donna de légers coups de poing dans la tempe, agacé.

— La Dame du Cygne Noir... Oui... Elle... elle s'appelle... Cendrelune !

Il avait crié son nom avec toute la joie de quelqu'un qui se libère d'un lourd fardeau. Puis son visage s’assombrit et il regarda autour de lui :

— Mais où suis-je ?

Je tressaillis d'inquiétude.

— Salut, ça va ? Je m'appelle Elibouban.

Il me souriait d'un air niais et je restai tétanisé.

— Allez vous asseoir, Wilhazen, ordonna Altilus, que le comportement de notre ami ne semblait pas préoccuper.

Le jeune homme s'exécuta aussitôt, sans réfléchir, regagnant sa place en même temps qu'Aëslin. Puis le professeur se tourna vers moi :

— Êtes-vous prêt monsieur Daoïne ?

Absolument pas...

— Oui, Maître, répondis-je sans même le vouloir.

— Votre camarade a fait de cet exercice une réussite. Je n'en attends donc pas moins de votre part.

J'acquiesçai.

— Maître, êtes-vous certain que Wilhazen se porte bien ? s'inquiéta tout à coup Aëslin.

L'adolescent regardait autour de lui d'un air hagard et ne semblait même plus savoir qui il était, et encore moins où il se trouvait.

— Vos erreurs de prononciation ont provoqué une altération de sa mémoire, expliqua alors Altilus.

— Mes... erreurs de prononciation ?

— Oui, monsieur Noir-Chagrin. Le premier « a » de Dayna aurait dû être prononcé « eï »et le « e » de Nerath prononcé « é », articula-t-il. 

— Mais... va-t-il retrouver ses esprits ?

— Nous réglerons cette question plus tard. Inutile de vous en soucier.

Aëslin se tut. Aussi énigmatique qu'il fût, il avait au moins assez d'humanité pour s'inquiéter d'autrui. Quant à ses affinités évidentes avec le Cinquième Cycle, j'étais convaincu qu'elles ne lui feraient pas perdre pied pour autant. Quelque chose me laissait penser que de nous tous, il était sûrement le plus apte à maîtriser son Djil. Une odeur pestilentielle me souleva tout à coup le cœur et je sursautai quand la voix d'Altilus susurra à mon oreille : 

— Vous rêvassez, Daoïne ?

— Pa... pardon, Maître ! m'exclamai-je, mortifié.

— La leçon n'est pas finie alors debout, crapaud pustuleux ! aboya-t-il en se redressant de toute sa hauteur. C'est votre tour.

Je bondis de mon banc, le cœur battant à tout rompre. Je répétai mentalement la formule en me dirigeant vers Zaell d'un pas mal assuré. Elle m'attendait de pied ferme, encore plus irritée maintenant qu'elle me voyait approcher.

Pourvu que je ne flanche pas.

Et si je n'arrivais pas à insérer correctement le nom de mon père ? Le doute et l'appréhension faisaient naître en moi une angoisse irrépressible. Quelle serait la réaction d'Altilus si j'échouais ?

— Nous attendons, monsieur Daoïne ! grinça Altilus Hurlevent. Toute limace gluante que vous soyez, je vous imaginais un peu plus rapide !

Je maugréai un mot d'excuse et rejoignis Zaell, qui me transperçait de son regard violet.

— Daoïne, dirigez donc votre essai sur Wilhazen, intervint soudain notre professeur au moment où je m'apprêtais à lever le bras.

— Mais... pourquoi ?

— Ne posez pas de questions ! vociféra-t-il aussitôt. Vous n'avez pas à discuter mes décisions ! Jamais ! Est-ce clair ?

Je m'empressai d'acquiescer tout en trottinant jusqu'à Elibouban, qui jetait toujours des coups œil interloqués autour de lui. J'essuyai mon front couvert de sueur, puis me concentrai sur les sensations positives que me procurait mon uniforme. Je me réfugiai dans ce semblant de sérénité afin de faire le vide dans mon esprit et, les yeux clos, laissai la puissance qui irradiait du vêtement m'envahir. Cela allait m'aider. Je me détendis. Il était temps de prouver à tout le monde que je n'étais pas un incapable ! Je n'étais pas seulement le Pouilleux, dont l'entrée à Santhoryne avait été marquée par un long séjour à l'infirmerie. Je sentais les regards braqués sur moi et une tension palpable s'installa. Je devais en faire abstraction pour ne pas échouer.

Finalement, comme Aëslin avant moi, je levai la main et appliquai l'extrémité de mon index et de mon majeur contre le front d'Elibouban. Je tressaillis lorsque la puissance qui m’habitait se réveilla brutalement et me traversa de part en part. Ce fut comme un signal. Sans plus attendre, je prononçai la formule, avec autant de conviction et d’application que cela m’était possible :

— Aëthadd Dayna Nerath.

Dans ma tête, je vis défiler une succession d'images et d'informations au sujet de mon père, sans que je puisse contrôler quoi que ce soit. Les mots récités produisirent un curieux écho dans mon esprit et je sentis soudain un flux descendre le long de mon bras, pour pénétrer dans le cerveau de mon camarade. Cela m’effraya mais je ne pouvais pas rompre le contact entre nous. Aussi stupéfiant que cela me parût, l’incroyable sensation des mots coulant en moi me transperça. Le sort glissait entre mes doigts. Il me possédait, avec toute l’intensité de la magie qui l’avait créé. Cela me donnait une impression de force et de domination dont j’étais peu familier, et j’aurais voulu que cet instant dure toujours. Hélas, bientôt, le plaisir se mua en douleur. Ma poitrine fut oppressée, bloquant ma respiration, et cela monta dans ma tête. J'entendis une voix mauvaise chuchoter. J’eus envie de hurler. Je voulais que tout s’arrête, comme si ma vie en dépendait. À cet instant, une force étrangère me repoussa brutalement et je rouvris enfin les yeux. Je vis Altilus, penché au-dessus de moi. J'étais étendu sur le dos, fiévreux, le corps tremblant.

— Que... que s'est-il passé ? murmurai-je.

— Je me suis vu contraint de briser le contact qui vous liait à votre camarade. Vous avez bien failli tous deux ne pas survivre à ce premier exercice ! Reprenez vos esprits, monsieur Daoïne. Tout va bien.

Avec précaution, je me levai, aidé d'Aëslin. En retrait, Zaell avait assisté à la scène mais ne laissait pas transparaître grand-chose. Avec inquiétude, je cherchai Elibouban. Il se tenait derrière Altilus, raide comme un piquet, le regard vitreux.

— Monsieur Wilhazen, veuillez je vous prie nous donner le nom du père de Daoïne.

Le jeune garçon déglutit, légèrement livide, et j'eus peur des dégâts irréversibles que j'avais pu provoquer chez lui sans le vouloir. Mais lorsqu'il entreprit de répondre, je restai abasourdi :

— Prénommé Nathanaël, il intégra l'Académie de Santhoryne à l'âge de quinze ans, où il étudia dans le Cycle de la Terre. Gaëllithe confirmé, il rejoignit ensuite la Légion Golem, avant de s'accorder une retraite spirituelle durant laquelle il étudia au Palais des Arts à Baralonne. Il s'y découvrit une nouvelle vocation, qui le poussa à atteindre la Transcendance, grâce à laquelle il parvint à plier le métal à sa volonté. Il devint ainsi le meilleur....

— Assez ! coupa sèchement Altilus en levant le bras.

Il toucha le front de l'adolescent, couvert de sueur, jusqu'à y enfoncer ses ongles.

— Olytilis Aëthadd Zaëlis Vekram

Ses doigts crochus rougirent un bref instant puis il retira sa main. Elibouban écarquilla les yeux et reprit quelques couleurs. Il essuya son visage d'un revers de manche et esquissa un sourire rassurant en nous fixant tour à tour :

— Qu'est-ce qu'il y a ? Pourquoi vous me regardez comme ça ?

— Hors de ma vue ! tempêta alors Alitlus en le chassant d'un grand geste de la main. Sortez !

— Bi... bien, Maître, balbutia Elibouban, désorienté par cette soudaine hostilité.

J'étais resté sans voix après cette expérience insolite et je n'eus pas plus de réaction en voyant l'adolescent ramasser ses affaires pour quitter la classe.

— Vous aussi ! lâcha le professeur en pointant son index sur Zaell et sur Aëslin, qui obtempérèrent sans mot dire.

Décidément, c’était une manie de renvoyer ainsi ses élèves. J'avais déjà compris qu'il souhaitait à nouveau s'entretenir avec moi et cela m'inquiéta. Ce qu'avait récité Elibouban n’avait rien à voir avec ce que j’avais voulu lui transmettre, sans compter que le professeur avait dû intervenir pour mettre un terme à cet exercice que je n'avais pas du tout maîtrisé. Cramoisi, je regardai notre Maître tourner comme un lion en cage en attendant que Zaell ait refermé la porte derrière elle, nous laissant seuls. Il braqua ensuite un regard torve sur moi, et je préférai m’asseoir sur mon banc, l’air misérable.

— Je…

— Taisez-vous ! grinça-t-il aussitôt. Vous avez libéré beaucoup trop d’informations !

— Mais…

— Ne m’interrompez pas, vermine purulente !

Il prit une profonde inspiration pour retrouver son calme et alla s'asseoir à son bureau. Les secondes s'égrenèrent, jusqu'à ce qu'il relève les yeux vers moi :

— Si je n'avais pas rompu le lien entre vous, cet exercice aurait pu tourner au drame !

Il s'emportait de nouveau.

— Vous étiez incapable d'arrêter le flot de renseignements que vous déversiez dans le sort et cela aurait pu lui griller la cervelle ! Peut-être même l'auriez-vous tué ! Je ne sais pas comment une telle chose est possible à votre niveau mais c'est arrivé.

— Mais Maître, je...

— Silence ! Je ne vous autorise pas à parler sans m'en avoir demandé la permission !

Je me tus, agacé malgré moi. Puis timidement, je levai la main.

— Je vous écoute.

— Maître, rien de ce qu'a dit Elibouban n'est vrai. Mon père ne s'appelait pas Nathanaël et il n'a jamais étudié à Baralonne. Je ne comprends pas pourquoi il a dit tout ça.

Altilus Hurlevent me considéra en silence. Saurait-il apprécier mon honnêteté et mon humilité ? Je m'attendais au pire venant de lui mais curieusement, il ne parut pas fâché.

— Ce que vous lui avez transmis n'était pas conscient. Votre Djil a pris le dessus au moment même où vous avez fait appel à lui et a puisé toutes les informations contenues dans votre subconscient. Plus impressionnant encore, vous les avez transmises sous forme d'images, comme des souvenirs précis.

— Pa... pardon ?

— C'est pour cette raison que vous avez perdu tout contrôle, poursuivit Altilus. Votre Djil est très puissant. Particulièrement puissant. J'insiste car cela signifie qu'il risque d'évoluer très vite. Si vite qu'il pourrait atteindre sa maturité bien avant que vous n'en ayez la maîtrise. Il vous sera alors impossible de le dominer et au lieu de former un nouvel Omenshade, nous aurions donné naissance à un Avatar Noir, ce qui serait une bien mauvaise chose.

J'étais glacé d'effroi. 

Pour la première fois, je ne remettais pas en doute les paroles du professeur. Je prenais conscience de la menace qui m'entourait alors que j'abordais les premiers secrets de la nécrilosie. J'avais ressenti mon Djil comme une force purement incontrôlable, une explosion d'énergie qui ne cherchait qu'à me posséder. Comment allais-je m'y prendre pour empêcher cette entité de prendre le dessus ?

— Je pense que nous ne mesurons pas encore l'étendue exacte de votre puissance, monsieur Daoïne. Nous allons donc devoir tout mettre en œuvre pour le découvrir rapidement. Je vous encadrerai pour éviter d'éventuelles dérives, mais vous allez devoir travailler très dur pour parvenir à dompter votre Djil.

J'acquiesçai lentement. J'avais beau l'écouter attentivement, j'avais encore du mal à réaliser la portée de son discours.

— Je savais bien des choses à votre sujet, Daoïne... chuchota-t-il. Mais ce que vous avez fait aujourd'hui dépasse tout ce à quoi je m'attendais. Je pressens que vous allez nous surprendre à plus d'une reprise. À présent, sortez ! Je dois méditer. 

Comme mes camarades avant moi, je me dépêchai de rassembler mes affaires puis décampai. Juste avant de refermer la porte, j'aperçus Altilus Hurlevent marmonner à voix basse, les mains jointes dans son dos, une expression contrariée sur son visage cendreux. Que pouvait-il bien penser à cet instant ? Que comptait-il faire ? J'étais très secoué par toutes ces révélations. À présent, je comprenais ce que l'Archimage avait voulu dire et j'y croyais. Aujourd'hui, j'avais mis en danger la vie d'Elibouban, et la mienne par la même occasion. C'était très grave. Il fallait absolument que je parvienne à maîtriser mon Djil au plus vite avant que l'inverse ne se produise. Les jambes raides, je peinai à gravir les nombreuses marches qui devaient me conduire à ma chambre. J'étais impatient de me reposer. En posant ma main sur la poignée de la porte, la méfiance s'invita et je fronçai les sourcils. Quel tour allait-elle me jouer ce soir ? Prudemment, je la poussai. Elle s'ouvrit sans la moindre difficulté. Mais dans la chambre, une autre surprise m'attendait. 

La lampe à huile, allumée, éclairait un désordre inhabituel. Le lit avait été mis de travers, l'armoire aux portes grandes ouvertes livrait son contenu vide, tous mes vêtements avaient été jetés aux quatre coins de la pièce, et la chaise du bureau, renversée, avait un pied brisé. Dépité, je m'avançai et laissai la porte se refermer derrière moi. Immédiatement, je pensai à Morsifer. S'était-il introduit dans ma chambre pour y mettre le bazar en guise d'avertissement ? C'était puérile et idiot, ce qui lui ressemblait assez, mais cela m'effraya. Il savait donc où je logeais. Or, en l'absence de règlement, rien ne lui interdisait de venir me rendre visite en pleine nuit pour m'étouffer avec mon oreiller ou mettre le feu à mon lit pendant que je dormais ! Horrifié, je déposai lentement ma besace au pied du bureau tout en me demandant ce que je pouvais bien y faire.

Rien. Je suis fichu !

C'était clair. Si je n'apprenais pas très vite un sort de défense ou d'attaque, je n'avais aucune chance. Je poussai le lit de toutes mes forces pour le remettre à sa place, faisant racler les pieds en ferraille sur le plancher usé. Il fallait que je consulte mon emploi du temps et que je revoie le programme prévu. Songeur, je ramassai mes habits et les rangeai dans l'armoire. J'avais aussi Cœur de la nécrilosie dans mon sac, qui pourrait s'avérer utile pour débuter. Je devais y jeter un œil rapidement. 

La chaise.

Je l'avais oubliée. Cassée comme elle l'était, que pouvais-je en tirer ? Je la redressai et attrapai le pied dans l'autre main. À moins de trouver un sort pouvant tout réparer, j'allais sans doute devoir m'en passer.

Avec un soupir, je laissai la chaise dans un coin de la pièce et récupérai mes horaires, au fond de ma besace, avant de grimper sur mon lit.

Lundi matin

Shilùven. Oubliettes de Minuit, salle 123. 

Lundi après-midi

Temps à disposition du professeur.

Mardi

Initiation au Mantra de l'Esprit. Salle 123. 

Mercredi matin

Initiation au Mantra du Combat. Salle 123. 

Mercredi après-midi

Initiation aux Glyphes. Salle 123. 

Jeudi matin

Initiation au Mantra Basique. Salle 123. 

Jeudi après-midi

Histoire et géographie du Kahosten. Hémicycle. 

Vendredi matin

Initiation aux Glyphes. Salle 123. 

Vendredi après-midi

Initiation au Mantra du Combat. Salle 123. 

Samedi

Temps à disposition des élèves.

Dimanche

Initiation à la nécromancie. 

Salle 123 ou Cimetière des Horizons.

Si je me fiais à cet emploi du temps et si Altilus Hurlevent respectait son propre programme, je supposai que nous étions mardi et que demain, nous attaquerions le Mantra du Combat et les Glyphes. C'était une bonne chose. Je bâillai pour la quatrième fois et me frottai les yeux, exténué. Il était vraiment temps que je dorme. Je n'eus même pas le courage de redescendre pour éteindre ma lampe. Incapable de résister plus longtemps à l'appel du sommeil, je m'allongeai et mes paupières se fermèrent. Je n'avais pas non plus pris la peine de me changer, d'autant plus que l'uniforme du Cinquième Cycle, finalement, me plaisait à tout point de vue. Même quand la température de ma chambre chuta mystérieusement, je n'en fus pas gêné. J'étais bien et plus rien ne pouvait perturber mon sommeil.

 


Chapitre 11 : L'Orbe du Néant

Lùthen !

Je me redressai d'un bond. Cette voix avait éclaté dans ma tête et résonnait si fort que je n'étais pas sûr de distinguer le songe de la réalité. Brusquement, sans réfléchir, je descendis de mon lit. D'un pas vif, j'allai récupérer ma besace, puis arrangeai ma tenue à la hâte. Bien que je sois persuadé au fond de moi qu'il était encore bien trop tôt pour se rendre en classe, quelque chose me poussait à y aller sans tarder. Un désir impérieux me consumait, m'obligeant à me rendre en salle 123.

Je devais y aller.

Maintenant.

Après m'être assuré que j'avais tout ce qu'il me fallait, je quittai la chambre sans même prendre la peine de refermer derrière moi. Je me dépêchai seulement de rejoindre les Oubliettes de Minuit. Très vite, la galerie se dessina devant moi, toujours éclairée par ces curieux insectes lumineux, et j'aperçus l'entrée d'une salle se découper dans la pénombre. La porte grande ouverte laissait s'échapper une lumière diffuse. Il n'y avait pas un bruit. Je comblai la distance qui me séparait de la pièce et m'arrêtai sur le seuil. En dépit de l'odeur habituelle qui imprégnait les lieux, personne n'était assis au bureau. J'avançai encore. Aussitôt, une silhouette au fond de la classe attira mon regard.

Un homme.

Il se tenait debout devant les étagères et me tournait le dos, la tête baissée. En silence, je me déplaçai pour tenter de l'identifier. Un livre entre les mains, il poursuivait sa lecture sans se soucier de ma présence, puis tourna la page d'un doigt délicat. Je ne savais pas quoi faire, aussi restai-je sur place, sans dire un mot. Finalement, j'osai un timide raclement de gorge et il referma son livre d'un geste sec avant de le ranger au milieu des autres. Puis il me fit face en bombant légèrement le torse : 

— Monsieur Daoïne. Je vous attendais.

Sa tenue et son maintien semblaient indiquer qu'il n'était pas n'importe qui. Ses cheveux d'ébène effleuraient l'arrière de ses épaules, dégageant un visage fin aux tempes grisonnantes. Une barbiche courte, soigneusement taillée, ornait son menton et une moustache naissante assombrissait sa lèvre supérieure. Des sourcils noirs surlignaient ses yeux foncés et donnaient à son regard une intensité captivante.

— Pardonnez-moi de vous avoir tiré du sommeil de si bonne heure, mais je souhaitais m'entretenir avec vous le plus tôt possible.

Au-delà de son élégance naturelle, il dégageait quelque chose d'intimidant et l'idée qu'il puisse être le Roi-Sorcier en personne germa dans mon esprit. Il sourit en baissant les yeux.

— Je suis très honoré de l'importance que vous m'accordez mais non, je ne suis pas le Roi-Sorcier.

La surprise m'assiégea et je me sentis violé dans l'intimité de mes pensées.

— Qui êtes-vous ? voulus-je savoir.

— La réponse influencera-t-elle votre décision d'accepter ou non cet entretien ?

— Dois-je en déduire que j'ai le choix ?

— Pourquoi ne l'auriez-vous pas ? Je n'ai pas à dessein de vous contraindre si vous ne souhaitez pas discuter avec moi.

— Et de quoi voulez-vous parler ?

— De vous.

Je m'humectai les lèvres, hésitant. L'homme s'écarta et me désigna la table à ma gauche. Sans rien dire, je vins y prendre place tandis qu'il tirait l'un des bancs pour s'asseoir en face de moi.

— Alors ? Vous vous plaisez ici ?

— C'est une question piège ?

— Répondez-vous souvent aux questions par d'autres questions, monsieur Daoïne ?

Il s'impatientait.

— Je déteste cet endroit, lâchai-je finalement.

— Pourquoi ?

Je haussai les épaules et détournai le regard pour étudier la salle de classe.

— Tout est noir. Sinistre. Malsain.

— Curieux propos venant d'un étudiant du Cinquième Cycle.

— Je ne suis pas encore convaincu d'y avoir ma place.

— Tout individu ayant reçu le Don des Ténèbres a sa place dans le Cinquième Cycle, affirma l'homme avec gravité. Et vous, monsieur Daoïne, nous savons tous les deux que vous l'avez reçu.

— Pourquoi êtes-vous là ?

— J'ai appris ce qui s'était passé lors de votre premier cours.

Décidément, les nouvelles circulaient vite entre les murs de l'école.

— Altilus Hurlevent et moi-même sommes de très vieux amis, m'expliqua-t-il. C'est lui qui m'a tenu au courant. Il s'inquiète à votre sujet.

Je restai muet comme une tombe, ne sachant comment interpréter cette remarque. L'homme me sondait comme s'il essayait de découvrir quelque chose, tout en jouant machinalement avec ses doigts. Cela me mit mal à l'aise et me força à reprendre le fil de notre discussion :

— Et pourquoi vouliez-vous me voir ?

Il remit une mèche de cheveux derrière son oreille et posa les coudes sur la table.

— Il semblerait qu'Altilus ait détecté en vous... disons une anomalie.

— Une anomalie ?

Il acquiesça. J'étais partagé entre l'appréhension et le scepticisme.

— Il se pourrait que votre Djil Obscur soit différent de ceux que nous avons l'habitude de croiser. Si c'est bien le cas, nous aimerions comprendre en quoi et pourquoi. 

Je ne trouvai rien à dire et mon interlocuteur en profita pour poursuivre :

— J'aimerais que vous exécutiez un sort pour moi.

— Un... un sort ? Mais...

Il se pencha vers moi et posa une main sur mon épaule pour me rassurer.

— Ne paniquez pas, je serai là pour veiller au bon déroulement de l'exercice. Voulez-vous bien faire cela ?

Incapable de refuser, je hochai lentement la tête. Une peur glaciale m'avait envahi, nourrie par le fait que je ne savais rien de cet homme. Où était Altilus ?

— Rassurez-vous, votre professeur est parfaitement au fait de ce que nous allons faire.

Je me renfrognai.

— Vous êtes obligé de lire tout le temps dans mes pensées ?

— Navré, mon jeune ami. Vieille habitude, néanmoins forte utile à la Cour. Si vous ne voulez plus subir ce genre d'intrusion, apprenez les sorts qui vous permettront de fermer votre esprit et entraînez-vous à le rendre impénétrable.

À l'entendre, il n'y avait rien de plus simple. Je gardai les lèvres serrées tandis qu'il sortait d'une des poches de son justaucorps un parchemin. Il le déroula avec précaution et le posa devant moi. Sans pouvoir m'en empêcher, mes yeux glissèrent sur les premiers mots : 

Orgdùl : l'Orbe du Néant

— Qu'est-ce que c'est ? m'enquis-je.

— Le sort que vous allez exécuter.

Je me penchai de nouveau au-dessus de la feuille :

Extrait du Livre Noir :

Il est dit que les Ténèbres engendrèrent le Démiurge, et que de sa main naquirent les mondes. Sous le souffle de la création, proliféra la vie et se répandit la magie. Il y eut d'abord le Don de la Nature, puis le Don des Ténèbres. Les hommes reçurent l'un et l'autre. Les sorciers commencèrent alors à entendre murmurer la magie qui coulait dans leurs veines et ses secrets furent dévoilés. Le premier d'entre eux fut Orgdùl. Un sort que seul le Démiurge maîtrisait car il était en son pouvoir de détruire autant que de créer. 

Généralités : 

Orgdùl est le sort le plus ancien répertorié à ce jour. La formule fut retranscrite par le Roi-Sorcier en personne mais ni lui, ni aucun autre sorcier, n'a jamais été en mesure de l'expérimenter de façon aboutie. La raison en serait un manque d'éthérax car sans un apport suffisant, l'Orbe du Néant ne saurait apparaître. À ce jour, ses effets réels ne sont donc pas connus avec certitude. 

Je me redressai sans même chercher à lire la fin et affrontai le regard de l'inconnu.

— C'est une plaisanterie ? 

— Je suis très sérieux.

— Vous vous attendez à quoi exactement ? m'emportai-je, excédé. Que je surpasse le Roi-Sorcier le lendemain de mon premier cours ? C'est ridicule !

— Je vous en prie, ne soyez pas aussi défaitiste. Il se trouve que j'ai une théorie que je souhaite vérifier.

— Quelle théorie ?

— Je pense que vous avez une quantité inhabituelle d'éthérax dans le sang.

— De l'éthérax ?

— C'est ainsi que nous appelons l'énergie issue des Ténèbres qui se mêle à votre sang. Si j'ai raison, cette anomalie expliquerait vos fabuleuses prédispositions en nécrilosie mais impliquerait aussi d'autres... euh... choses.

— Quelles autres choses ?

— Disons qu'il se pourrait que votre Djil Obscur ait déjà atteint un degré de maturité très avancé, ce qui, à votre âge, ne s'était encore jamais vu. 

— Et ? l'encourageai-je, pressentant qu'il n'avait pas fini.

— Et cela pourrait signifier qu'il soit déjà devenu une entité à part entière. Si c'est le cas, plus vous allez le solliciter, plus il va chercher à vous posséder, et plus votre travail pour apprendre à le maîtriser sera long et difficile. Nous devons donc être fixés le plus vite possible. Voilà pourquoi vous êtes là aujourd'hui. 

Malgré mon angoisse, j'étais moi aussi curieux de le découvrir, ce qui laissait peu de place à l'hésitation :

— Très bien. Je vais essayer.

— Vous m'en voyez ravi.

Il tapota le parchemin de son index, m'invitant à mémoriser la formule.

— Si vous y arrivez, vous me donnerez raison et votre degré de réussite pourra nous donner des indications précieuses sur ce à quoi nous devons nous attendre. Dans le cas contraire, il nous faudra chercher des réponses ailleurs.

— Entendu.

Je pris une profonde inspiration en étudiant le sort. En soi, il n'avait rien de compliqué : la formule était simple et ne s'accompagnait pas de mouvements particuliers. Seule la quantité d'éthérax exigée déterminait sa réussite. Lorsque je fus prêt, l'homme me fit signe de me lever et de m'écarter un peu. J'obtempérai et pris un court moment de concentration avant de me lancer : 

— Voï Orgdùl Nihilys Mortus, prononçai-je distinctement. 

Mon corps tressaillit et une douleur, foudroyante, éclata dans ma poitrine pour déferler jusque dans mes extrémités. Je crus m'effondrer mais j'étais toujours debout. Je me sentis seulement sombrer, une chute sans fin dans les méandres de mon subconscient. Je pris peur à l'idée de ce que j'avais pu provoquer. C'était encore pire que le jour où cette sorcière qui hantait la forêt des Mille-Âmes m'avait fait perdre le contrôle. Cette fois, quelque chose d'autre prenait réellement ma place tandis que mon esprit se terrait au fond de mon être. Relégué au second plan, je ne pouvais qu'assister à la scène, impuissant. J'entendais, je voyais, mais mon corps ne m'appartenait plus. 

Brusquement, des tables bougèrent et des bancs se renversèrent. Des livres, arrachés aux étagères, convergèrent vers un même point, aspirés par un petit orbe noir qui flottait près de la bibliothèque et qui grossissait lentement. D'un pas tranquille, je m'en éloignai autant que possible et gagnai l'estrade. L'homme se déplaça à son tour. Il contemplait l'orbe avec un mélange de fascination et de jubilation.

— On dirait que ma théorie était la bonne, monsieur Daoïne ! lança-t-il avec un air de jubilation. C'est prodigieux ! Jamais personne avant vous n'a été capable d'une telle prouesse ! Il ne nous reste plus qu'à mettre un terme à vo...

Je levai le bras et il alla violemment heurter le mur avant même d'avoir fini sa phrase. Il se cogna la tête si fort qu'il s'ouvrit le front. Sonné, il se releva tant bien que mal en portant une main à son visage ensanglanté. Soudain, il vacilla sous l'attraction grandissante exercée par l'orbe et dans un réflexe, tenta de se tenir au pupitre à côté de lui. Mais celui-ci commença à racler le sol et lorsqu'il s'envola, l'homme s'étala par terre. Tables, chaises, bancs, tout convergeait vers le trou noir et s'y désintégrait en un éclair. L'inconnu s'agrippait au sol du mieux qu'il pouvait, coinçant ses doigts entre les pierres au point de s'en arracher les ongles dans l'espoir de survivre. Il tourna la tête. La surprise, mais surtout l'effroi des derniers instants de sa vie, abîmaient ses traits. Dans un sursaut de résistance, il s'adressa à moi :

— Qu'est-ce que vous êtes ?! cria-t-il.

Pour seule réaction, je sentis ma bouche s'étirer en un sourire mauvais et une voix glaçante couvrit le vacarme :

— Sik eni Lakashàn... 

Puis le bureau lui-même se déplaça et finit par basculer au pied de l'estrade. Orgdùl continuait à se nourrir de tout ce qu'il absorbait et grossissait de plus en plus. Les ouvrages, par dizaines, s'engouffraient dans cette fenêtre ouverte sur le néant où aucune matière ne pouvait subsister. L'homme luttait désespérément contre cette puissance infernale mais il s'en rapprochait inexorablement. Ce n'était plus qu'une question de secondes avant qu'il ne cède et meurt. Le visage déformé par l'effort, il hurla le nom d'Altilus. 

Soudain, je sentis deux mains se plaquer de chaque côté de ma tête et des ongles acérés s'enfoncèrent dans la peau de mon crâne. Une figure grise et émaciée percée de deux prunelles lumineuses m'apparut. Ce fut la dernière image que j'emportai avant de perdre connaissance.

***

Bercé par une houle sombre et silencieuse, je me laissais porter par les flots de l'inconscience. Autour de moi, l'obscurité, le calme et l'infini...

— Maître, êtes-vous certain qu'il ne serait pas préférable de le conduire à l'infirmerie ?

Je m'étonnai presque d'entendre quelqu'un, et plus encore de l'identifier. C'était la voix froide et détachée d'Aëslin.

— De quoi vous mêlez-vous, vermisseau attardé ? Daoïne est très bien là où il est. Par ailleurs, je suis sûr qu'il ne tardera pas à se réveiller.

— Mais...

— Taisez-vous, pédoncule arriéré !

Le silence retomba. Je parvins à remuer un pied, puis mes doigts s'agitèrent mollement. J'avais retrouvé le contrôle de mon corps et cela me soulagea. Tandis que je reprenais peu à peu mes esprits, je perçus la détestable odeur d'Altilus, comme s'il s'était penché au-dessus de moi. Pourtant, lorsque je rouvris enfin les yeux, je ne vis qu'Aëslin. Un gémissement m'échappa. J'avais un mal de tête épouvantable.

— Regardez... Il revient à lui.

Je reconnus Elibouban et sa voix éraillée d'adolescent.

— Écartez-vous, bande de furoncles ! 

Hurlevent se dressa près de moi et me saisit sans douceur. Malgré mes jambes en coton, je réussis à tenir debout, soutenu par mon professeur. Là, j'observai la salle de classe vide d'un air incrédule. En-dehors du tableau, de l'estrade sur laquelle avait été remis le bureau, et d'une malheureuse étagère à demi-fixée au mur, tout avait disparu, emporté par le trou noir. Au moins, je savais que je n'avais pas rêvé.

— Bien. À présent que monsieur Daoïne est de retour parmi nous, reprenons le cours. Nous ne sommes pas en avance. 

— Mais... Il n'y a plus de tables, ni de bancs, s'inquiéta Elibouban.

— Et tous les livres ont disparu, enchaîna Aëslin.

— Et après ? Croyez-vous vraiment que ces détails insignifiants vont m'empêcher de faire cours ? gronda Altilus.

Il nous tourna le dos, me laissant chancelant. Sans un mot, Elibouban m'offrit un appui, que j'acceptai de bonne grâce. La porte de la salle claqua et nous échangeâmes des regards surpris. Où notre Maître était-il parti ?

— Dis, qu'est-ce qui s'est passé ici ?

Ennuyé, je me tournai vers Elibouban.

— Euh... Un exercice qui a mal tourné, déclarai-je d'un air peu convaincu.

— Décidément, tu es un véritable danger ambulant, lança Zaell avec sa mauvaise humeur habituelle. Pourquoi t'oblige-t-on à suivre ces cours si tes pouvoirs, à chaque fois, provoquent des catastrophes ? Tu finiras par tuer quelqu'un !

— Ta jalousie fait peine à voir ! répliquai-je d'un ton plus cinglant que je ne l'aurais voulu.

Elle s'offusqua :

— Moi ? Jalouse ? Certainement pas !

Elle s'écarta, comme si j'étais soudain devenu le pestiféré de la classe.

— Plutôt mourir que d'être un meurtrier refoulé.

— Je n'ai tué personne !

— Pas encore, mais je te rappelle que t'as failli tuer Elibouban ! 

— C'était un accident, me défendis-je.

— Et alors ? Le résultat est le même.

— Arrêtez tous les deux, intervint calmement Aëslin, mais avec assez d'autorité pour s'imposer.

Zaell me tourna le dos et j'en fis autant, les bras croisés. Au même instant, la porte se rouvrit brutalement et Altilus réapparut. Il portait quatre livres et poussait devant lui un immense miroir dont le pied flottait à quelques centimètres du sol. Le pourtour d'acier, strié, évoquait le corps d'un dragon et de petites griffes enserraient la glace à intervalles réguliers. Il le plaça près de l'estrade, bien en face de nous. Sa surface lisse et brillante nous renvoya notre reflet et j'eus un sursaut en apercevant le mien : livide, le regard éteint, des cernes creusaient mon visage et j'étais amaigri. J'eus du mal à me reconnaître. Sans prévenir, Altilus me balança brusquement un manuel que je rattrapai de justesse. Les mots « Mantra du Combat » étaient inscrits sur la couverture ridée. 

— Asseyez-vous, ordonna soudain notre Maître en jetant les autres ouvrages à mes camarades.

Nous nous regardâmes tandis qu'Elibouban se frottait le nez en grommelant. Il avait manqué de réflexe...

— Qu'est-ce que vous attendez ? Le sol est-il trop bas pour vos derrières ou craignez-vous de vous salir ?

Sans un mot, nous obtempérâmes. Ma migraine avait à peine diminué et j'espérai que le mal ne tarderait pas à s'estomper. Assis en tailleur par terre, nous levâmes les yeux vers le professeur, qui tapotait son étrange miroir de ses doigts crochus.

— Depuis la rentrée, en raison de l'absence de monsieur Daoïne, nous avons consacré beaucoup de temps à l'étude théorique de la nécrilosie, et surtout à l'apprentissage du shilùven, commença-t-il. L'heure est à présent venue de se frotter à la pratique. 

Il semblait se réjouir à cette perspective.

— Hier, je vous ai enseigné votre premier sort, issu du Mantra de l'Esprit. Aujourd'hui, vous allez découvrir et apprendre un nouveau sort, cette fois issu du Mantra du Combat.

Il fit volte-face et se dirigea vers le tableau noir en fouillant les poches de sa tunique. Il en sortit sa craie et, d'une écriture bien lisible, inscrivit un seul mot :

DRASKIA

— Dans le Mantra du Combat, Draskia constitue la base des sorts offensifs. Comme la grande majorité des sorts de combat, il est constitué d'éthérax et s'appuie essentiellement sur vos capacités mentales. Par ailleurs, son intensité est limitée, ce qui le rend très utile pour l'entraînement. Il n'inflige que des dégâts mineurs, rarement mortels à moins bien sûr d'avoir visé la tête. Votre travail principal reposera donc sur votre faculté à moduler la puissance que vous y mettrez et à le diriger vers un objectif précis. 

Il se tourna de nouveau vers le tableau pour y écrire autre chose tout en reprenant la parole :

Aspect et fonctionnement

Nébuleuse explosive

— Draskia se manifeste sous la forme d'une sphère nébuleuse, en général dans des tons gris. Lorsqu'elle atteint sa puissance limite, de petits éclairs apparaissent en surface. Il est probable, lors de votre première démonstration, que vous n'obteniez pas tout de suite ce résultat. Mais l'exercice a pour but de vous permettre d'atteindre sa puissance maximum et de vous entraîner à maîtriser votre flux d'énergie. Ensuite seulement, vous pourrez passer à l'étape suivante. 

— L'étape suivante ?

Altilus me foudroya du regard.

— Quand allez-vous apprendre à lever la main, Daoïne ? Votre insolence finira par vous coûter cher !

Confus, j'obéis timidement et il m'autorisa à parler.

— En quoi consiste l'étape suivante ?

— Vous apprendrez à maîtriser Namastiera, dont les effets destructeurs sont tels qu'on y survit rarement. Sans compter que mal utilisé, il peut se révéler dangereux pour le lanceur lui-même. C'est pourquoi il est capital que vous vous exerciez d'abord avec Draskia avant d'être initiés à Namastiera. 

Je frissonnai d’horreur en imaginant un corps humain exploser au contact de Namastiera. Comment pouvait-on nous enseigner pareilles atrocités ?

— Monsieur Daoïne ! vociféra tout à coup Altilus. Effacez-moi cette expression ridicule de votre visage, petit trouillard !

Je sursautai puis fronçai les sourcils, furieux d’être traité de trouillard. De quel droit se permettait-il de…

— Assez ! J’ai tous les droits avec vous, Daoïne !

Agacé, je baissai la tête. Assurément, il ne se gênait pas pour lire dans nos esprits et je me jurai de vite remédier à ce problème.

— Bien. Comme l'Archimage réprouve l'idée d'utiliser des êtres vivants pour démontrer toute l'efficacité des sorts liés au Mantra du Combat, nous nous contenterons de ceci...

Il désigna le miroir.

— Cet artefact nous est acquis depuis des siècles et j'aime à croire qu'il n'en existe aucun autre. Il est d'une grande utilité pour l'étude de la Magie Interdite puisqu'il s'agit d'un Miroir d'Aspiration.

J'entendis Zaell soupirer discrètement. D'un air blasé, elle tapotait la couverture de son livre du bout des doigts. Je m'étonnais qu'Altilus ne l'ait pas encore sermonnée pour son comportement.

— Tandis que les autres Cycles sont contraints de se rendre à l'extérieur pour exprimer leur art sans retenue, nous pouvons, nous, user du Miroir d'Aspiration, qui nous permet de réaliser n'importe quel sort sans le moindre danger. Malheureusement, nous ne disposons pas d'équivalent pour travailler les Glyphes en toute sécurité.

Intrigué, je me penchai vers Aëslin :

— C'est quoi la différence entre les Glyphes et les Mantras ?

Il eut à peine le temps d'entrouvrir les lèvres pour me répondre qu'Altilus tonna :

— Les Mantras, punaise abjecte, génèrent des sorts directs. Vous couplez vos capacités mentales à l'éthérax contenu dans votre sang pour produire un sort dans l'espace. Ce sont ensuite les Mots de Pouvoir contenus dans la formule qui activent ce sort. Son efficacité dépend donc de votre maîtrise du Mantra de l'Esprit et de votre connaissance du shilùven. Est-ce clair, Daoïne ?

Je bredouillai un petit « oui » et Elibouban leva le doigt. D'un signe du menton, Altilus l'autorisa à prendre la parole :

— Maître, qu'est-ce que l'éthérax exactement ? 

Cette fois, je connaissais la réponse, mais je n'eus pas le loisir d'en faire profiter mes camarades. Notre Maître darda un regard méprisant sur nous avant de répondre :

— L'éthérax, moucherons imbéciles, est le nom donné à l'énergie des Ténèbres, celle qui circule dans vos veines et vient nourrir vos sorts. Mêlée à votre sang, elle devient ce qu'on appelle communément le Djil Obscur. Plus vous avez d'éthérax, plus celui-ci est puissant et difficile à contrôler. 

J'eus un frisson en repensant à ce qui s'était passé ici même peu de temps avant.

— Pour en revenir aux Glyphes, reprit le professeur, ce sont des sorts indirects, souvent de durée indéterminée. Le dessin s'associe à une formule qui convoque l'énergie de votre sang pour activer le Glyphe et le lier ensuite directement aux Ténèbres, qui viendront le nourrir pendant toute sa durée de vie. Autrement dit, jusqu'à ce qu'il soit défait ou que celui qui l'a exécuté ne meure. Les Glyphes doivent toujours être réalisés sur un support matériel, que ce soit le sol, un mur, un vêtement, un objet quelconque ou même la peau. Ainsi, par exemple, les lueurs magiques qui nous éclairent dans cette salle sont des Glyphes, destinés à durer aussi longtemps que personne ne les annulera. Les incantations sur vos uniformes sont aussi des Glyphes. Certains canalisent votre puissance, d'autres vous donnent confiance en vous, et d'autres encore vous permettent de ne jamais arriver en retard à mon cours.

C'était donc cela. Je comprenais mieux à présent d'où me venait l'impression qu'une horloge avait été installée dans ma tête, ainsi que toutes les étranges sensations ressenties au moment d'enfiler ma tunique. C'était le produit des Glyphes fixés dessus. J'étais surpris, mais également plus intéressé que jamais par toutes les possibilités qu'offrait la Magie Interdite.

— Les Glyphes sont innombrables et leur complexité très variable, nous informa Altilus. De celui qu'on pose sur un champ pour qu'il n'y pousse plus que des légumes immangeables à celui qu'on pose sur quelqu'un pour le rendre malade, on peut en trouver de toutes s...

— C'est un peu comme une malédiction, coupa Zaell, la tête dans les mains.

— Vous ne croyez pas si bien dire, mademoiselle Loreleï. Les malédictions, pour la grande majorité d'entre elles, sont des Glyphes. Et ne vous avisez plus jamais de me couper la parole, termina-t-il d'un ton lourd de menaces.

Elibouban, prudent, leva la main.

— Et la nécromancie ? Découle-t-elle des Mantras ou bien des Glyphes ?

— Des deux. Mais vous aurez tout le temps de le découvrir lorsque nous aborderons le sujet.

Il promena sur nous un regard étincelant, s'attendant à entendre une autre question mais nous gardâmes le silence.

— À présent, revenons-en à Draskia, ordonna-t-il. Nous avons déjà perdu suffisamment de temps. 

D’un pas précipité, il alla vers le miroir et le poussa contre le mur attenant à la porte, de façon à ce que nous ne puissions plus voir notre reflet. Puis il se mit de profil, nous permettant ainsi de ne rien perdre de la démonstration qui devait suivre.

— L'exceptionnelle faculté d'absorption du Miroir d'Aspiration, lâcha-t-il d'un ton vif, lui permet d'encaisser n'importe quelle attaque, quelle que soit sa nature et sa puissance, ce qui nous sera très utile au vue des activités pratiques auxquelles nous allons nous livrer.

Le professeur recula en toussotant avant de nous jeter un bref coup d’œil :

— Voilà à quoi ressemble Draskia.

— Je n'ai rien vu du tout, grimaça Zaell avec son enthousiasme habituel.

— C'est parce que je n'ai encore rien fait, petite idiote ! cracha Altilus.

Zaell se renfrogna et il commença. Il tendit un bras, tournant sa paume en direction du Miroir. La seconde d'après, une boule grise aux reflets bleutés jaillit en grésillant et fonça vers son objectif, entraînant un courant d'air chaud sur son passage. Lorsqu’elle entra en contact avec le Miroir d’Aspiration, il y eut un bruit étouffé, puis elle disparut en laissant une onde de choc se propager à la surface du miroir, comme un caillou jeté dans un lac. J’en restai estomaqué, soudain impatient d’étudier Draskia, tandis qu'à côté, Zaell se recoiffait en râlant. Altilus se tourna vers nous.

— Dans cette démonstration, Draskia était à l'apogée de sa puissance, d'où les éclairs et l'air chaud. À vous d'en faire autant, et je préfère vous avertir que personne ne quittera cette salle avant d'avoir réussi.

Il désigna les livres que nous avions chacun en notre possession.

— Ouvrez-les à la page 165, ordonna-t-il. Vous allez étudier le chapitre consacré à Draskia jusqu'à le connaître sur le bout des doigts. Lorsque l'un de vous sera prêt à s'exercer, qu'il me le fasse savoir.

C'est tout ?

— Oui, monsieur Daoïne. C'est tout.

Je réprimai un soupir irrité. La mine sombre, je tournai les pages jusqu'au chapitre concerné, puis parcourus le sommaire d'un doigt fébrile :

 

Draskia

 

1 – Introduction

2 – Histoire de Draskia

3 – L’utilisation de Draskia : objectifs et possibilités

4 – L’incantation et le mouvement

5 – Le contrôle de Draskia : intensité et direction

6 – Avertissements

Il y avait au total une petite dizaine de pages à lire.

— Encore une chose, intervint Altilus. En aucun cas vous ne travaillez la formule en même temps que le mouvement. Entraînez-vous sur l'un puis sur l'autre, jamais les deux en même temps. Le premier qui désobéit sera transformé en ver de terre !

Charmant...

Sans plus attendre, je me plongeai dans la lecture du chapitre, essayant d'ignorer le sol très inconfortable où nous étions installés. Allions-nous faire cours dans ces conditions jusqu'à la fin de l'année ou Altilus comptait-il remédier à cette situation ? J'étais prêt à parier que cela ne lui posait aucun problème de nous laisser ainsi.

Courbé sur mon livre, je commençai donc à étudier Draskia. Mémoriser la formule ainsi que le mouvement fut aisé, même si notre Maître venait parfois nous corriger. En revanche, saisir son fonctionnement relevait d'une autre difficulté. J'avais bien du mal à comprendre comment utiliser mes capacités mentales pour contrôler les effets du sort à son exécution. 

La matinée passa, studieuse, et midi arriva. Nous n'avions toujours rien avalé mais le globilus donné par Seollyn tenait ses promesses puisque la faim ne me tourmentait pas. En revanche, j'entendais gargouiller l'estomac du pauvre Elibouban. Quant à Zaell et Aëslin, s'ils avaient faim, ils n'en laissaient rien paraître. Le dos et la nuque endoloris, je m'étirai discrètement, rongé par une furieuse envie d'aller m'appuyer contre le mur. Heureusement, Altilus finit par nous accorder une pause, pendant laquelle nous pûmes respirer un peu. Nous nous levâmes pour nous dégourdir les jambes tandis que Zaell s'étendait paresseusement, et l'ambiance se réchauffa.

— Assez de divertissement, intervint soudain le professeur en se dressant près de nous.

Déconcertés, nous échangeâmes des regards hésitants. Se jouait-il de nous en nous autorisant une pause qui n'avait pas duré plus de deux minutes ? Comme aucun de nous ne réagissait, il émit un sifflement menaçant :

— Ne me regardez pas avec ces yeux de crapaud myope ! gronda-t-il. Vous n'êtes pas là pour roupiller !

Des soupirs se firent entendre et chacun récupéra paresseusement son manuel. Altilus inscrivit une série de questions au tableau, auxquelles nous dûmes répondre afin de valider nos connaissances sur le sort. Seule Zaell ne donna pas toujours les bonnes réponses, ce qui lui valut une nouvelle interrogation. Elle soufflait en tournant les pages pour trouver les réponses, mais le professeur ne la lâcha pas avant qu'elle ne connaisse suffisamment bien la leçon. Enfin, il vint se placer devant nous et demanda le silence : 

— Bien. Il est temps pour l'un d'entre vous de se porter volontaire pour une petite démonstration, annonça-t-il. Monsieur Noir-Chagrin par exemple ? 

Le jeune homme ne répondit pas. Il finit par se lever mais sa démarche hésitante en disait long sur sa motivation alors qu'il se dirigeait vers le Miroir d'Aspiration. À l'évidence, il ne se sentait pas prêt. 

— Maître, je suis volontaire.

Les mots avaient franchi mes lèvres sans même que je le veuille, et je craignis un instant que la chose qui m'avait possédé un peu plus tôt ne fût revenue. Mais c'était bien moi qui avait parlé. J'avais suffisamment travaillé et je sentais mon pouvoir s'agiter, désireux de s'exprimer. Cela m'excitait et m'effrayait à la fois, car je n'avais pas perdu de vue le danger que cela représentait. Cette fois, j'allais devoir faire le maximum pour maîtriser mon Djil et éviter qu'il ne reprenne le dessus, tout en exécutant correctement le sort exigé par Altilus. 

— Très bien, concéda-t-il après m'avoir longuement examiné d'un air dubitatif. Prenez la place de votre camarade et voyons de quoi vous êtes capable, Daoïne.

Il s'écarta et d'un geste explicite, m'invita à venir devant le Miroir d'Aspiration. Mes camarades reculèrent prudemment en me suivant des yeux et une boule nerveuse se forma dans ma gorge. Je me tendis un peu plus en posant mon regard sur la surface réfléchissante.

— Concentrez-vous bien, m'intima Altilus. N'oubliez pas que votre Djil va chercher à vous dominer. Vous devez lutter contre et le remettre à sa place aussitôt que vous le sentirez entrer en conflit avec vous. La force de votre esprit est la seule arme dont vous ayez besoin pour vous libérer de cette menace. Vous pouvez y arriver. 

Les encouragements de notre professeur me rassurèrent. J'étais presque sûr d'arriver à exécuter Draskia tout en gardant mon Djil sous contrôle. 

— Soignez votre position et apprenez à ressentir l'éthérax qui coule dans vos veines. 

Je ne répondis pas, concentré sur le Mantra de l'Esprit. Je ne devais pas perdre de vue non plus la formule ainsi que les gestes à opérer. Mon Djil Obscur s'agitait, échauffant mes sens et accélérant les battements de mon cœur. Je devais absolument le contenir. Lorsque des fourmillements gagnèrent mes doigts, je prononçai distinctement la formule :

— Draskia Nihilys Mortus !

Une petite boule fumeuse s'échappa de ma main ouverte et se déplaça lentement dans l'espace sans le moindre souffle d'air. Transpirant sous l'effort, je la dirigeai vers le miroir et la sphère y pénétra sans aucun incident, faisant à peine gondoler la surface.

— Je vois que vous avez parfaitement su appréhender ce sort, monsieur Daoïne.

Je le remerciai d'un mouvement de tête et il poursuivit :

— Néanmoins, il n'est pas difficile de garder son Djil sous contrôle quand on le sollicite aussi peu. Recommencez, je vous prie et cette fois, mettez-y plus d'énergie. Je veux vous voir atteindre sa puissance limite.

Avec appréhension, je me repositionnai devant le miroir et me concentrai à nouveau. J'arrivais à contrôler la trajectoire de Draskia, il fallait à présent que je laisse mon Djil Obscur s'exprimer un peu plus pour gagner en puissance, sans toutefois le laisser prendre le dessus. Soudain, j'eus l'impression qu'il entrait en ébullition. Je ne perdis pas une seconde de plus, comme si je sentais que c'était le moment idéal.

— Draskia Nihilys Mortus ! 

Un flot d'énergie se rua à l'assaut de mes membres avant de s'éjecter hors de mon corps trépidant et je pris peur. Un globe brumeux enveloppé d'éclair fusa de ma paume et fila droit vers le miroir, ébouriffant nos cheveux. Il traversa la surface lisse de l'artefact dans un bruit sourd et je contemplai l'onde de choc en vacillant, la vue troublée mais fier de moi.

— Parfait, monsieur Daoïne, commenta mon professeur. Parfait...

Je sentais l'attention de mes camarades fixée sur moi et je me demandai ce qu'ils pouvaient bien penser.

Bah... C'est sans importance.

Fatigué, je voulus me rasseoir mais Altilus m'en empêcha :

— Oh non, Daoïne. N'y pensez même pas. Vous m'avez donné la preuve que nous pouvions enchaîner avec un nouvel exercice. Je veux voir de quoi vous êtes capable. 

— Maî... maître ? balbutiai-je.

— Vous allez vous attaquer à Namastiera tout de suite. 

Mes compagnons non plus n'en croyaient pas leurs oreilles si j'en jugeais par leur expression. 

— Ne prenez pas cet air stupide, punaise infâme ! Vous êtes encore jeune et inexpérimenté, mais votre talent est indéniable et nous devons l'éprouver sans tarder.

— Mais... euh... Vous ne craignez pas que... que...

Je mourais d'envie de lui rappeler ce qui s'était passé ce matin, mais je ne voulais pas en parler devant mes camarades.

— Ne vous tracassez pas. Namastiera n'a rien en commun avec Orgdùl. Vous allez très bien vous en sortir.

— Je... je ne connais pas le mouvement, ni la formule, tentai-je de faire valoir dans une dernière tentative pour échapper à l'exercice.

— Les mouvements sont exactement les mêmes. Quant à la formule, elle diffère de peu puisqu'il vous suffit de remplacer le mot Draskia par Namastiera. La seule difficulté, cette fois, sera de veiller à mesurer la puissance que vous y mettrez, comme vous l'avez fait la première fois avec Draskia ! Mais attention, pour une même quantité d'énergie donnée, la puissance de ce sort est doublée. N'oubliez pas non plus que si vous le maîtrisez mal, c'est vous qui en souffrirez le premier ! Alors veillez à réaliser une petite Nasmatiera sans prétention.

Je déglutis, inquiet. Draskia m'avait déjà vidé de mon énergie et je ne me sentais pas capable d'exécuter un nouveau sort, surtout de niveau supérieur. Comment Altilus pouvait-il exiger de telles prouesses à mon niveau ?

— Monsieur Daoïne, nous attendons. Allez vous replacer devant le Miroir d'Aspiration.

J'eus envie de refuser. J'étais exténué et je n'avais qu'une seule envie : dormir tout mon saoul. Mais comment pouvais-je m'opposer à la volonté d'Altilus Hurlevent, dont le simple regard suffisait à vous faire courber l'échine ? D'une démarche incertaine, je vins reprendre position. Pour la troisième fois, je concentrai mes efforts. Tout ce que j'avais appris sur Draskia valsa dans mon esprit, accompagné de la formule, que j'adaptai pour exécuter Namastiera. Très vite, des filaments de ténèbres jaillirent de mes doigts. Ils s'enlacèrent comme autant de serpents jusqu'à former une nouvelle sphère d'un noir absolu, qui alla directement percuter le Miroir d'Aspiration en face de moi. L'onde de choc se propagea jusque dans le sol. Je n'avais même pas eu le temps d'en prendre le contrôle, submergé par sa puissance. La respiration entrecoupée, je restai un instant debout devant l'artefact, encore surpris par mon propre exploit. J'avais réussi, maîtrisant aussi bien mon sort que mon Djil. À ce moment-là, il n'y eut rien de plus important à mes yeux. Quand je me détournai, je vis l'air approbateur d'Altilus Hurlevent qui en disait long sur sa satisfaction.

Envahi par une fierté dont j'étais peu coutumier, je retournai m'asseoir. Elibouban, bouche bée, ne me quittait pas des yeux. Son admiration me réchauffait le cœur. Zaell, la mine sombre, me foudroyait du regard et j'en conclus qu'elle était vraiment jalouse.

— Impressionnant, glissa Aëslin à mon oreille.

— Merci, soufflai-je.

— Loreleï, Noir-Chagrin, Wilhazen ! Remettez-vous immédiatement au travail ! aboya Altilus. Je vous laisse une heure de plus avant que le suivant ne fasse sa démonstration. Vous avez encore du chemin à parcourir si vous voulez parvenir au même résultat que votre camarade !

— Oui, Maître, répondirent les deux garçons en chœur.

— Daoïne, au vu de la réussite incontestable de vos exercices, je vous laisse disposer de votre après-midi. Tâchez de récupérer vos forces, vous en aurez grand besoin. Chaque cours sera de plus en plus intense pour vous, car nous devrons adapter la leçon à vos compétences exceptionnelles.

Dans un silence pesant, je rassemblai mes affaires pour quitter la salle de cours. Mais au moment de me diriger vers la sortie, on frappa à la porte.

— Entrez ! invita sèchement notre professeur.

L'homme avec lequel je m'étais entretenu ce matin fit alors son apparition. Il nous adressa un bref salut avant de rejoindre Altilus sur son estrade. Il se pencha à son oreille, lui murmura quelques mots, et notre Maître acquiesça. Il se leva et posa une main sur l'épaule de son visiteur :

— Je vous présente Elijah, éminent membre du Halo des Ombres et ami de longue date. Il est là à ma demande afin de me seconder au fil de votre apprentissage. Il m'a notamment aidé à préparer le nouveau programme de votre cursus et se tiendra à votre disposition si vous rencontrez des difficultés particulières. Il sera également amené à me remplacer lorsque j'en aurai besoin.

L'homme s'inclina et son regard s'attarda un instant sur moi. Sa blessure au front avait disparu. Il toussota puis se redressa, joignant les mains dans son dos :

— J'ai plaisir à vous rencontrer. La réouverture du Cinquième Cycle est une lueur d'espoir dans une période trop sombre et je suis honoré de contribuer à former la nouvelle génération d'Omenshades qui, nous l'espérons, permettra de ressusciter notre toute-puissante confrérie, détruite il y a peu par les forces du Commandeur. Je parle bien sûr du Halo des Ombres pour ceux d'entre vous qui ne comprendraient pas l'allusion.

Que sa remarque s'adressât ou non à moi, je savais désormais ce qu'était le Halo des Ombres : l'ennemi officiel du Cénacle.

— Sachez qu'Elijah est un sorcier de la caste supérieure, nous informa Altilus. Autrement dit, il fait partie de ceux capables de mettre au point de nouveaux sorts. Il pourra vous renseigner sur de nombreux domaines mais il a avant tout une double spécialisation : les Glyphes et le Mantra de l'Esprit.

Il tourna la tête vers moi :

— Monsieur Daoïne, vous pouvez y aller. Le cours aura lieu ici à dix-huit heures. Ne soyez pas en retard et tâchez de choisir un Glyphe utile.

— Euh... Choisir un Glyphe, Maître ?

— Que ne comprenez-vous pas dans ces trois mots ? Vous avez un devoir à préparer pour ce soir il me semble.

— Ah bon ?

Altilus grimaça et se frotta le menton.

— Espèce de moule sans cervelle ! Fichez le camp et allez faire votre devoir ! Profitez donc de la présence d'Elijah pour rattraper votre retard. Il vous aidera à combler vos lacunes.

Je me dépêchai de quitter la salle de classe. Elijah m'emboîta le pas et en silence, nous longeâmes le couloir, gagnant les escaliers pour ressortir enfin à l'air libre.

 

 


Chapitre 12 : Les Glyphes

Un timide soleil d'automne perçait le ciel encombré. Il ne suffisait pas à me réchauffer mais sa lumière me fit le plus grand bien. Nous foulâmes lentement les pavés de la cour des Myriades, déserte, et aucun de nous deux ne prit la parole pendant de longues minutes. Les nuages finirent par absorber les quelques rayons et le décor autour de nous devint encore plus gris. Je levai le nez dans l'attente de sentir les premières gouttes, mais il ne plut pas.

— Avez-vous déjà réfléchi au Glyphe que vous alliez étudier ? s'enquit Elijah.

— Non.

J'étais surpris qu'il ne fasse aucune allusion aux événements de ce matin.

— La partie théorique du devoir ne devrait pas vous poser problème. En revanche, vous devrez soigneusement préparer votre exposé, d'autant plus qu'il y aura une démonstration à l'appui.

Je dodelinai de la tête, l'esprit ailleurs.

— Je suis navré de vous avoir blessé, m'excusai-je finalement sans le regarder.

— Vous n'avez pas besoin de vous excuser. Je ne m'attendais pas à ce que votre Djil prenne aussi vite le dessus. Habituellement, chez les sorciers débutants, il peut s'écouler une ou plusieurs minutes avant qu'ils ne perdent le contrôle. Chez vous, cela a été instantané, ce qui démontre le caractère très développé de cette entité. Je m'étonne même qu'elle ne se manifeste pas plus souvent.

— Eh bien j'espère que ça va durer !

— Nous ferons en sorte que cela dure mais vous allez devoir travailler très dur. Il est crucial que vous parveniez à utiliser vos pouvoirs sans restriction tout en maintenant votre Djil Obscur à sa place. Il ne doit plus échapper à votre contrôle.

— Je sais.

— Tant mieux. Lorsque vous en serez capable, nous aurons alors fait de vous un Omenshade d'exception.

Je laissai mon esprit se perdre dans la réflexion jusqu'à ce que les premières gouttes de pluie s'écrasent sur mes cheveux.

— Nous ferions mieux d'aller nous abriter, suggéra Elijah. Suivez-moi.

— Où est-ce que vous m'emmenez ?

— À la bibliothèque. 

— Il y a une bibliothèque ?

— Il y en a même deux, mais celle-ci vous est exclusivement réservée.

Songeur, je me mis en route derrière Elijah tandis que la pluie s'intensifiait. D'un pas vif, nous nous dirigeâmes vers la tour voisine de la mienne, qui occupait un autre angle de la cour.

— La tour des Charognards, m'indiqua-t-il en tendant le bras.

— Y a-t-il aussi des salles de cours dans cette tour ?

— Non, aucune. Mais d'autres élèves du Cinquième Cycle y étaient jadis logés. Lorsque votre Cycle a fermé, la tour est tombée à l'abandon et seule la bibliothèque, située en sous-sol, est restée.

En pénétrant dans la tour des Charognards, j'y trouvai en effet une obscurité et une vétusté semblables à ma propre tour. Je remarquai sans peine qu'un escalier, situé en retrait, s'enfonçait également dans les profondeurs de la terre. Elijah me devança et commença à descendre. Je l'imitai, mes doigts s'appuyant plus fermement contre les murs froids et humides à mesure que la pénombre s'épaississait.

Arrivé en bas, il s'arrêta devant l'unique porte du couloir, au bois gonflé par l'humidité. On aurait davantage pensé à la porte d'un cachot plutôt qu'à celle d'une bibliothèque, mais je m'abstins de tout commentaire. Elijah l'ouvrit. Aussitôt que nous entrâmes, des dizaines de lueurs s'allumèrent et éclairèrent doucement l'endroit, dessinant des allées entre les étagères où nombre d'ouvrages attendaient qu'on les consulte.

— Lùmnos, révéla-t-il dans un murmure. Nous les avons mis en place il y a des siècles de cela. Il suffit que quelqu'un ouvre la porte pour qu'ils s'activent. Ce sont les mêmes Glyphes que dans votre salle de cours. 

— Voilà un Glyphe utile, me réjouis-je en pensant déjà à l'utiliser pour mon devoir.

— Je pense qu'Altilus attend mieux de votre part, me reprocha Elijah. Le Glyphe de lumière est un brin trop simple. Contentez-vous de l'apprendre pour votre confort personnel, mais ne le choisissez pas pour cet exercice.

— Très bien, soupirai-je, déçu.

Elijah déambula un instant entre les rayons, parcourant du doigt les nombreuses reliures. De la poussière constellait les toiles d'araignées éparses et recouvrait d'un amas duveteux la tranche des centaines de livres soigneusement alignés. Il finit par tirer trois volumes, qu'il me tendit sans un mot. Je les pris maladroitement en le remerciant et nous quittâmes la bibliothèque.

J'ouvris la marche d'un bon pas, frissonnant sous les rafales chargées de pluie qui se faufilaient entre les colonnes de pierre. Elijah me talonnait en silence et nous grimpâmes au sommet de la tour des Corvidés. Là, la porte de ma chambre décida de me résister à nouveau. Cela commençait sérieusement à m'énerver. Une main sur la poignée, je donnai quelques coups d'épaule en grognant. Elijah se racla la gorge :

— Un souci ?

— Pas du tout, fis-je, gêné, en m'acharnant sur la porte.

Elle commença à racler le sol.

— On dirait que vous avez une porte capricieuse, commenta-t-il lorsqu'elle s'ouvrit enfin.

J'allais acquiescer mais le spectacle qui nous attendait derrière me laissa sans voix. Mes mains tremblèrent et je serrai les trois livres contre ma poitrine avant d'oser faire quelques pas dans la pièce, où un froid intense régnait. Elijah avança à son tour :

— Et vous avez également une chambre peu ordinaire, constata-t-il.

— C'est... c'est... enfin ce n'est pas... Je...

Je ne pus que bégayer d'un air idiot. Entre mon lit qui s'était collé au plafond et le bureau, à l'envers, qui planait au-dessus du sol, la scène avait de quoi m'effrayer. Même le tapis ondulait dans les airs.

— Je.... je ne comprends pas.

Elijah esquissa un sourire. Il me tapota l'épaule en passant devant moi, le regard braqué sur un dessin tracé à même le sol, à l'endroit où mon lit, habituellement, se trouvait. J'étais surpris de ne pas l'avoir remarqué moi-même mais peint en noir et dissimulé dans l'ombre, ce n'était pas si étonnant.

— Hum... fit-il en étudiant les lieux. C'est pourtant simple.

— Ah bon ?

— Oui. Votre chambre est hantée, mon garçon.

— Hein ?

— Vous voyez ce symbole, là-bas ?

— Je viens de le voir, oui. Qu'est-ce que c'est ?

— Le Glyphe d'Eloawyth, qui permet de se prémunir contre les mauvais esprits. Cela signifie que quelqu'un savait que cette pièce était hantée. Mais afin d'éviter d'être physiquement affecté par cette présence, le Glyphe d'Eloawyth a été activé. 

Brusquement, le mobilier retomba dans un fracas épouvantable et je me bouchai les oreilles, terrifié. Puis l'air froid se réchauffa et j'en conclus que l'esprit était parti.

— Vous croyez qu'il est dangereux ? questionnai-je en remettant mon bureau sur ses pieds.

— Aucune idée. Mais si vous voulez mon avis, le mieux que vous puissiez faire, c'est l'interroger.

— Le... le fantôme ?

— À votre avis ? Reconnaissez que c'est lui le mieux placé pour vous répondre. 

— Mais... C'est un fantôme, fis-je remarquer, dérouté.

— Et alors ?

— Ben... Je ne sais pas comment entrer en contact avec les morts ! Et puis je suis incapable de le voir ou de l'entendre alors comment voulez-vous que je m'y prenne !

— Maintenant que vous savez à quoi vous avez affaire, votre esprit s'est ouvert de nouvelles portes, qui permettront peut-être au fantôme lui-même de communiquer avec vous, ou vous avec lui. Si cela ne fonctionne vraiment pas, trouvez des ouvrages traitant du sujet, ou demandez à Altilus. Le spiritisme est un dérivé de la nécromancie et n'a rien d'inaccessible.

La discussion en resta là et Elijah m'invita à consulter le premier livre qu'il m'avait donné, « Répertoire des Glyphes », rédigé par Rowyn Afonith. C'était une véritable encyclopédie des Glyphes les plus répandus, dont la dernière partie traitait des plus compliqués. Chassant de mes pensées cette histoire de fantôme, je posai le lourd volume sur mon bureau et le feuilletai en silence. 

— Est-ce l’œuvre du fantôme ou la vôtre ?

Derrière moi, Elijah avait saisi ma chaise et en examinait le pied cassé. Je ne sus quoi répondre. J'avais accusé Morsifer d'en être le responsable mais je n'en étais plus aussi sûr à présent.

— Euh...

— Bah, c'est sans importance. Nous allons réparer ça en un rien de temps.

D'un geste précis, il remit le pied à sa place et son front se plissa. Ses doigts émirent une lueur et la seconde suivante, il me tendit la chaise, intacte.

— Maintenant, asseyez-vous et trouvons vite ce Glyphe.

— Merci, soufflai-je en repositionnant la chaise devant le bureau pour y prendre place.

Impatient d'en apprendre davantage sur les pouvoirs extraordinaires de la nécrilosie, je me mis à feuilleter le livre en quête d'un Glyphe intéressant à travailler. Il y en avait une quantité incroyable, pour toutes sortes d'effets, si bien que je craignis de ne pas arriver à en choisir un.

— Pourquoi pas celui-ci ? proposa tout à coup Elijah, qui lisait par-dessus mon épaule.

— Le Glyphe Beoden, lus-je à haute voix. Immunité contre la peur... 

Je levai un regard suspicieux vers l'Omenshade :

— C'est parce que vous trouvez que je suis un froussard ?

— Pourquoi, vous n'avez jamais peur de rien peut-être ?

Comme je ne répondais pas, il eut un sourire :

— Ce n'est pas un reproche. Mais reconnaissez que si vous étiez débarrassé de vos peurs, cela vous changerait la vie.

J'eus une pensée pour Morsifer. Si je ne le craignais plus, qu'arriverait-il ? Serais-je capable de l'affronter ou allais-je précipiter ma fin ? À bien y réfléchir, mieux valait que je trouve un moyen de me protéger contre lui. Ses deux points forts se résumaient à son physique de gros dur et à sa maîtrise du feu. 

Le feu... Bien sûr. Comment n'y avais-je pas pensé plus tôt ? Le meilleur Glyphe serait sans aucun doute celui qui pourrait m'immuniser contre le feu ! Fébrile, je tournai les pages à toute vitesse dans l'espoir de trouver mon bonheur.

— Vous avez eu une illumination ? s'enquit Elijah, amusé.

— Existe-t-il un Glyphe pouvant me protéger du feu ?

— Bien sûr mais... pourquoi un tel choix ?

Je levai les yeux vers lui, ironique :

— Vous lisez dans mon esprit comme dans un livre ouvert et vous ne savez pas pourquoi je choisis ce Glyphe ?

— Pas plus tard que ce matin, vous me reprochiez de m'introduire dans votre tête et maintenant, vous me reprochez l'inverse. Si c'est une invitation à recommencer, j'en prends bonne note.

— Euh... Non merci. Oubliez ça.

Je me détournai, un peu vexé, avant de lâcher entre mes dents la raison de mon choix :

— Morsifer.

— Pardon ?

— C'est un étudiant de troisième année du Cycle du Feu. Il a juré ma perte et je redoute chaque jour une nouvelle confrontation avec lui. Si je parviens à m'immuniser contre le feu, cela me donnerait une chance contre lui.

— Vous en êtes certain ?

— Absolument !

Elijah ne semblait pas tellement convaincu mais je m'en fichais. Cette idée était brillante et je ne voulais pas en changer. C'était ma meilleure chance contre Morsifer. S'il ne pouvait rien contre moi avec sa précieuse maîtrise du feu, peut-être consentirait-il à me ficher la paix. Alors que je me laissais emporter par un flot de pensées positives, Elijah glissa sous mon nez le second livre, ouvert à la page que je cherchais si ardemment dans le répertoire d'Afonith.

Glyphe THOSINA

Immunité contre le feu

Glyphe Supérieur, classifié dans la Défense de niveau 2.

Nécessite un support matériel solide.

Inefficace sur la peau

Avertissement : fait partie des Glyphes dont l'instabilité est reconnue. Son efficacité peut donc être altérée ou annulée, et sa durée de vie très limitée, même lorsqu'il est pratiqué par un grand sorcier. Seul un support métallique peut réduire considérablement ces risques, sans pour autant les écarter totalement. Ne pas essayer de l'appliquer sur la peau ou sur un être vivant. Éviter les textiles qui accroîtraient son instabilité. Il est préférable d'en faire usage avec prudence et modération. 

Principe et fonctionnement : L'énergie du Djil Obscur (éthérax) est convertie en énergie élémentaire, qui constituera la base défensive du Glyphe. Celui-ci ne s'activera qu'au contact du feu. Sa durée de vie, illimitée ou éphémère, ne peut être connue à l'avance. Pour la formule et le symbole, se reporter à la page 28. 

— Commencez par la partie théorique, conseilla Elijah. N'oubliez pas que vous devez présenter ce Glyphe à vos camarades avant de le mettre en pratique. Notez sur une feuille tout ce que vous estimez important de connaître, comme son histoire, son fonctionnement, ou ses limites. Ensuite, nous nous attellerons à la tâche pour le préparer.

Je sortis de ma besace un parchemin vierge, une plume et de l'encre tandis qu'Elijah restait debout, occupé à feuilleter le manuel de Rowyn Afonith.

— Vous révisez vos bases ? lui lançai-je sur le ton de la plaisanterie.

— Vous savez, même les sorciers les plus expérimentés ont parfois besoin de revoir leurs bases, rétorqua-t-il avec un sourire.

Il désigna ma feuille d'un geste du menton :

— Occupez-vous donc de votre exercice au lieu de perdre du temps.

J'acquiesçai. Pendant près d'une heure, je rédigeai mon devoir sur Thosina, prenant soin d'y inclure les renseignements les plus utiles, ou les plus intéressants. Qui l'avait créé, pourquoi, en quelles circonstances il pouvait servir, d'où lui venait son instabilité, ses inconvénients, et comment le mettre au point. Après trois pages remplies, je commençais à avoir mal aux doigts. Je posai ma plume et me levai, tendant mon devoir à Elijah. Il referma le Répertoire des Glyphes et secoua la tête : 

— Inutile. Ce devoir est le vôtre et c'est à Altilus que vous devez le remettre. Moi, je vais surtout vous aider pour la seconde partie.

Ce disant, il fouilla dans ses poches et en tira deux pièces de monnaie, qu'il tint enfermées dans sa main l'espace d'un instant. Quand il la rouvrit, un médaillon parfaitement lisse et une enfilade de minuscules maillons remplaçaient les deux pièces. J'en restai abasourdi. Elijah enfila le pendentif sur sa chaîne, puis le glissa dans le creux de ma main :

— Voilà où vous allez réaliser Thosina, m'informa-t-il. Comme vous l'avez lu, certains Glyphes exigent un support bien particulier en raison de leur puissance ou de leur difficulté. Ici, il vous est impossible de le créer sur du tissu ou sur la peau. Il vous faut donc un objet, si possible quelque chose en métal. 

Je posai mon devoir sur la table avant de lever le pendentif à hauteur de mes yeux, sceptique. Je me demandais comment j'allais bien pouvoir poser un Glyphe dessus.

— Le support n'a pas besoin d'être gros, me rassura Elijah. Où est votre Griffe-Sang ?

— Mon... mon quoi ?

— Votre Griffe-Sang.

Il y eut un silence.

— Vous n'avez pas de Griffe-Sang ? s'étonna-t-il en haussant les sourcils.

Je m'empourprai, navré. Je n'avais pas la moindre idée de ce qu'était un Griffe-Sang, ni où je pouvais m'en procurer un, mais c'était apparemment capital dans l'exercice des Glyphes.

— Est-ce que... est-ce que ça veut dire que je ne peux pas réaliser de Glyphes ? m'enquis-je, soucieux.

— Vous pourrez, mais au lieu de les lier aux Ténèbres comme source d'énergie, vous allez les lier à l'éthérax contenu dans votre sang, ce qui réduira considérablement leur durée de vie. Même leur efficacité pourra en être altérée. 

— Je vois... Mais qu'est-ce qu'un Griffe-Sang exactement ?

— Un Griffe-Sang est l'instrument du sorcier, me révéla Elijah. Tous les Omenshades en ont un. Et tous les Avatars Noirs aussi, hélas. Il est lié aux Ténèbres et permet de recueillir votre sang pour réaliser les Glyphes.

— Hein ? Il... il quoi ? Il recueille mon sang ?

— Oui. Gardez à l'esprit que votre sang est la clé pour réaliser les Glyphes.

Lentement, mon regard se posa sur les auréoles brunâtres qui s'étaient incrustées dans le bois du bureau. J'imaginais sans peine les élèves qui m'avaient précédé en train de se taillader à chaque exercice portant sur les Glyphes, et l'idée de devoir en faire autant m'épouvantait. Tout à coup, Elijah me tapota la joue, comme s'il essayait d'y faire revenir quelques couleurs.

— Ne faites pas cette tête-là ! se moqua-t-il. Ce ne sont que de petites entailles de rien du tout. Vous en verrez bien d'autres !

— Bon, soupirai-je, à moitié convaincu. Et où puis-je trouver un Griffe-Sang ?

— Hum.... Ça, c'est une toute autre affaire. Les Griffe-Sang sont mis au point par une seule personne : le Nécromant Sylgamor du Talion. Lui seul est capable de les créer à partir d'ivoire noir et de les rendre uniques en les liant par le sang à leur propriétaire. À l'époque où le Cinquième Cycle connaissait ses heures de gloire, il venait chaque année remettre au Roi-Sorcier les Griffe-Sang spécialement conçus pour les nouveaux élèves. Mais avec la fermeture de ce Cycle et le déclin des Omenshades, il y a bien longtemps que Sylgamor n'a plus donné signe de vie. 

— D'accord mais le Cinquième Cycle est rouvert maintenant. Pourquoi ne réapparaît-il pas ?

— Honnêtement, je ne suis même pas sûr qu'il soit au courant.

— Alors informons-le ! Qu'il vienne à Santhoryne !

— Mon garçon, Sylgamor est quelqu'un que l'on ne trouve pas si facilement. S'il est toujours vivant, ainsi que je l'espère, il doit sûrement se terrer quelque part pour échapper au Commandeur et je n'ai pas la moindre idée de l'endroit où il pourrait se cacher.

Je poussai un long soupir navré.

— Alors je n'aurai pas de Griffe-Sang ?

— Pas dans l'immédiat, j'en ai bien peur. Mais dès la fin de votre cursus, vous pourrez toujours partir à sa recherche afin de lui soumettre votre requête.

— Et comment allons-nous faire pour étudier les Glyphes si nous n'avons rien pour les tracer ?

— J'imagine qu'Altilus a dû vous en fabriquer. Bien sûr, ce ne sont que de pâles copies. Ils ne sont pas liés à votre sang, ni faits d'ivoire noir, mais cela suffira pour votre entraînement.

— Je... je dois lui demander s'il en a un pour moi ?

— Cela pose-t-il problème ?

— Euh... Non, non.

— Bien. Dans ce cas, prenez une autre feuille et tracez le symbole de Thosina, m'ordonna Elijah. Vous devez être capable de faire ce dessin à la perfection avant de le reproduire sur le médaillon que je vous ai confié.  

Je m'exécutai. L'heure qui suivit fut consacrée à la réalisation du symbole et à la mémorisation de la formule qui l'accompagnait. 

— Euh... Comment dit-on « médaillon » en shilùven ? questionnai-je.

— Hagudraï. 

C'était la seule différence que je notai entre les formules de Glyphes et celle des Mantras abordés : j'étais tenu de mentionner le support. Tout en me surveillant, Elijah me posait parfois quelques questions sur le sujet et j'y répondais avec assurance, fier de connaître la leçon sur le bout des doigts.

Alors que l'après-midi tirait à sa fin, l'Omenshade sortit de son pourpoint un étrange objet à la courbure parfaite, accroché à une longue chaîne. On aurait dit une griffe de dragon, noire et pointue. Son Griffe-Sang.

— Montrez-moi votre poignet.

J'obéis lentement, mal à l'aise. D'un geste rapide et précis, il entailla légèrement ma chair et plaça aussitôt la griffe contre la plaie. Je vis mon sang couler à l'intérieur, où une rigole avait été creusée. Puis il me tendit l'artefact :

— Pour ce soir, je vous prête le mien.

Je m'en saisis en tremblant.

— Soyez précis, ajouta-t-il. Le symbole. Rien de plus. Ensuite, vous direz la formule.

Dans un silence religieux, retenant mon souffle, j'entrepris de terminer l'exercice. La finesse du Griffe-Sang était telle que je n'eus aucun mal à dessiner sur la médaille. Une fois ma tâche accomplie, je rendis le Griffe-Sang à son propriétaire et m'éclaircis la voix avant de prononcer distinctement la formule :

— Hagudraï Thosina Ashàran Antis.

Le médaillon rougit, si intensément que je n'osai plus le toucher, même lorsqu'il reprit son aspect normal. Satisfait, Elijah hocha la tête et passa lui-même le pendentif autour de mon cou.

— Lorsque le Glyphe faiblira, le dessin s'estompera, jusqu'à sa disparition complète. Vous saurez ainsi quand votre sort ne sera plus efficace.

— Où allez-vous ?

Elijah s'immobilisa sur le pas de la porte, qu'il venait d'ouvrir en grand.

— Vous n'avez plus besoin de moi, monsieur Daoïne. Retournez donc en cours avant d'arriver en retard.

D'un hochement de tête, je le remerciai pour son aide. Il me salua et s'éloigna. Grâce à lui, je maîtrisais les Glyphes sur le plan théorique, et j'avais réalisé le mien. J'espérais seulement que tout se passerait bien au moment de la démonstration.

Pressé par le temps, je me dépêchai de ranger mes affaires, attrapai mon devoir, et filai jusqu'à la salle 123. Dix-huit heures allaient bientôt sonner.

J'arrivai le dernier. Mes camarades étaient déjà installés et Altilus, debout sur son estrade, attendait patiemment. J'eus l'agréable surprise de découvrir une salle de classe ordinaire. Quatre pupitres et leurs chaises étaient alignés au milieu de la pièce, et de nouvelles étagères, tout aussi garnies que les précédentes, avaient été fixées au mur du fond.

— Asseyez-vous, Daoïne, m'ordonna soudain le professeur alors que je restais figé à l'entrée de la salle.

— Oui, Maître.

Je m'empressai de rejoindre ma place.

— Votre devoir.

D'un geste presque tremblant, je lui tendis les deux feuilles que j'avais écrites et il alla les déposer sur son bureau.

— Bien. Commençons sans tarder avec monsieur Wilhazen.

J'entendis l'adolescent étouffer un gémissement. Puis, docile, il se leva et vint se placer devant nous, au pied de l'estrade. Altilus avait regagné sa chaise, l'air sévère. Une plume dans une main et le devoir d'Elibouban dans l'autre, il l'invita à commencer son exposé, ce qu'il fit.

Pendant un moment qui me parut interminable, il nous récita ce qu'il avait appris, d'une voix parfois chevrotante, tout en se balançant d'un pied sur l'autre. Je l'avais rarement vu aussi embarrassé. Il cafouillait, cherchait ses mots, puis enchaînait brusquement toute une partie de son exposé, si vite qu'on ne comprenait pas grand-chose.

Il avait choisi d'étudier le Glyphe Phasvalion, le Cercle Inviolable. Posé au sol, il déterminait une limite autour de soi et tant qu'on restait à l'intérieur, rien ne pouvait nous atteindre. Fébrile, Elibouban retira son Griffe-Sang, accroché autour de son cou. Ainsi, Elijah avait vu juste : Altilus avait bien fabriqué des Griffe-Sang. Il avait seulement oublié de me remettre le mien, des suites de mon absence imprévue. Je soupirai pendant qu'Elibouban se dépêchait de tracer avec son sang le Glyphe dans ses moindres détails. Outre le cercle lui-même, facile à réaliser, l'intérieur était plus complexe, avec une série de symboles précis que je n'identifiais pas. Une fois sa tâche accomplie, le jeune garçon se redressa et tamponna son front en sueur. Il récita la formule et le dessin s'éclaira brièvement, d'une lueur très vive. Fier de lui, il invita celui qui le souhaitait à éprouver son Glyphe. Pendant un bref instant, personne ne bougea. Finalement, dans un silence de mort, Aëslin se leva et s'approcha. 

— Que se passe-t-il si j'essaie d'entrer ? s'enquit-il, méfiant.

— Tu seras repoussé par l'énergie de Phasvalion. Mais je n'ai pas mis trop de puissance dans mon Glyphe, alors tu ne devrais pas subir trop de... euh... dégâts. 

Aëslin ne semblait pas convaincu. Pourtant, après un temps d'hésitation, il avança d'un pas et commença à tendre la jambe au-dessus de la limite. Sous le regard attentif de notre professeur, il termina son enjambée et franchit le cercle. Rien ne s'était produit. Un nouveau silence retomba, gêné.

— Hum... fit Aëslin.

J'avais envie de rire mais je me retins. Zaell pouffa et Elibouban, honteux, s'excusa en bégayant.

— Je... je ne comprends pas. J'ai pourtant fait ce qui était écrit...

Aëslin regagna sa place sans un commentaire. Le rouge aux joues, Elibouban se tourna vers notre Maître, qui griffonnait quelque chose sur sa feuille.

— Votre devoir est incomplet et plutôt confus, monsieur Wilhazen. Je vous mets six sur dix pour la partie théorique et... un zéro inévitable pour la partie pratique. Retournez vous asseoir.

— Bien, Maître, murmura Elibouban.

Les épaules voûtées sous le coup de la déception, le jeune homme obéit. Il fit deux pas et se heurta alors tête la première à quelque chose. Un bourdonnement sourd se propagea dans la salle. Surpris, Elibouban tendit un bras devant lui et sa main sembla se poser sur un mur invisible. Altilus se leva, fit le tour de son bureau, et descendit pour constater de plus près le phénomène. Il passa un bras et ne rencontra pas le moindre obstacle mais l'adolescent, lui, semblait bel et bien pris au piège de son propre Glyphe.

— Intéressant, laissa froidement tomber le professeur. Vous venez de gagner un point, monsieur Wilhazen. À l'évidence, votre Glyphe n'est pas totalement inefficace, même si son fonctionnement n'est pas celui que nous attendions. 

— Euh... Je...

Il était le plus déconcerté d'entre nous. Il eut beau s'arc-bouter contre les parois invisibles ou réciter des formules, rien n'y fit et Altilus dut intervenir pour défaire lui-même le Glyphe Phasvalion avant de retourner à son bureau. 

Le suivant à passer fut Aëslin, qui voulut démontrer l'efficacité de son Glyphe, destiné à retrouver une chose égarée. Astolen était son nom. Il commença par nous exposer tout ce qu'il y avait à savoir dessus, sans bafouiller une seule fois, puis passa à sa démonstration : 

— Lùthen, peux-tu aller cacher ta plume ?

Un peu pris au dépourvu, je ne réagis pas immédiatement.

— Exécution, Daoïne ! lança sèchement Altilus.

Je me levai aussitôt et allai dissimuler ma plume sur les étagères, derrière les livres, tandis qu'Aëslin me tournait le dos. Dès que je fus rassis, Altilus ordonna à notre camarade d'exécuter son Glyphe, ce qu'il fit. Il utilisa une simple feuille, qu'il posa ensuite à ses pieds avant de prononcer la formule adéquate en y incluant l'objet qu'il voulait retrouver. Aussitôt, cinq plumes fendirent les airs et se plantèrent directement au milieu du Glyphe. Altilus secoua la tête en soufflant mais félicita tout de même Aëslin pour son travail.

— La prochaine fois, veillez à mieux préciser l'objet que vous souhaitez voir réapparaître. Vous vous êtes contenté de mentionner une plume alors qu'il y en avait cinq dans cette pièce, d'où le résultat mitigé de votre exercice.

Aëslin acquiesça sans un mot, vexé par son erreur, mais se vit tout de même attribuer un huit sur dix pour la théorie – Altilus prétextant que certains détails importants avaient été négligés, comme la portée effective d'Astolen – et un sept sur dix à la pratique en raison de son manque de précision. Puis il se tourna vers moi. Une boule se forma dans mon estomac et je me levai. Je connaissais plutôt bien mon exposé mais j'avais peur que ma démonstration ne tournât au fiasco. Ma phobie du feu pouvait me jouer des tours et l'instabilité du Glyphe m'inquiétait. Comme mes camarades, je déblatérai tout ce que j'avais appris au sujet de Thosina, sans trop d'erreurs ou de cafouillage, puis arriva le moment que je redoutais tant. Je présentai le médaillon sur lequel j'avais posé le Glyphe et alors que je m'apprêtais à en faire la démonstration, le rouge me monta aux joues. Embarrassé, mon regard passa sur chacun de mes camarades : 

— Euh... Est-ce que quelqu'un aurait une sulfurette sur lui ? demandai-je après un temps de réflexion.

Un silence glacial me répondit. Je me grattai la tête, ennuyé.

— Un problème, monsieur Daoïne ? intervint finalement Altilus.

J'étais horriblement gêné. Comment avais-je pu oublier un détail aussi crucial ? Si je ne trouvais pas très vite une solution, c'était un zéro pointé qui me pendait au nez.

— Je... je n'ai pas de feu, avouai-je, l'air pitoyable.

— Voilà un fâcheux problème. Et comment comptiez-vous démontrer toute l'efficacité de votre Glyphe sans avoir recours au feu ? s'enquit Altilus d'un ton sec.

Je ne sus quoi répondre. Je n'étais qu'un imbécile. Mes compagnons m'observaient sans rien dire et cela me mit encore plus dans l'embarras. Je jetai un regard désespéré à Zaell.

— Personne ne saurait faire du feu par hasard ? tentai-je dans un dernier espoir en me tordant nerveusement les mains.

— Vous vous croyez en cours de maîtrise du Feu peut-être ? Si vous n'avez aucune solution à nous proposer, je me vois contraint de vous attribuer une note proche de celle de votre ami Wilhazen, trancha le professeur.

— Mais...

— Vous avez quelque chose à dire ? 

Je me tus. D'un pas raide, je regagnai ma chaise et m'y laissai tomber avec mauvaise humeur.

— Par ailleurs, Daoïne, le but de l'exercice était d'apprendre un Glyphe par cœur afin de le réaliser ensuite devant vos camarades, ce que vous n'avez pas fait ! Alors tâchez de respecter les règles la prochaine fois, cracha Altilus. Mademoiselle Loreleï ! C'est à vous. Épatez-nous... 

Avachie sur sa table, les bras croisés sur un manuel, elle se leva en emportant le livre avec elle. Je me demandai ce qu'elle comptait faire. Altilus, le regard rivé sur le devoir de la jeune fille, fronça les sourcils. Lorsqu'il baissa la feuille, je vis qu'il y avait à peine un paragraphe.

— Reposez ce livre, mademoiselle Loreleï, ordonna-t-il. Cet exposé est noté et vous n'êtes pas autorisée à vous aider d'un manuel.

— Je ne compte pas m'en servir pour la théorie, j'en ai seulement besoin pour réaliser mon Glyphe.

— C'est votre support ?

— On peut dire ça comme ça, confirma Zaell.

Altilus grommela et finit par lui donner la permission de continuer. Satisfaite, l'adolescente releva le menton et nous parla du Glyphe Emerys, qui permettait à n'importe quel projectile d'atteindre sa cible à coup sûr. Une fois le sort en place, il suffisait d'inclure dans la formule le nom de la cible – toujours en shilùven – et le tour était joué. À mes yeux, son choix était excellent et j'imaginais déjà très bien en quelles circonstances un tel Glyphe pouvait servir. 

Soudain, la jeune fille se tut. Elle ouvrit le livre au hasard sous l’œil méfiant du professeur et saisit une page entre deux doigts. Tranquillement, elle promena son regard sur nous et soutint celui d'Altilus, étincelant. Puis avec une lenteur délibérée, elle arracha la page. J'en restai bouche bée. Son comportement, ainsi que l'expression qu'elle affichait, étaient pure provocation. Je m'attendais à voir notre Maître exploser de colère mais il demeura silencieux. Son visage gris était fermé et il se contenta de croiser les bras, sans quitter des yeux Zaell, attendant peut-être de découvrir où elle voulait en venir. Finalement, elle sortit à son tour un Griffe-Sang et traça le symbole du Glyphe sur la page déchirée. Pour finir, elle chiffonna son support pour en faire une boule de papier, récita la formule à voix haute avec une mauvaise grâce évidente, et la lança en l'air. Je n'avais aucune idée de l'endroit où elle aurait dû atterrir mais elle retomba à ses pieds. Un lourd silence s'en suivit.

Le visage de Zaell s'empourpra et elle se racla la gorge, visiblement ennuyée.

— Très impressionnant, commenta Altilus avec ironie. Quelle cible aviez-vous cru désigner pour votre... projectile ?

— Euh... La corbeille à papiers.

— Je vois. Eh bien la prochaine fois, veillez à inclure cette information pour le moins importante dans votre formule. Vous verrez combien cela peut changer le résultat.

Zaell haussa un sourcil puis je l'entendis étouffer un juron entre ses dents. Alors que le professeur lui intimait de regagner sa place, la jeune fille se baissa pour récupérer sa boulette, réitéra la formule en y ajoutant un mot – je supposai que c'était « poubelle » en shilùven – et la lança pour la seconde fois au-dessus d'elle. Cette fois, sous nos yeux attentifs, la boule de papier froissé plana un instant, puis fila au beau milieu de la classe. Elle termina sa course par terre, à quelques pas à peine de la fameuse cible, et Altilus se mit à applaudir. 

— Décidément, vous battez des records de nullité, Loreleï. Avez-vous d'autres exploits que vous aimeriez nous faire partager ou préférez-vous mettre un terme à cette démonstration ridicule ?

La jeune fille adressa un regard noir à notre Maître, qui le lui rendit sans se départir de son sourire narquois. Vaincue, elle finit par baisser la tête en renâclant et retourna s'asseoir.

— Vous conviendrez que votre misérable prestation ne mérite rien d'autre qu'un zéro. Votre exposé, en revanche, est digne d'un deux puisque vous avez pris la peine de marquer votre nom et de définir le Glyphe choisi.

Zaell, à ces réflexions, ne laissa rien transparaître. Ni colère, ni déception. Seulement une indifférence presque inquiétante. Si elle avait eu le choix, aucun doute qu'elle aurait préféré ne jamais mettre les pieds à Santhoryne plutôt que de se retrouver à étudier dans le Cinquième Cycle.

Le professeur donna un mot de conclusion sur ce premier examen, dont les résultats mitigés risquaient d'entraîner un travail plus lourd afin de nous mettre tous à niveau, puis nous autorisa à partir.

— Considérant vos lacunes, demain matin, vous irez tous les quatre en retenue dans la salle du Moribond pour travailler sur les Glyphes. Un nouvel examen vous sera imposé la semaine prochaine et j'entends cette fois vous voir atteindre la note maximale, tous autant que vous êtes. Suis-je assez clair ?

Nous murmurâmes un « oui » contrit avant de prendre la porte, la tête basse. J'étais déjà préoccupé par la perspective de me retrouver en compagnie des autres élèves pour étudier mes leçons. Pourquoi ne pouvions-nous pas travailler dans notre salle de classe, ou tout simplement dans nos chambres ?

— L'intégration à Santhoryne implique de se mêler aux autres Cycles, me répondit Aëslin lorsque je posai la question à voix haute.

— Et puis pourquoi ça te dérange ? renchérit Zaell. T'as la trouille ou quoi ?

Le ton dédaigneux qu'elle avait employé me hérissa. Je la regardai s'éloigner, ses cheveux tressés par endroit soulevés au rythme de ses pas. Aëslin l'imita et nous quittâmes les Oubliettes de Minuit. Il était déjà tard et nous nous séparâmes sans échanger un mot. En pénétrant dans ma chambre, je craignis de découvrir de nouvelles frasques de la part du fantôme mais à mon grand soulagement, tout était intact. Je laissai tomber ma besace au pied du bureau, me déshabillai, et enfilai une chemise de nuit. J'étais si exténué par la journée que je n'aspirais qu'à une bonne nuit de sommeil. Je me glissai dans mon lit sans attendre et, les yeux clos, songeai au lendemain. Entre l'étude en salle du Moribond le matin et le cours commun dans l'hémicycle l'après-midi, la journée ne serait sans doute pas de tout repos. 


Chapitre 13 : Le professeur Brome

Le lendemain, je sautai hors du lit avant même le lever du jour. Je me dépêchai d'enfiler ma tunique et filai à toutes jambes en me promettant une toilette sommaire le soir. J'espérais que l'heure matinale m'éviterait de croiser trop d'élèves. La main crispée sur la lanière de ma besace, je descendis les marches à la volée et laissai derrière moi la tour des Corvidés pour gagner le donjon. Quelques élèves arpentaient déjà les lieux, peu, mais déjà trop à mon goût. Le regard fuyant, j'accélérai le pas. Quelqu'un me bouscula d'un coup d'épaule en passant à ma hauteur et j'entendis rigoler. Les dents serrées, je gravis l'escalier qui menait aux étages supérieurs. Les portes de la salle du Moribond étaient grandes ouvertes et un brouhaha confus, étouffé, me parvint. Je me figeai sur le seuil, surpris par le monde alors que je m'étais attendu à trouver une salle presque déserte.

— Dégage, minus.

Une nouvelle bousculade m'obligea à libérer l'entrée. Un type carré, les bras chargés de livres, me passa devant et rejoignit un groupe d'amis. Tout le monde portait l'uniforme de Santhoryne, et seule la couleur du célèbre symbole variait d'un élève à l'autre, selon le Cycle d'appartenance. Celui que je venais de croiser devait appartenir au Cycle de la Terre si j'en jugeais par la lueur brune qui égayait sa poitrine, au détriment des autres fragments éteints. Ici, tous les Cycles se mêlaient mais le Cinquième, assurément, n'était pas le bienvenu.

Plus loin, sous la fresque du Nexyl, Chrysalus Ariogas trônait derrière un bureau massif. Il s'était redressé et me considérait d'un œil hautain, faisant rouler entre ses doigts une plume noire striée de gris. Je m'attendais à l'entendre s'adresser à moi mais il demeura silencieux et finit par reprendre le fil de ses occupations. Je regrettais d'être le premier de mon Cycle à arriver ici. La boule au ventre, je finis par entrer et repérai une table libre dans un coin. Sur mon passage, les bavardages diminuèrent et quelques chuchotements indistincts me parvinrent. Je vérifiai qu'aucune jambe ne se tendait devant moi et atteignis enfin le banc sur lequel je me glissai. Timidement, je tirai mon manuel sur les Glyphes, ainsi qu'un autre sur les bases de la nécrilosie, puis sortis un parchemin vierge, une plume et de l'encre. Je devais faire abstraction du poids des regards.

Avec un peu chance, ils finiront par se lasser.

Je fis un effort draconien pour me recentrer sur la liste des Glyphes présentée à la fin du tome et laissai échapper un soupir énervé : je n'avais toujours pas de Griffe-Sang. Mon Maître avait-il oublié de m'en donner un, ou attendait-il exprès que je le lui demande ? Tant pis. En attendant, je pouvais toujours m'entraîner à tracer le symbole avec une simple plume. Quelqu'un me dépannerait bien le jour de la démonstration. Je me grattai la tête en essayant de choisir un nouveau Glyphe, mais aucun ne m'inspirait.

— Déjà en plein boulot ?

Seollyn se laissa choir à côté de moi. Il y avait au moins un élève dans cette fichue école qui ne me fuyait pas, ni ne me maltraitait.

— Tu n'as pas l'air à ton aise, souligna-t-il. Quelque chose ne va pas ?

Je désignai la salle d'un discret mouvement du menton.

— Tu veux dire en-dehors du fait qu'ils ont tous un problème avec moi ? Non, tout va bien...

Seollyn embrassa brièvement la salle du regard, puis reporta son attention sur moi :

— Je crois plutôt que c'est avec le Cinquième Cycle qu'ils ont un problème, me contredit-il gravement. Le pouvoir des Ténèbres fait peur. Ou fait des envieux...

— Et en quoi je suis responsable ?

— Tu ne l'es pas. Tu fais juste partie des heureux élus du Cinquième Cycle !

— Peut-être mais en attendant, il n'y a qu'un seul Pouilleux dans mon Cycle, ironisai-je.

— Il faut dire que tu leur as tendu une perche dès ton arrivée, rétorqua Seollyn sur le même ton.

Touché.

Je me renfrognai, vexé.

— Ne t'en fais pas, ça finira par leur passer.

— Je ne partage pas ton optimisme, grognai-je en tournant brutalement les pages de mon livre.

Seollyn ne répondit pas. Il finit par se lever et alla s'asseoir à une table voisine, comme si malgré toutes ses bonnes intentions, il ne voulait pas non plus rester trop longtemps en ma compagnie. Il ne voulait pas devenir une cible à son tour. Resté seul, mal à l'aise, j'avais toujours du mal à me concentrer sur les Glyphes. Un peu plus tard, Elibouban me rejoignit, frais et reposé.

— Je vois que tu as pris ton temps, l'accusai-je.

— Ben quoi ? Altilus n'a pas précisé l'heure à laquelle on devait venir. Et puis en plus, il n'est même pas là.

— Normal, c'est l'Archimage qui surveille l'étude.

Faisant fi des autres élèves, il sortit son livre et le laissa tomber sur la table avant de prendre la place de Seollyn. Lorsqu'il s'étira bruyamment, prêt à se mettre au travail, l'Archimage se leva :

— Wilhazen ! Un peu de tenue, je vous prie ! Vous n'êtes pas en récréation ici ! aboya-t-il sèchement. Continuez comme ça et je vous retiendrai après votre prochain cours !

Elibouban ferma la bouche et baissa les yeux sur sa feuille.

— Elle craint cette école, lâcha-t-il tout bas.

J'étais bien d'accord avec lui, mais malgré tout, ma fascination naissante pour l'enseignement qu'on nous dispensait prenait le pas sur mon aversion pour Santhoryne. Aëslin et Zaell nous rejoignirent peu après, mais ne s'installèrent pas avec nous. Je les observai prendre place à deux tables séparées, sans se soucier ni de nous, ni des autres Cycles. J'admirais sincèrement leur indifférence, cette absence de peur qui les rendait si forts, cette assurance qui éloignait les brimades et autres mauvais coups. Toute la matinée durant, nous étudiâmes de notre mieux, même si j'étais persuadé que j'aurais été bien plus efficace en restant tranquillement dans ma chambre. Entre les murmures avilissants qui me parvenaient, Zaell qui attirait inévitablement mon regard, et Elibouban qui me parlait sans arrêt, mon devoir n'avançait pas. J'avais tout juste réussi à arrêter mon choix sur le Glyphe Malcidios. Selon le répertoire de Rowyn Afonith, la personne porteuse de ce Glyphe se retrouvait dans l'incapacité de mentir.

À l'heure du déjeuner, la salle du Moribond se vida progressivement. Je supposai que les élèves partaient en quête d'un petit quelque chose à se mettre sous la dent avant d'enchaîner sur le cours suivant. Les gargouillements d'Elibouban me tirèrent de ma réflexion. Il se leva, rangea ses affaires, et se justifia : 

— Il faut absolument que je trouve un truc à manger avant le cours.

Il tourna les talons tandis que je débarrassais à mon tour la table. Zaell et Aëslin ne furent pas longs à lui emboîter le pas et je me dépêchai de sortir avec eux. Cet après-midi-là, nous avions un cours commun avec les autres Cycles de première année, mais je n'avais pas la moindre idée de l'endroit où se trouvait l'hémicycle.

— Aucune idée, me répondit Aëslin.

— Comment ça « aucune idée » ? Vous avez bien déjà suivi ce cours, non ?

— Non, justement.

— Personne n'a encore vu le prof cette année, ajouta Elibouban. Altilus a dit qu'on aurait ce cours « quand la personne en charge de cette matière serait en mesure de la dispenser ».

— Et il a ajouté « bande d'invertébrés sans cervelle », précisa Zaell.

— Mais qu'est-ce que ça veut dire ?

— Qu'il nous prend pour des bons à rien, expliqua la jeune fille, narquoise.

— Non, je voulais dire « pourquoi le prof ne peut pas dispenser son cours » ?

— Oh, ça j'en sais rien. Et je m'en fiche.

La tête haute, elle accéléra le pas pour mettre de la distance entre nous. Nous avions laissé le donjon derrière nous et traversions la cour principale, en direction de l'imposant bâtiment réservé aux cours des quatre Cycles.

— T'es sûr que c'est par-là ? s'inquiéta Elibouban.

— Pas vraiment, reconnut Aëslin. C'était une simple supposition.

— Parce qu'on dirait que tout le monde va plutôt dans l'autre sens.

En effet, des groupes disparates d'élèves remontaient vers le donjon. D'un pas décidé, Zaell alla à la rencontre de l'un d'entre eux, trois pipelettes appartenant au Cycle de l'Eau. Elles voulurent l'éviter mais la jeune fille se planta devant elles, leur barrant la route.

— L'hémicycle, c'est où ? l'entendis-je demander de but en blanc.

— J'ai la tête d'un guide touristique ? rétorqua sèchement la fille la plus grande.

— Et moi, j'ai la tête d'une touriste ?

— Tu veux vraiment que je réponde ? Dégage.

Mais Zaell ne bougea pas. Je vis à son expression que la fille hésitait : elle devait craindre un retour de flammes si elle se montrait trop agressive. D'ailleurs, à bien y réfléchir, c'était probablement ce qui l'attendait. Stoïque, notre amie soutenait son regard dans l'attente d'une réponse qui tardait à venir. Finalement, ce fut l'une des deux autres qui intervint, mise mal à l'aise par la tension qui s'installait :

— C'est au second palier, dans le donjon.

Satisfaite, Zaell s'écarta pour les laisser passer. Elles s'éloignèrent et nous suivîmes le flot discontinu qui entrait dans le donjon pour gravir les escaliers. Nous passâmes le premier étage, où se trouvait la salle du Moribond, studieuse, puis atteignîmes l'hémicycle, dont les deux entrées régulaient le flux d'étudiants.

Nous débouchâmes près de l'estrade. Le professeur n'était pas encore arrivé. Nous découvrîmes une immense pièce circulaire, très haute de plafond, percée de plusieurs rangées de meurtrières. Un véritable escalier de bancs en pierre épousait l'arrondi du mur et provoquait un effet d'entonnoir. Déjà installés, des élèves attendaient, accoudés sur l'étroite table en bois devant eux. Des lustres pareils à ceux que j'avais vus le jour de la répartition complétaient la lumière du jour insuffisante. Les bruits de frottement, de pas et de voix résonnaient d'une façon amplifiée alors que chacun prenait place sur la pierre, polie par les milliers d'étudiants qui s'étaient succédé sur ces bancs depuis des siècles.

— Pssst ! entendis-je soudain.

Juste devant nous, un jeune élève à l'air perdu se retourna en même temps que moi. Un de ses camarades, plus haut dans les gradins, nous désigna de la tête sans aucune discrétion. Le jeune garçon s'aperçut alors de notre présence. Aussitôt, il attrapa son sac et monta rejoindre ses amis d'un pas précipité, en nous contournant le plus possible. Nous étions isolés par au moins deux rangs vides, devant et derrière, et personne n'occupait le même niveau que nous. Je n'arrivais pas à faire abstraction de la répulsion que nous inspirions, ni des regards en coin qu'on continuait de nous lancer, mais j'étais apparemment le seul que cela dérangeait.

— Faut voir le bon côté des choses, commenta Elibouban en étendant ses jambes. Au moins, on est pénard et on a toute la place qu'on veut...

Je gardai le silence, soucieux. Enfin, un homme fit son apparition, talonné par quelques retardataires qui se dépêchèrent de rejoindre les rangs.

— Bonjour à tous ! lança-t-il d'un air sérieux sans être sévère.

Les cheveux bruns courts et hirsutes, mal rasé, il détailla l'assemblée avec intérêt, attendant patiemment que chacun finisse de s'installer. Sa tenue débraillée, composée d'un pantalon qui lui tombait sur les reins et d'un veston de cuir ouvert sur une chemise fatiguée, me laissa penser qu'il revenait à peine d'une excursion en pleine jungle. Il avait relevé ses manches, comme s'il faisait trop chaud, et autour de son cou, pendait ce qui ressemblait à une longue dent, attachée à un cordon. D'un pas énergique, il alla vérifier que plus personne n'arrivait, puis referma les portes avant de se tourner vers nous :

— Bienvenue à votre premier cours sur le Kahosten, commença-t-il en se frottant les mains d'un air réjoui. Je suis Sweïlilian Brome.

Il écrivit en gros son nom au tableau. Je plissai les yeux pour déchiffrer.

— Mais appelez-moi juste Brome. C'est moi qui suis en charge de faire de vous des petits rois de la débrouille pour survivre dans nos charmantes contrées. Avant tout, je tiens à m'excuser pour mon absence de ces quinze derniers jours. La préparation des cours à venir, et notamment des épreuves pratiques, s'est révélée... disons un peu plus complexe que d'habitude. Mais nous y reviendrons en temps voulu.

Il parlait naturellement fort et sa voix portait dans tout l'hémicycle. Il fit le tour de son bureau et se posta devant une grande carte murale :

— Pendant les deux premières années, nous travaillerons essentiellement sur l'atoll de Brumaille.

Il désigna une vaste île au centre de la carte, où était entre autres symbolisé l'Académie.

— Nous consacrerons ensuite un an au pays d'Ombrecorne, autre région particulièrement hostile de ce monde, puis nous nous intéresserons aux terres de l'Équinoxe, situées à l'extrême sud du Kahosten.

Un sourire fiché aux lèvres, il rejoignit son bureau et avec une légère impulsion, s'assit dessus. Je crus que le silence allait s'éterniser mais il reprit brusquement la parole :

— Bien ! Je vois que le programme qui nous attend vous réjouit, alors ne perdons pas plus de temps. Vous avez tous dû remarquer que Santhoryne ne proposait aucun service de restauration. Je me trompe ?

Des « non » chuchotés fusèrent timidement.

— Pas de chance, hein ? Santhoryne est une école qui vous prépare à devenir de futurs Gaëllithes. Ou Omenshades... ajouta-t-il en laissant tomber sur nous un regard entendu. Vous êtes contagieux, ou un truc du genre ?

Nous secouâmes la tête, dépités.

— À la bonne heure ! Je disais donc que Santhoryne a pour but de vous apprendre à maîtriser votre pouvoir, mais pas que. 

Il descendit de son bureau.

— Certains professeurs doivent faire de vous des magiciens ou des sorciers, moi je dois faire de vous des survivants. Je vais donc vous enseigner les bons réflexes et les connaissances nécessaires pour survivre en milieu sauvage. Je vais vous aider à subvenir à vos propres besoins le temps que durera votre formation ici. Je ne crois pas utile d'insister sur l'importance de mon cours, on est d'accord ?

Des hochements de tête lui répondirent.

— Excellent. Première question, comment se nourrir ? Allez ! Je veux de la participation, de l'enthousiasme, de la témérité, de...

— La chasse ! clama soudain une voix assurée.

— Ton nom ?

— Terry Olgan.

— À quoi penses-tu quand tu parles de chasse ?

L'adolescent, au visage partiellement dissimulé par une frange soigneusement peignée, haussa les épaules.

— N'importe quel gibier.

— Non justement. Pas n'importe lequel. On y reviendra. Quoi d'autre ?

— La... pêche ? enchaîna timidement une fille depuis le premier rang.

— T'as peur de dire une ânerie ou tu parles toujours en rentrant la tête dans les épaules comme ça ?

Il l'imita et elle se redressa, vexée, tandis que d'autres pouffaient.

— Allez, va pour la pêche, reprit le professeur. C'était facile. Autre chose ?

— La récolte, répondit une troisième voix.

Brome leva les yeux vers le jeune garçon qui avait pris la parole.

— La récolte de quoi ?

— Ben... Des fruits, fit le garçon sur le ton de l'évidence.

— Ou des graines ! ajouta le dénommé Olgan.

Le professeur se tourna vers lui avec un sourire amusé :

— T'as été poule dans une autre vie, toi, non ?

Mais l'élève assuma sans perdre la face :

— Pourquoi, les graines sont exclusivement réservées aux poules ?

— Une poule avec le sens de la répartie ! rétorqua l'homme en agitant un doigt vers lui. Ça me plaît, ça !

Quelques élèves rigolèrent et Brome ramena le silence.

— Admettons, conclut-il finalement. Les graines peuvent en effet être consommées sans problème, mais elles ne sont pas très nourrissantes, et pas forcément faciles à récolter. Si vous voulez vraiment survivre, vous n'aurez pas le choix : va falloir vous mettre à la chasse ou à la pêche. Et bien sûr, vous pouvez compléter vos repas avec des fruits, ou des champignons par exemple, plutôt répandus quand on sait où chercher. Attention cependant à ne pas consommer n'importe lesquels, certains vous feraient un drôle d'effet. Enfin bref...

Il cessa de déambuler devant nous et observa la foule d'un air suspicieux, les mains sur les hanches :

— Combien, parmi vous, ont déjà eu recours à la chasse ?

Sur la cinquantaine d'élèves présents, une douzaine de mains se leva.

— Et qu'avez-vous chassé ?

— Des ratelins.

— Peut faire mieux.

— Une gayotte.

— Pas mal. Autre chose ?

— Un truc avec de longues oreilles.

— On appelle ça un lapin, ironisa Brome.

— Un lapin carnivore et très agressif alors, grommela le garçon en montrant ses mains toutes griffées.

— Voilà un bon exemple : ne vous fiez pas aux apparences. Ici, certaines espèces ressemblent à celles que vous connaissez à Edenfall mais sont en réalité très différentes, d'où l'intérêt de bien connaître la faune du Kahosten.

Il fit une petite pause avant d'enchaîner :

— Certains d'entre vous se sont-ils aventurés près du lac Gadresh ou de la plage de Grise-Brume ?

Un groupe de quatre étudiants se manifesta.

— Toi, là ! lança-t-il en tendant un doigt vers une fille à moitié affalée sur sa table. Qu'est-ce que tu as mangé récemment ?

— Euh... Un poisson à moustache.

— Probablement une barbotte rousse. Elles ne sont pas faciles à repérer car elles se fondent très bien dans leur habitat naturel. Bravo.

— J'ai aussi pu goûter une sorte d'anguille un peu visqueuse, poursuivit la fille en comptant sur ses doigts, quelques petits poissons transparents, des...

— Ça va, ça va, pas besoin de me refaire tout le menu ! Mais pourquoi t'as pas levé la main quand j'ai demandé qui avait été au lac ? T'avais pas compris la question ?

— Si, mais...

— Mais quoi ? Tu les as trouvés par terre ? Y a un coin à poissons dans la forêt ? demanda-t-il en baissant la voix et en roulant les yeux.

— Non, je...

— Tu les as pêchés comment au fait ?

— Ben... J'appartiens au Cycle de l'Eau alors je...

— Alors je quoi ? T'es qu'en première année et ça m'étonnerait que t'aies appris grand-chose en quinze jours. Donc comment t'as fait ?

— J'allais dire que j'ai des amis qui m'ont aidée.

Le professeur ne répondit rien et se contenta de lever brièvement les yeux au ciel.

— Bon, et sinon, quelqu'un a-t-il déjà réellement mangé des graines ?

— Moi.

— Et qu'est-ce que c'était ?

— Des graines.

— Il te manque des neurones ou quoi ? Quelle sorte de graines ?

— J'en sais rien, moi ! Des graines jaunes qui poussent sur des plantes.

— Intéressant. Tu t'es donc rendu jusqu'aux landes de Gamesha ?

— Non, pourquoi ?

— Comment ça pourquoi ? Y a que là-bas qu'on trouve des graines de soriol. Alors où tu les as pêchées si c'était pas là-bas ?

— Pêchées ?

Il y eut un blanc. De l'index et du pouce, Brome massa ses paupières.

— C'est pas gagné... marmonna-t-il avant de relever la tête. Où-as-tu-trou-vé-ces-graines ? articula-t-il comme s'il s'adressait à un demeuré.

— On me les a données.

— Génération de malheur, soupira Brome après avoir cligné des yeux d'un air incrédule. Il va y avoir du boulot.

Ce disant, il regagna l'estrade et se dirigea vers le grand tableau noir. Craie en main, il commença à écrire :

Les Défis d'Initiation

Découverte et expérience

OBJECTIFS : 

Reconnaître les végétaux comestibles

Assimiler les différentes variétés de fleurs et de plantes

Appréhender la faune de l'île : gibier et prédateurs

Aborder la pêche

Manuels de référence : 

« Les secrets du Kahosten », par Weldiam Vell 

« Chroniques d'un aventurier », par Sweïlilian Brome 

« Encyclopédie du comestible », par Timton Lethy 

Il posa la craie sous le tableau et nous fit face :

— En ce qui me concerne, rien ne vaut d'aller sur le terrain pour apprendre. Vous allez donc très vite être plongés dans le vif du sujet au cours d'un exercice de grande ampleur : les Défis d'Initiation. Le principal but est de vous permettre de découvrir l'île et ses atouts, mais aussi de créer une cohésion entre vous. Cette épreuve est également un avant-goût des Jeux de Confirmation qui interviendront en quatrième année. Enfin on y est pas encore...

Il y eut des murmures dans la salle et le professeur attendit un instant que le silence revienne pour continuer :

— Pour réaliser les Défis d'Initiation, nous allons vous répartir en équipes mixtes afin d'équilibrer les forces. Vous êtes cinquante-neuf à avoir intégré Santhoryne cette année, ce qui fera un groupe de quatorze et trois groupes de quinze. 

Il se tourna vers nous :

— Vous, les pestiférés, vous êtes quatre, ça tombe bien. Vous serez donc chacun capitaine d'une équipe.

Je me décomposai sur place, Zaell souffla et Elibouban fronça les sourcils.

— Écartez-vous les uns des autres. Puisque vous avez de la place, occupez donc tout le rang. Toi, là, avec les cheveux blancs, tu te décales par là-bas. Le joufflu, tu vas de l'autre côté, et vous deux pareil, ordonna-t-il en faisant des grands gestes de la main pour nous séparer.

D'un pas mal assuré, je me levai et m'exécutai. Pas un bruit ne perturbait notre changement de place. Je savais déjà que personne ne voulait se retrouver avec moi.

— Cycle de l'Air, je crois savoir que vous êtes seize.

— Quinze, corrigea quelqu'un.

— Ah ? Il a loupé la rentrée ?

— Non, il est mort.

— Ah... Dommage, seize tombait bien comme chiffre. Bon, levez la main les Cycles de l'Air. Bien. Vous quatre, vous allez avec Cheveux Blancs. Quatre autres avec le grand ténébreux. Encore quatre avec le gros et les trois derniers avec... euh...

— Le Pouilleux ! s'exclama une voix moqueuse.

— Si vous voulez.

Les trois derniers se regardèrent, hésitants et agacés. Moi, j'étais mortifié : Brome ne valait pas mieux que les autres, tolérant l'image qui me collait à la peau et cautionnant mon humiliation quotidienne.

— Allez ! s'énerva-t-il brusquement. On se dépêche !

À contrecœur, ils me rejoignirent mais gardèrent leur distance.

— Cycle de l'Eau, pareil je vous prie !

Seize doigts se levèrent et les élèves du Cycle concerné furent dispersés : quatre dans chaque équipe. Ils n'étaient ensuite que dix dans le Cycle du Feu, et treize dans le Cycle de la Terre. J'héritai de deux « Feu » et quatre « Terre ». Avec la mort de l'élève signalée lors de la rentrée, nous étions en réalité deux groupes de quatorze, et deux groupes de quinze, ceux d'Aëslin et de Zaell.

— Parfait, s'enjoua le professeur. Les chefs de groupes, vous venez avec moi. Les autres, vous restez là bien sagement en attendant leur retour. Ensuite, vous vous rendrez à la bibliothèque pour récupérer vos manuels. Et s'il n'y en a pas assez, soyez malins et prenez-en un pour deux ou trois. Chacun doit pouvoir correctement préparer son exercice et partir avec un maximum d'informations dans le crâne.

— Les Défis sont prévus pour quand ? voulut savoir quelqu'un.

— Pour la semaine prochaine.

Des chuchotements atterrés accueillirent la nouvelle.

— Vous serez directement téléportés soit par Maître Hurlevent, soit par le Chamboultou, dans la zone géographique qui vous concerne. Une fois sur place, vous aurez trois jours tout au plus pour accomplir vos défis. L'équipe qui obtiendra la meilleure note remportera le trophée.

— Quel trophée ? demanda Zaell.

— Surprise... Mais je vous garantis que la récompense sera à la hauteur des efforts fournis...

Je me fichais éperdument de ce qu'il y avait à gagner, si toutefois il y avait réellement quelque chose à gagner. J'avais juste hâte que ces épreuves stupides soient loin derrière moi.

— Allez les vedettes, on y va.

Nous suivîmes le professeur sans un mot.

— Pourquoi vous tirez ces têtes-là ? L'idée de prendre l'air la semaine prochaine ne vous séduit pas ?

— Nous ne sommes qu'en première année ! se rebella Zaell. Nous jeter dans la fosse aux lions sans une bonne préparation, c'est du suicide.

— En fait, si c'est moi qui vous y jette, ça relève davantage du meurtre, répliqua-t-il. Allez, pas de panique : on fait ça tous les ans et en général, ça se passe pas trop mal. Bon, je reconnais que certains trinquent plus que d'autres, mais globalement, c'est très bénéfique pour tout le monde !

— Est-ce que des élèves ont déjà péri aux cours des Défis ? m'enquis-je, perturbé par sa remarque.

Une ride se creusa au coin de sa bouche et il m'ébouriffa les cheveux :

— T'as les pétoches, hein ? Rassure-toi, en première année, vous êtes encadrés.

Nous arrivâmes à l'étage des professeurs, situé juste au-dessus de l'hémicycle, et Brome nous invita à entrer dans son bureau. Il y régnait un véritable désordre. Des livres étaient posés à même le sol et des parchemins s'entassaient sur son espace de travail, derrière lequel avait été installé un couchage de fortune. Il s'assit, attrapa une plume qui traînait sur sa table, et se mit à griffonner quelque chose sur plusieurs feuilles.

— Voilà vos fiches d'équipe, annonça-t-il en nous les tendant. Conservez-les bien précieusement.

Je faillis m'étrangler en lisant ce qu'il venait d'inscrire sur la mienne.

— C'est une plaisanterie ?

— Quoi donc, chef Cheveux Blancs ?

— C'est quoi ces surnoms stupides ? s'insurgea-t-elle. Je ne vais certainement pas rentrer dans votre petit jeu !

Elle reposa la feuille sur le bureau d'un geste sec. Brome la saisit, fit une rayure, écrivit autre chose juste en-dessous, puis la lui rendit :

— Reprends ta fiche si tu ne veux pas que je t'élimine d'office, toi ainsi que toute ton équipe.

Contrainte, Zaell obtempéra en soufflant. Lorsqu'elle lut la mention fraîchement inscrite, elle écuma mais se contint en croisant le regard de Brome. Elle baissa le nez et préféra parcourir le reste du document.

— Et d'abord, c'est quoi l'Éther ? Où est-ce que vous nous envoyez pour faire vos Défis à la noix ? s'exclama-t-elle encore.

— Débrouille-toi pour le découvrir toute seule, chef Impudente. Vous êtes chacun dans un endroit différent mais réjouissez-vous car je vous ai bien mâché le travail. Vous savez exactement à quoi vous en tenir...

— Trous d'eau de Kalapyr, lus-je à haute voix, désemparé.

— Tu verras, c'est un coin très intéressant.

— Et vous ? questionnai-je en me tournant vers les deux garçons.

— La fourche du Passeur, m'informa Elibouban avec un haussement d'épaules.

— Et bois de Mêle-Ronces pour chef Sinistre, compléta le professeur à la place d'Aëslin. Le but de cet exercice est de vous familiariser avec l'atoll et d'apprendre à vous sustenter par vous-mêmes, non de vous mettre dans des situations impossibles. Par contre, je compte sur vous pour avoir les épaules d'un capitaine. Il va falloir faire preuve d'autorité. Toi en particulier, chef Pouilleux.

Je serrai les mâchoires.

— Dites, vous n'êtes pas sérieux pour les surnoms que vous nous avez donnés ? s'inquiéta Elibouban.

— Pourquoi ne pas simplement nous appeler par nos vrais noms ? questionna Aëslin qui, pour une fois, semblait partager notre indignation.

— Parce que je n'ai pas envie de m'embêter à retenir vos noms. Là au moins, suffit de vous voir pour savoir qui est qui. C'est bien plus pratique. Et maintenant, allez faire un topo à vos petits camarades sur ce qui les attend.

Abasourdis, nous le laissâmes nous claquer la porte au nez. Résignés, nous fîmes demi-tour pour regagner l'hémicycle, où patientaient nos « camarades ».

À peine avions-nous franchi les portes que le silence tomba comme un couperet. Je sentis une poussée dans mon dos. Aëslin et Zaell s'étaient déjà éloignés en direction de leur groupe et Elibouban m'encourageait à en faire autant. Rebuté, j'avançai d'un pas raide et me figeai devant mon équipe, que je sentais déjà prête à se rebeller contre mes directives. Je me raclai la gorge, embarrassé, tenant toujours la feuille qui se froissait entre mes doigts nerveux.

— Euh... Je... nous... cafouillai-je aussitôt que je voulus parler.

Mes pensées s'entrechoquaient sans que je parvienne à y mettre bon ordre. Plus loin, j'entendais mes compagnons commenter leur propre feuille avec plus ou moins de motivation. Brusquement, une fille aux cheveux tressés se leva et dévala les quelques marches qui nous séparaient pour venir m'arracher la feuille des mains.

— Les trous d'eau de Kalapyr, annonça-t-elle. C'est là que se dérouleront nos épreuves.

Elle réfléchit à la manière d'aborder les choses puis reprit :

— Dans un premier temps, je vais relever les noms, prénoms et appartenance aux Cycles.

Les élèves hochèrent la tête, soulagés de voir quelqu'un d'autre prendre les choses en main. Sur son ordre, on lui tendit une feuille vierge. Elle s'empara en même temps d'une plume et se posa sur le pupitre de l'enseignant. Les uns après les autres, les étudiants se présentèrent. Elle lista chaque nom et Cycle. Je la laissai faire sans broncher, conscient malgré tout que cela ne jouait pas en ma faveur. Elle étudia ensuite pendant de longues minutes la feuille d'Initiation, jetant régulièrement un œil à la liste de notre groupe, puis releva la tête :

— Alors... Nous avons quatre élèves du Cycle de l'Eau et de la Terre, trois de l'Air, et seulement deux du Feu, dont je fais partie, sans oublier notre cher capitaine, bien sûr... Pour ceux qui ne me connaissent pas, je suis Shaëlina Taron.

J'étais scié par son aplomb et sa facilité à endosser le rôle de chef. Elle était restée discrète pendant tout le cours et à présent que le professeur n'était plus là, elle prenait carrément sa place.

— Nous devons répartir les épreuves en fonction des Cycles les plus à même de les réussir. Par exemple, le premier défi consiste à trouver un astrominus. Il s'agit d'un coquillage comestible. Ce sera donc pour le Cycle de l'Eau. Je vois trois autres défis qu'ils peuvent également relever.

— Lesquels ? voulut savoir un élève plutôt grand et frêle.

Shaëlina parcourut la liste des yeux, les sourcils légèrement froncés.

— Attraper une saudine venimeuse... Récupérer de la bave de brailleur à ventre bleu... Ou encore rapporter du wawak argileux... À première vue, rien de bien sorcier.

— Mais c'est quoi tous ces trucs ? s'écria le garçon, interloqué.

— Un poisson, une grenouille et une algue, répondit une fille plantée à côté de Shaëlina.

— Comment tu le sais ?

— C'est marqué sur la feuille.

— Pour le Cycle de l'Air, reprit notre cheftaine, les défis qui vous reviennent sont : arracher une plume à un smurnifleur, chasser un griffolong et ramener une larme de balbuvier royal. Pour le Cycle de la Terre, tuer un kraotokan, débusquer une salamante noire, prélever le suc d'une véragonite tueuse et ramener un œuf de boomslang.

— Donc en fait, on n'a pas notre mot à dire ? osa le grand filiforme.

— Pourquoi, ça ne te convient pas ? Je fais au mieux pour nous permettre de gagner. S'il n'y a personne pour trancher rapidement et intelligemment, précisa-t-elle en m'adressant un œil méprisant, on perdra un temps fou juste pour se mettre d'accord !

Personne ne s'opposa à elle.

— C'est quoi un griffolong ?

— Un échassier.

— Et un kraotokan ?

— Une espèce de sanglier sauvage.

— Et...

— C'est bon ! Arrêtez de poser des questions, vous n'aurez qu'à lire la feuille après ! s'emporta l'adolescente.

— J'allais demander ce qui vous restait à vous, Cycle du Feu, s'imposa un balourd au visage antipathique.

— Tu t'inquiètes de savoir si je n'ai pas gardé le plus facile pour moi ? ironisa Shaëlina.

— C'est le cas ?

— À toi d'en juger. Pour moi et mon camarade, il reste trois défis possibles : récupérer du venin de némérus néphilide. Chasser un octodollion géant, ou récolter un œuf de nécromandula. S'il y a des volontaires, n'hésitez pas à échanger avec nous !

Un silence coupable imprégna l'endroit et, satisfaite, la jeune fille s'adressa à son comparse :

— Tu prends lequel ?

— L'octodollion géant, répondit-il sans une once d'hésitation.

Shaëlina acquiesça avant de se tourner vers moi :

— J'espère que tu ne vois pas d'inconvénient à hériter du défi restant ? Après tout, tu es un étudiant du Cinquième Cycle et tout le monde sait que la nécrilosie confère un sacré avantage sur le terrain.

— Euh... Peut-être mais je ne suis encore qu'en première année.

— Comme nous tous. Donc... Je te laisse l’œuf de nécromandula.

Je ne répondis rien, m'attendant au pire puisqu'on me le laissait. Shaëlina fit signe à une de ses copines qui sortait et je m'aperçus que les autres groupes avaient déjà terminé.

— Bon, continua-t-elle, je suggère qu'un élève de chaque Cycle vienne recopier ses épreuves. Vous n'aurez ensuite plus qu'à vous mettre d'accord sur qui fait quoi. Le jour J, chacun devra savoir ce qu'il a à faire.

Elle s'exécuta la première, saisissant de quoi écrire pour recopier son propre défi. Son camarade en fit autant, puis trois autres personnes l'imitèrent. Petit à petit, notre équipe se dispersa et quitta la salle, laissant la feuille sur le bureau du professeur.

Récolter un œuf de nécromandula.

Qu'est-ce que c'était d'abord ? Un oiseau de proie ? Un serpent mort-vivant ? Une poule carnivore ? Il fallait que je sois fixé. Avec un soupir, je m'approchai de la table et saisis la feuille. Je pris le temps de relire la totalité des épreuves, dont l'une avait été rayée à la va-vite, sans doute suite à la mort de l'élève manquant, et atteignis finalement le mien, en bas de la liste :

DÉFI N°15

Récolter un œuf de nécromandula

Espèce : araignée géante nécrophage

Dangerosité : à vous de le découvrir

Condition de défaite : tuer ou blesser une nécromandula

Bonus : récolter plusieurs œufs

Je restai hypnotisé par la lecture de mon défi.

Une araignée géante nécrophage.

Sérieusement ? Alors que je me remettais tout juste d'une attaque d'Araméade noire ! J'eus un frisson d'horreur. Mon parcours à Santhoryne était décidément à la hauteur de mes pires cauchemars.


Chapitre 14 : Les Défis d'Initiation

Nécromandula Moredius

Plus communément appelée « nécromandula ».

En quittant les terres de l'Équinoxe, le Prédicateur Oromando avait juré que les foudres d'Ysâar me tomberaient sur la tête car en cette époque, quitter la Colonie relevait du pêché mortel. D'ailleurs, à bien y réfléchir, il n'est pas faux de penser qu'Ysâar avait bien failli m'en punir à plus d'une reprise. Mais poussé par l'élan irrésistible de l'aventure, rien ni personne n'aurait pu m'empêcher de partir explorer les contrées éloignées de ce monde étrange où nous avions décidé de nous établir, le Kahosten.

Ce jour-là, le Passeur ayant reçu son dû, il me conduisit de l'autre côté du Brouillard des Morts, où nous accostâmes du côté de Saravyn. C'était une petite plage à la frontière des trous d'eau de Kalapyr, encerclée par de hautes falaises alvéolées de profondes grottes régulièrement noyées par la marée. C'est là que je la vis pour la première fois. Au soleil, à flanc de falaise, son corps se confondait avec la roche : l'araignée la plus stupéfiante que j'eus jamais vue de ma vie. Terrifiante par sa taille, fascinante par tout ce que je découvris sur elle.

Classe : arachnide

Ordre : nécromandula moredius

Espèce : aquamerion

La nécromandula se définit par sa caractéristique nécrophage. Au fil de mon étude, je pus répertorier au moins deux espèces principales : l'une terrestre (gaïamerion) et l'autre aquatique (aquamerion). Gaïamerion est de plus petite taille et se distingue de ses congénères par ses habitudes alimentaires. Aquamerion, quant à elle, est beaucoup plus captivante puisqu'elle est la seule araignée, au stade actuel des mes découvertes, à pouvoir demeurer sous l'eau des heures entières. D'après mes observations, une peau fine localisée de chaque côté de son abdomen, serait le siège d'échanges gazeux en milieux aquatiques, ce qui leur permettrait de respirer à la fois dans l'air et dans l'eau. À l'éclosion cependant, les jeunes nécromadulas ont une respiration exclusivement aquatique, ce qui fait des grottes de Saravyn, inondées chaque jour par la marée, un lieu de ponte privilégié.

Essentiellement nécrophage, la nécromandula peut toutefois attaquer quelques rares espèces marines ou terrestres en utilisant majoritairement des techniques d'embuscade.

Je relevai la tête. 

Les grottes de Saravyn.

Lentement, je m'avachis sur ma chaise. Il était tard. La chambre était plongée dans l'obscurité, à l'exception de mon petit bureau, éclairé par la flammèche déclinante de la lampe à huile. Un silence profond baignait les lieux. Je jetai un œil sur la carte de l'atoll distribuée par Brome, étalée sous mes notes. Je savais au moins où aller chercher ces œufs, mais j'étais loin d'être prêt pour autant. Dans quoi allais-je les transporter ? Si les grottes étaient sans cesse inondées, comment allais-je atteindre les œufs ? Surtout considérant que je ne savais pas nager ! Ce défi ridicule me terrifiait. À chaque ombre qui tremblait sur le mur, je voyais une araignée et des frissons couraient le long de mon dos. Les yeux me picotaient. J'étouffai un bâillement en tournant les pages du livre. Parmi ceux recommandés par Brome, j'avais opté pour celui de Weldiam Vell. C'était un ouvrage énorme, qui traitait brillamment du sujet : le Kahosten jusque dans ses moindres recoins. Pays d'Ombrecorne, atoll de Brumaille, terres de l'Équinoxe, et même de petits bouts de terre ou d'îles sans grand intérêt. Ce Weldiam Vell semblait avoir passé une existence entière à faire le tour de la question. Je gageais qu'il n'y avait pas meilleur connaisseur que lui de ce monde et que Brome avait dû largement se référer à ses écrits pour parfaire ses connaissances et son expérience.

Mais tout de même : une araignée nécrophage géante ! Pourquoi avait-il fallu que ça tombe sur mon groupe ? Et bien sûr, c'était moi qui en héritais. Si je voulais avoir la moindre chance de réussir, il fallait que je poursuive ma lecture. La tête ballante, je fixai les mots qui dansaient devant mes yeux, peinant de plus en plus à les lire.

— Daoïne !

Je me redressai en sursaut, le cœur battant. Trop éreinté pour résister, je m'étais assoupi sans m'en rendre compte. Derrière moi, un sourcil haussé, le Chamboultou se tenait immobile. Il n'avait pas l'air content. Que faisait-il dans ma chambre à cette heure-ci ? Sans trop savoir pourquoi, je me dépêchai de remettre un peu d'ordre sur mon bureau, puis dans ma tenue. Je balayai mes cheveux en arrière, gêné par l'observation appuyée du gnome, et me raclai la gorge.

— Oserais-je supposer que vous êtes enfin prêt ?

— Euh... Prêt pour quoi ? m'inquiétai-je.

— Il est déjà tard, monsieur Daoïne. Tout le monde vous attend.

— Hein ?

Je jetai machinalement un œil vers la meurtrière, où se devinaient les premières lueurs orangées du matin.

Impossible...

Je n'avais pas dormi plus de quelques minutes !

— J'aime autant vous dire que le professeur Hurlevent, chargé de vous téléporter, est d'une humeur massacrante et que vous n'y êtes pas étranger.

— Mais...

— Assez de blabla ! Dépêchez-vous de rassembler vos affaires et de rejoindre vos professeurs au donjon ou bien vous serez sanctionné pour votre manque de discipline.

Mortifié, j'enfilai à la va-vite ma houppelande avant d'attraper ma besace, qui ne contenait pas grand-chose en-dehors de quelques feuilles. J'hésitais à y glisser le livre de Weldiam Vell, mais il était si gros et si lourd que je craignis de m'encombrer à regret.

— Vous avez la tête d'un élève qui a oublié de faire ses devoirs, commenta le Chamboultou avec une grimace qui doubla ses rides.

— J'ai manqué de temps.

— Vous aviez pourtant une semaine.

— Vous avez vu la taille de ce livre ? Il faudrait près d'un mois pour le lire en entier ! Il n'y a même pas de sommaire ou de lexique pour se rendre directement à la page qui nous intéresse ! protestai-je.

Le gnome ne répondit pas et quitta ma chambre. Mon sac sur le dos, je le suivis sans attendre, coupable au fond de moi d'avoir tant tardé à me mettre au travail. Après notre journée de repos, j'avais passé du temps à étudier les Glyphes et le shilùven pour tenter de rattraper mon retard, au détriment des Défis d'Initiation. Quand j'avais résolu de me pencher sur la question, il ne restait déjà plus que deux jours avant les épreuves. Je réalisais trop tard que c'était plus qu'insuffisant... 

L'esprit encore embrumé par la fatigue, je descendis à la volée les marches et courus rejoindre les autres, massés devant le donjon. À mon approche, tout le monde se tut et je sentis peser sur moi les regards accusateurs.

— Ah ! Chef Pouilleux daigne enfin nous honorer de sa présence ! s'exclama Brome en me faisant signe d'avancer.

S'il avait employé un ton narquois, il ne semblait pas pour autant me reprocher mon retard, contrairement à Altilus Hurlevent, qui grinçait des dents. Elijah se tenait à ses côtés, l'air nettement plus détendu, comme s'il s'amusait de la situation.

— Tu sais que t'es un petit veinard, toi ? reprit Brome en m'ébouriffant les cheveux.

Il en prenait l'habitude et cela commençait à m'énerver.

— Pourquoi ? fis-je, maussade.

— Comment « pourquoi » ? Tu as hérité du défi le plus exaltant, voyons !

— Vous trouvez ?

— Évidemment ! Et avec un peu de chance, tu pourras même en voir une de tes propres yeux !

— Je préférerais éviter.

— Allons, un peu d'entrain que diable ! Tiens, ça peut servir.

Brome me tendit une boîte carrée, toute simple, fermée par un couvercle.

— Merci, répondis-je, soulagé de voir le problème du transport réglé.

— Bien ! continua-t-il sur un ton toujours aussi enjoué à l'attention de toute l'assemblée. Est-ce que cette fois, tout le monde est prêt ? On commence par le groupe de chef Impudente !

Le Chamboultou s'approcha du groupe de Zaell et sembla attendre une consigne.

— Allez, dis au petit monsieur où vous devez vous rendre, ironisa Brome.

— Plaines de l'Éther, marmonna-t-elle de mauvaise grâce.

Sans plus de cérémonie, le gnome frappa le sol de sa canne. Aussitôt, les quatorze élèves et leurs deux accompagnateurs se volatilisèrent. J'en eus le souffle coupé, enfant témoin du prodige de la magie. J'ignorais que le Chamboultou en était lui aussi investi.

— Suivant ! enchaîna Brome. Professeur Hurlevent, occupez-vous donc de chef Grosse-Bouffe.

— La prochaine fois que vous me donnez un ordre, cher collègue, je m'essuierai les pieds sur vous chaque jour après vous avoir transformé en carpette.

Brome parut à la fois gêné, offensé et surpris, si bien qu'il ne trouva rien à répondre.

— Tâchez d'y mettre un peu plus les formes la prochaine fois, conseilla Altilus en obtempérant malgré tout.

Pendant ce temps, le Chamboultou avait téléporté l'équipe d'Aëslin, également escortée par deux professeurs, vers le bois de Mêle-Ronces. Le groupe d'Elibouban, lui, fut envoyé à la fourche du Passeur, en compagnie d'une jeune enseignante et de son collègue.

— Prêt pour votre petite excursion, chef Pouilleux ? me glissa Brome à l'oreille.

Bien qu'un élan d'agacement me traversât, je hochai la tête, contraint.

— Alors en route ! se réjouit Brome en venant se placer derrière moi, rejoint par Elijah.

— Vous... vous venez ? m'étonnai-je.

Il se contenta d'acquiescer.

— Et vous ? fis-je à l'attention de Brome. Pourquoi avez-vous choisi d'encadrer mon groupe ? Vous n'avez pas confiance ?

— Qu'est-ce que tu vas t'imaginer ? J'ai seulement fait plouf-plouf et... c'est tombé sur toi !

Ben voyons...

Le Chamboultou se racla la gorge.

— Je crois que notre ami s'impatiente... Vas-y, chef Pouilleux. Annonce la couleur.

J'entendis pouffer derrière moi. Agacé, je me tournai vers le nain qui me fixait, les mains sur le pommeau de sa canne :

— Les trous d'eau de Kalapyr.

À nouveau, la canne frappa les pavés de la cour. Le décor autour de moi tournoya à toute vitesse et j'eus un léger haut-le-cœur. Je ne sentais plus mes pieds, ni aucune autre partie de mon corps d'ailleurs. Mais une seconde plus tard, j'étais de nouveau debout, jeté devant le vaste horizon d'une terre inconnue. J'en étais estomaqué. Derrière moi, des murmures ébahis et des rires nerveux. Les élèves découvraient le lieu de leurs épreuves et échangeaient leurs impressions sur l'incroyable expérience qu'ils venaient de vivre.

— Jeunes gens, nous établirons notre camp là-bas, près du fleuve ! lança Brome, ramenant mon attention sur lui. Le Chamboultou apportera des couvertures pour la nuit, vous avez de l'eau à disposition, mais il vous faudra vous débrouiller pour trouver à manger. Après tout, c'est aussi l'un des objectifs de cette sortie.

Nous nous mîmes en marche derrière lui. L'aurore naissante sur le ciel dégagé annonçait un temps clément, en dépit du vent frais et iodé qui soufflait. L'eau vive du fleuve brillait sous le soleil orangé, emportant dans son courant des débris de branchages arrachés sur son trajet depuis la montagne. Au loin, la terre s'arrêtait et on devinait le bruit d'une cascade. Nous étions au sommet d'une falaise. Je me souvenais des récits d'exploration du livre de Weldiam Vell, qui évoquaient justement une falaise, et d'une carte situant les trous d'eau de Kalapyr au sud de l'atoll, non loin de la plage de Saravyn... 

Arrivés sur les berges du fleuve, certains en profitèrent pour se désaltérer tandis que les autres semblaient déjà réfléchir à la manière dont ils allaient procéder pour accomplir leur défi.

— Tout le monde par ici ! nous convoqua soudain Brome. Nous allons commencer. Si vous vous êtes correctement préparés, vous savez à peu près où trouver votre objectif et comment l'atteindre. N'oubliez pas les conditions de défaite qui peuvent vous coûter un beau zéro ! Je rappelle aussi que nous ne sommes pas là pour vous guider mais pour nous assurer qu'il n'y aura aucun dérapage. Nous allons vous suivre, sans interférer autrement que pour éviter d'éventuels accidents. Est-ce bien compris ?

Nous marmonnâmes un « oui ».

— Bien. Le but étant d'apprendre et de découvrir le plus de choses possibles, nous allons rester ensemble afin que vous puissiez tous profiter de chaque défi. Si au cours d'une épreuve, quelqu'un souhaite intervenir, il ne faut pas hésiter ! La cohésion et l'échange font partie des grands principes de ces défis.

Tandis qu'il nous laissait le temps d'assimiler ses propos, Brome sortit une feuille de sa poche qu'il déplia soigneusement.

— Voyons... Nous allons procéder par ordre, à moins qu'il n'y ait des volontaires ? Non ?

Il nous observa tour à tour, mais personne ne se manifesta.

— Très bien. Dans ce cas, premier défi : l'astrominus !

Alors que le jeune homme à la frange — Olgan si je me souvenais bien — se frayait un chemin parmi ses camarades, Elijah chuchota quelque chose à l'oreille de son confrère. Ils échangèrent quelques mots, comme s'ils se mettaient d'accord, puis Brome reprit :

— Chef Pouilleux ! Où est-il ?

Les élèves s'écartèrent devant moi et je fis un signe de la main, contrarié qu'Elijah ne prenne pas ma défense quand je me faisais traiter de la sorte par mon professeur.

— Tu passes en premier.

— Pourquoi moi ? protestai-je aussitôt, furieux.

— Discute pas, c'est comme ça. Allez ! On te suit !

Je me renfrognai, résistant à l'envie de laisser éclater mon indignation.

— Alors, Daoïne ? Où va-t-on ? insista Brome en voyant que je ne bougeais pas.

— Euh... Dans les grottes de Saravyn, répondis-je en regardant vivement autour de nous.

— Un point pour toi. Te voilà sauvé du zéro.

— Mais...

— Avance, ou on n'y arrivera jamais avant la tombée de la nuit.

— Elles sont si loin que ça ? m'inquiétai-je soudain.

— À toi de nous le dire. Moi je ne suis que l'épouvantail chargé de chasser les oiseaux.

— Hein ?

— Laisse tomber.

Crispé, je me mis en marche avec incertitude, Brome, Elijah et mes treize « camarades » sur les talons. Un peu plus loin, devant nous, la terre amorçait une descente vers l'est. Un sentier se dessinait à travers les broussailles. Je me félicitai d'avoir pris le temps d'étudier en détails la carte de l'atoll car j'étais presque sûr qu'il menait directement sur la plage, au pied de la falaise. Alors que nous commencions à descendre, Elijah accéléra pour se mettre à ma hauteur :

— Sachez que c'est Altilus qui a demandé à ce que vous passiez en premier.

— Et pourquoi ça ?

— Disons qu'il tolère de perdre une demi journée par semaine pour vous permettre de vous familiariser avec le Kahosten et les techniques de survie, mais c'est déjà beaucoup lui demander. Alors trois jours, c'est impensable. Cela vaut aussi pour vos compagnons. Chaque chef d'équipe doit passer en premier afin d'être de retour en fin de journée. Altilus a déjà préparé son cours pour demain après-midi, vous accordant une demi-journée de récupération à l'issue de ces Défis.

Elijah faillit ajouter quelque chose mais renonça et reprit sa place aux côtés de Brome. Alors que nous approchions du bord de la falaise, la vue se dégagea sur l'océan, infini, qui s'étalait jusqu'à l'horizon vaporeux : les Brumes du Lointain. Nous étions encore haut et j'eus presque le vertige. Nous poursuivîmes notre progression à un bon rythme, malgré quelques passages très escarpés qui nous ralentirent. Les cris des oiseaux marins et l'écho du ressac en contrebas créaient un fond sonore auquel j'étais peu habitué mais que je trouvais dépaysant. De temps à autre, Brome nous informait sur les herbes ou les plantes que nous croisions, nous racontait une anecdote ou se permettait une réflexion sur l'un d'entre nous. Il parlait sans arrêt, mettant à mal sa position d'encadrant discret. J'avais d'ailleurs très envie de lui faire remarquer qu'il était bien bavard pour un épouvantail, mais jamais je n'aurais osé.

Nous aperçûmes enfin la plage, mosaïque de teintes grisées tirant sur le rose, le blanc ou le noir, et enclavée dans un véritable décor minéral. En foulant les galets, je pris le temps d'admirer les vagues qui venaient sans relâche y déposer de délicates dentelles d'écume et je savourai le vent chargé d'embruns qui s'engouffrait dans nos cheveux. Puis j'étudiai le panorama. La falaise derrière nous, immense, nous faisait de l'ombre et bordait toute une partie de la côte. Les grottes ne devaient pas être loin.

Je finis par ôter mes bottes, que je laissais sur la plage, loin de la marée, puis retroussai mon pantalon à mi-mollet. Je n'avais pas tellement envie de me mouiller mais je savais que je n'avais pas le choix si je voulais réussir mon défi. Maladroitement, je m'aventurai parmi les innombrables rocs qui émergeaient des flots agités. Je constatai avec effroi que le courant était bien plus fort que je ne l'avais envisagé. Assourdi par le fracas des vagues s'écrasant contre les falaises, je mettais un pied devant l'autre en essayant de ne pas glisser sur les amas d'algues humides qui séchaient au soleil. Les coquillages accrochés aux rochers me blessaient mais je continuai d'avancer, espérant ne pas faire fausse route en ayant choisi ce côté de la plage.

— J'espère que tu sais ce que tu fais ! cria Brome dans mon dos.

À mon grand regret, seul Brome me suivait. Pourquoi lui et pas Elijah ? Énervé, j'étais sur le point de lui répondre « non » lorsque la mer dévoila plusieurs cavités béantes en se retirant.

— Les grottes de Saravyn ! exultai-je aussitôt en les pointant du doigt.

Il ne me restait plus qu'à entrer dans une des cavernes, identifier un nid de nécromandula et m'emparer d'un œuf. Je pouvais peut-être même m'en tirer sans avoir besoin d'affronter un de ces monstres.

— Si tu veux en finir le plus vite possible, je te suggère de te lancer sans perdre de temps ! m'encouragea Brome. Quand la marée sera remontée, il sera trop tard et tu n'auras plus qu'à revenir demain !

Revenir ?

Ah non ! Pas question !  

Sans plus hésiter, je m'enfonçai jusqu'aux genoux, puis jusqu'à la taille. Quelques mètres à peine me séparaient de la grotte la plus proche. Je n'avais même pas prévenu Brome que je ne savais pas nager, mais je ne voulais pas lui donner une raison supplémentaire de se moquer. Et puis si tout se passait bien, il n'y avait aucune raison pour que je perde pied. Dans le cas contraire, je devais faire confiance à mes professeurs pour me tirer d'embarras. Après tout, ils étaient là pour ça. Par chance, le sol ne se dérobait pas sous mes pieds. Au contraire. Au milieu des galets lisses qui tapissaient le fond, je butais parfois contre quelque roche saillante à m'en briser les orteils. Néanmoins, dans l'eau froide, la douleur s'estompait rapidement. Aussi continuai-je à avancer, stoïque et déterminé, sans quitter des yeux mon objectif. Je devais réussir et prouver à tous que j'étais capable d'accomplir brillamment mon défi.

Le niveau de la mer baissa sensiblement alors que j'étais sur le point de pénétrer dans la cavité. L'écho des déferlantes résonnait à l'intérieur tandis qu'inlassablement, le courant me poussait, puis m'entravait. Parfois, la mer se retirait avec une telle force que je devais lutter pour ne pas me laisser entraîner. Exercice d'autant plus ardu qu'il me fallait escalader en même temps des blocs rocheux dissimulés sous les flots. Je constatai cependant avec soulagement qu'ils émergeaient un peu plus à chaque fois que la mer se retirait : le niveau baissait. Inquiet malgré tout, je progressai en restant aux aguets, examinant les parois à la recherche d'une ombre révélatrice qui me donnait déjà des frissons. Sans compter que je n'y voyais pas très clair. De quoi accentuer encore mes angoisses...

— Daoïne ! Affole-toi un peu !

La voix de Brome me parvenait depuis l'extérieur. Alarmé, je jetai un œil en arrière : il ne m'avait pas suivi dans la grotte. Et s'il m'arrivait quelque chose ici ? Comment comptait-il me sauver ? Tremblant de froid et de peur mais décidé à ne pas revenir les mains vides, je poursuivis seul mon exploration. De nombreux renfoncements perforaient les parois comme des alvéoles, que l'eau inondait régulièrement. On aurait dit que la roche avait été rongée par quelque chose. La mer était-elle corrosive à ce point ?

— Daoïne ! Il va vraiment falloir que tu sortes de là maintenant ! La marée remonte !

Hein ?

Je fis de nouveau volte-face. J'apercevais toujours l'ouverture sur le large, mais elle se situait un peu plus bas et semblait avoir rétréci. Je compris alors que j'avais pris de la hauteur sans m'en rendre compte en évoluant sur ce sol chaotique : l'eau qui baissait n'était qu'un leurre, c'était l'inverse qui se produisait ! J'avais intérêt à faire vite ! Mais comment ? Je ne trouvais rien ! À quoi pouvaient bien ressembler ces fichues œufs de monstre à huit pattes ? Et si j'étais tombé sur la mauvaise cavité ? Dans ce cas, il était inutile que je m'attarde. Mieux valait que je sorte avant qu'il ne soit trop tard. M'agrippant aux parois pour affronter la force du courant, je fis demi-tour. Ces petites alvéoles m'offraient des prises idéales pour faciliter ma progression.

Qu'est-ce que...

Je m'arrêtai en remarquant un amas blanchâtres au sein de l'une d'entre elles. Je n'en crus pas mes yeux. Des œufs ! Il y avait des dizaines d'œufs agglutinés entre eux dans ce nid de roche ! Ils étaient toutefois si petits que je doutais avoir affaire à des œufs de nécromandula. Mais peu importait. En l'absence de certitude, c'était toujours mieux que rien et surtout, cela restait des œufs. Je mis un genou à terre et me dépêchai d'ouvrir mon sac, à moitié trempé, pour en sortir la boîte destinée à recevoir mon butin. D'une main hésitante, je détachai délicatement une poignée et les déposai à l'intérieur. La coquille était un peu molle, si bien que l'un d'entre eux se fendit et laissa échapper un liquide visqueux translucide, dans lequel baignait une sorte de têtard. Cela ne ressemblait pas vraiment à une araignée mais je refermai quand même la boîte, m'assurant que le couvercle tenait bien avant de la ranger dans mon sac. Il ne me restait plus qu'à sortir.

— Daoïne.... !

Le souffle court, je relevai la tête. Je n'entendais presque plus Brome et l'entrée allait être immergée d'une minute à l'autre ! Il faudrait ensuite peu de temps pour que la mer remplisse totalement la grotte et ne m'emprisonne ici ! Les jambes flageolantes, je dévalai le sol rocheux aussi prudemment que possible et tentai de regagner l'ouverture. Très vite, l'eau m'arriva aux genoux, puis à la taille, et je me figeai : impossible de sortir d'ici ! J'allais finir noyé !

— Professeur ! hurlai-je d'une voix qui déraillait. Aidez-moi !

Hélas, il ne pouvait plus capter ma détresse. Le bruit du ressac m'assourdissait au point que je ne m'entendais plus crier moi-même.

Brusquement, je me raidis. Une ombre venait de glisser sous les flots, pénétrant dans la grotte. Je n'eus pas le temps de réagir qu'une douleur fulgurante me traversa le mollet. Violemment tiré vers le fond, j'eus tout juste le réflexe de prendre une grande inspiration avant de disparaître. Dans cet environnement sombre et flou, je ne distinguai rien, d'autant que la panique me faisait perdre tous mes moyens. Je crus que ma chair allait se déchirer sous la pression exercée en me tirant. Je me cognais contre les rochers alors que je tentais vainement de remonter à la surface. Très vite, la lumière du jour me parvint de nouveau à travers l'eau. Au moins, j'étais sorti de la grotte. Accrochée à ma jambe, une forme énorme agitait ses longues pattes dans tous les sens pour m'entraîner avec elle.

Au bord de l'apoplexie, je réalisai que ma vie ne tenait plus qu'à un fil et que tout n'était plus qu'une question de secondes. Guidé par une force dont j'étais peu familier, je tendis les bras vers le monstre marin tandis qu'une formule que j'avais récemment apprise se présentait instinctivement à mon esprit. De toute l'énergie dont j'étais capable, je fis naître une boule noire et silencieuse, que je dirigeai vers la nécromandula. L'eau étouffa le bruit de l'explosion, laquelle m'éjecta vers la surface. Alors que je me débattais avec le courant, les poumons prêts à exploser, une main se referma sur le col de ma chemise et me hissa à l'air libre, sur un rocher plat. Aussitôt, je me mis à cracher de l'eau en respirant à grandes goulées affolées.

— Tout va bien, chef Pouilleux ! me cria Brome en me saisissant à bras le corps.

— Ma jambe ! gémis-je, encore sous le choc.

— T'en fais pas, elle est toujours là.

— Mais je n'arrive plus à la bouger !

— Ben la bouge pas dans ce cas. L'important, c'est que ta vie ne soit pas en danger. Mais dis-moi, juste comme ça, t'as commencé les cours de nécromancie ?

— Non, pourquoi ? Vous venez de dire que ma vie n'était pas en danger !

— Oui, c'est le cas : cette espèce n'est pas venimeuse. On va juste soigner ton bobo et tu te porteras à merveille. Mais on peut pas en dire autant de tout le monde.

— Hein ?

Je ne comprenais pas.

— Allez, on y va. T'as rapporté un œuf au moins ?

Grimaçant de douleur, je ne répondis pas et le laissai me soutenir jusqu'à la plage, incapable de poser le pied par terre. J'osais à peine constater les dégâts, déjà au bord de l'évanouissement. Elijah vint à notre rencontre :

— Que s'est-il passé ? Je croyais qu'on était là pour éviter ce genre de chose ?

— On est surtout là pour éviter qu'ils ne meurent et c'est ce que j'ai fait.

Les autres élèves s'attroupèrent autour de nous pour satisfaire une curiosité morbide.

— Allons chef Pouilleux, tu ne vas pas flancher maintenant quand même ?

— Écartez-vous, tout le monde ! Il a besoin d'air !

Elijah s'agenouilla près de moi et dégagea ma jambe pour l'examiner. Quelques élèves se penchèrent pour mieux voir. J'entendis souffler et chuchoter :

— La vache... T'as vu ça ?

— Ouais, c'est horrible...

Alarmé, je jetai un œil machinal à ma blessure. Deux trous, profonds, me perçaient le mollet, et s'étiraient en déchirure. Un filet de sang continuait de s'en échapper. La plaie était déjà boursouflée et la douleur lancinante. Des étoiles dansaient devant mes yeux, la tête me tournait.

— C'est vrai qu'elle ne t'a pas raté, confirma Brome, qui observait avec les autres. Mais quelle belle expérience t'as vécu ! Tu te rends compte ? Nez à nez avec une nécromandula adulte... En plus, il est rare qu'elles reviennent sur leur lieu de ponte... Sauf pour pondre de nouveau. Non mais t'as pas honte ? Tuer une maman... La note va être salée pour toi, crois-moi !

Je n'eus pas la force de répliquer malgré mon indignation. Pendant qu'il continuait à monologuer, Elijah marmonna une formule en fixant la plaie. Un fourmillement engourdit ma jambe puis la douleur m’arracha un cri quand les chairs commencèrent à se réparer d'elles-mêmes. C'était comme si quelque chose triturait ma plaie, me faisant passer un mauvais moment, mais le soulagement m'envahissait à mesure que la blessure guérissait. Bientôt, il ne resta plus que quelques traces de sang séché. 

— Et voilà.

J'étais abasourdi, comme toute l'assistance que Brome avait bien du mal à tenir à l'écart.

— La Magie Interdite... guérit ?

Elijah hocha la tête.

— Pas toutes les blessures, mais la plupart tant qu'elles ne sont pas trop graves. Vous savez désormais qu'elle n'incarne pas uniquement la violence et les ténèbres, même si le Mantra de Guérison n'est pas le plus performant de tous.

Je me redressai, soulagé, et Brome se planta devant moi :

— Maintenant que ce problème-ci est réglé, montre-moi les œufs, chef Pouilleux, m'ordonna-t-il sans détour. Je dois vérifier si ce sont bien ceux de la nécromandula.

J'obtempérai, me débarrassant de mon sac pour en sortir la boîte que je lui présentai. Brome la prit et l'ouvrit, puis releva les yeux vers moi, sceptique :

— T'avais potassé un peu ton sujet avant de venir ou pas ?

— Évidemment ! Mais je n'ai trouvé aucune description des œufs de nécromandula. J'ai supposé que c'en étaient, donc je les ai pris.

— T'avais raison, ce sont bien des œufs de nécromandula. Mais t'as quand même mal préparé ton défi, conclut-il en me rendant la boîte, ouverte.

À l'intérieur, tous les œufs avaient éclos, libérant des dizaines de petites bestioles à pattes avec une queue de têtard, pour la plupart inertes. J'en voyais à peine bouger deux ou trois.

— Je ne comprends pas, murmurai-je, déçu.

— Je crois qu'ils auraient été mieux dans de l'eau, commenta la cheftaine du Cycle du Feu, qui regardait par-dessus mon épaule.

— En effet, confirma gravement Brome. Désolé pour toi mais on ne peut pas qualifier ce défi autrement que par « échec ».

Les sourcils froncés, je le regardai noter un « 2 » à côté de mon nom.

— Vous plaisantez ? m'insurgeai-je.

Il releva les yeux vers moi.

— Pourquoi ? Tu te rends compte du nombre de nécromandulas que tu viens de tuer en une matinée ? T'as de la chance que je ne te mette pas zéro !

Il me présenta la feuille des Défis et tapota une phrase du bout de sa plume :

Condition de défaite : tuer ou blesser une nécromandula.

J'étais outré.

—En ce qui concerne la nécromandula adulte, c'était une question de vie ou de mort ! m'exclamai-je, furieux. Elle allait me tuer ! Vous vouliez que je fasse quoi ? Que je meurs pour éviter un zéro ?

— Non, Daoïne, coupa-t-il calmement. J'aurais voulu que tu fasses la seule chose que j'avais demandé : te préparer.

— Je ne vous suis pas.

— C'est bien l'impression que j'avais. Si t'avais pris le temps d'étudier le sujet, non seulement t'aurais su qu'il fallait mettre de l'eau de mer dans ta boîte pour éviter ce nouveau massacre, mais t'aurais aussi appris que les nécromandulas raffolent de poissons pourris et de charognes. Il t'aurait suffit d'amener un simple cadavre de rat pour qu'elle te lâche et te permette de fuir. Au lieu de ça, t'as été obligé de la tuer pour sauver ta peau. Ta note est méritée et n'a rien à voir avec l'éclosion malheureuse de ces œufs.

Révolté, je ne trouvai rien d'autre à dire. Il avait sans doute raison et c'était cela que je ne digérais pas. Je m'étais mal préparé, je n'avais rien appris sur ces maudites araignées.

Je hais les araignées.

— Ne faites pas cette tête-là, intervint Elijah. Vous apprendrez de vos erreurs. Et puis ce cours est là pour vous aider à survivre sur l'atoll, pas pour devenir un sorcier. Le plus important, pour vous, c'est de rester concentré sur l'enseignement qu'Altilus et moi-même vous prodiguons.

Ses propos m'aidèrent à surmonter le mélange de déception et de colère qui m'agitait. Puis il me tendit la main :

— Vous êtes prêt à reprendre le fil de vos leçons ?

— Tout plutôt que de rester ici, grommelai-je en répondant à son invitation.

En quelques secondes, il nous téléporta tous deux vers Santhoryne. J'avais grand hâte d'apprendre moi aussi la téléportation, mais ce n'était pas au programme de première année.

— Comme je vous l'ai dit, Altilus vous a donné votre matinée. Profitez-en pour trouver à manger ou vous reposer.

Je le remerciai pour son aide et il me fit un signe de la tête avant de disparaître à nouveau pour rejoindre le groupe que je venais de quitter. Pour la première fois, j'étais presque content de rentrer « chez moi ».

 

 


Chapitre 15 : Excursion et évasion

Tremblant de froid, dressé sur mon séant, je regardai autour de moi. La meurtrière laissait entrer une étrange luminosité, qui teintait la pierre d'une lueur parme. Quelque chose m'avait réveillé, avant même que les premiers rayons du soleil ne percent le ciel obscurci. Mais tout était calme. Je scrutai encore une fois la pénombre. Soudain, cela me sauta aux yeux. Un sentiment de terreur s'infiltra au plus profond de mes entrailles. Dans un coin de ma chambre, une silhouette noire flottait silencieusement. 

Le fantôme...

Je repensai à ce que m'avait conseillé Elijah. Entrer en contact avec lui. Mais à présent que j'y étais confronté, je n'avais plus aucune envie d'essayer. Les secondes s'égrenèrent. Le fantôme ne bougeait pas. Je distinguais une forme vaguement humaine, avec une tête, des épaules et ce qui ressemblait à des bras, tandis que le bas de son corps spectral se perdait dans l'ombre. Mais bientôt, à force de le fixer, j'eus l'impression qu'il s'estompait. Je peinais de plus en plus à le discerner tandis que la lumière timorée du matin chassait la nuit. Finalement, il disparut complètement, si bien que je n'étais plus aussi sûr d'avoir eu affaire à lui. Avec un soupir, je me frottai le visage. Il était peut-être préférable que je commence par me renseigner sur le sujet. Un petit tour dans la bibliothèque du Cinquième Cycle s'imposait. Je savais déjà à quoi j'allais employer mon temps libre de la matinée. Alors que la pièce se réchauffait doucement, je quittai mon lit et m'habillai, optant pour une tenue décontractée. J'aurais tout le temps de me changer à midi avant de rejoindre Altilus en salle 123. Je me demandai s'il me réservait un cours particulier ou si les autres seraient déjà de retour. Alors que je laissais derrière moi la tour des Corvidés pour me diriger vers celle des Charognards, quelqu'un m'attrapa à bras-le-corps par derrière. Je n'eus pas le temps d'identifier mon agresseur qu'un coup violent à l'arrière de mon crâne me sonna. Je faillis m'effondrer mais on me retint. À demi-conscient, je sentis qu'on me traînait sans ménagement.

— Par-là... entendis-je. Et magnez-vous ! Pas la peine d'attirer l'attention !

Morsifer. Évidemment. Deux personnes me soutenaient tandis qu'il aboyait ses ordres. On me trimballa jusqu'au donjon où, parmi le peu d'élèves matinaux, personne ne s'inquiéta de mon état, puis nous traversâmes la cour principale avant de passer sous la herse.

— Où... est-ce qu... tentai-je d'articuler.

— Hé, Kal, t'y es pas allé assez fort.

— Arrangez-moi ça, grogna Morsifer.

Le second coup me fit perdre connaissance.

***

Le soleil sur mon visage douloureux. Le bruit des vagues s'échouant sur la plage. L'odeur des algues et de l'iode. M'avait-on ramené sur la plage de Saravyn ? Mon sang se glaça à cette pensée. Non, j'étais sur du sable, pas sur des galets. Soudain, une claque retentissante me mit le feu à une joue. J'étouffai un gémissement en ouvrant les yeux. Le soleil m'aveugla aussitôt.

— C'est bon, il émerge.

— Bon retour parmi nous, Pouilleux, ricana Morsifer.

Je tentai de me redresser, scrutant les alentours. Très vite, j'identifiai l'imposante cordillère de sable qui barrait la vue au-delà de la plage.

— Qu'est-ce que je fais ici ? murmurai-je d'un ton peu rassuré.

— Quoi, t'es pas content de prendre l'air ?

— Je rentre tout juste des Défis d'Initiation donc merci, j'ai déjà pris l'air.

Je me mordis la langue d'avoir osé lui répondre. Mais à mon grand soulagement, il ne releva pas. Que pouvait-il bien avoir derrière la tête pour laisser passer ça ? J'avais toutes les raisons de m'inquiéter.

— Un pique-nique sur la plage, y a rien de plus relaxant...

Je le fixai avec un mélange d'angoisse et de méfiance, essayant de comprendre où il voulait en venir. Il se leva et se dirigea vers les rochers, que la marée descendante avait libérés des eaux. Il se baissa plusieurs fois pour fouiller dans les trous parmi les algues. Il cherchait quelque chose. Finalement, il revint vers moi avec une bestiole luisante noire qui se tortillait entre ses doigts. Un globilus. Je me raidis.

— J'ai entendu dire que t'étais amateur...

Il examina l'ignoble limace :

— Hum... Ça a vraiment l'air immonde...

Ses copains, postés non loin, ricanèrent.

— Comment peut-on avaler un truc pareil ?

Morsifer me balança le globilus, qui atterrit dans le sable juste devant moi.

— Mange-le, m'ordonna-t-il.

J'hésitai. Qu'avais-je à craindre ? J'en avais déjà mangé un dans la chambre de Seollyn, je pouvais bien recommencer. En plus, j'avais l'estomac vide depuis un moment. Et avec un peu de chance, si Morsifer était satisfait, il me ficherait la paix et je pourrais regagner Santhoryne. Je finis donc par saisir le globilus qui se tordait par terre et tentai d'enlever le sable qui s'y était collé.

— T'embête pas, ça lui donnera un petit croustillant. Mange.

Dégoûté, je l'essuyais quand même encore un peu et portai le répugnant animal à ma bouche. Un haut-le-cœur me secoua, sous les esclaffements de mes bourreaux. Si je vomissais devant Morsifer, l'enfer des humiliations ne s'arrêterait pas de sitôt. Sans compter qu'il serait bien capable de me forcer à avaler mon propre vomi ! Il fallait que je prenne sur moi. Comme la première fois, je l'avalai aussi vite que possible, sans réfléchir, sans m'attarder ni sur le goût, ni sur la texture, ni sur les grains de sable qui crissaient sous mes dents.

— J'le crois pas ! Il l'a bouffée ! se moqua l'un des garçons lorsque j'eus fini.

— Beurk.... C'est  vraiment dégueu !

— On se demande si c'est du courage ou de la lâcheté, ajouta Morsifer, qui semblait presque déçu. Dex, attrapes-en un autre.

Hein ?!

L'adolescent s'exécuta sans un mot. Il en ramena rapidement un deuxième, encore plus gros que le premier, et me le lança aussi. Cette fois, je réussis à l'attraper mais secouai la tête. Morsifer parut jubiler devant mon refus.

— Tu vas les manger d'une façon ou d'une autre, alors je te déconseille de résister.

— Mais Seollyn a dit que c'était dangereux d'en consommer plus d'un à la fois !

— Eh ben dis-toi que c'est l'occasion de vérifier si c'est vrai.

— Mais...

Je ne pus terminer ma phrase. Morsifer m'attrapa par les cheveux pour me renverser la tête en arrière et me fourrer le globilus dans la bouche. Je tentai de le recracher mais il m'obligea aussitôt à serrer les mâchoires tandis que le dénommé Dex m'empêchait de me débattre. Contraint et forcé, je finis par avaler le globilus. Un goût amer et piquant me resta sur la langue. J'avais envie de vomir.

— Regardez-le, il va gerber !

— Tiens ! J'en ai trouvé deux autres ! fit soudain celui que je supposais être Kal.

— Parfait. Fais-lui bouffer aussi.

Le garçon s'approcha à son tour, une expression sadique sur le visage. Quand il mit le premier dans ma bouche, je lui mordis les doigts au passage, aussi fort que je pus. Il cria et me frappa de son autre main pendant que ses copains riaient. J'en profitai pour recracher le globilus mais Kal le ramassa aussitôt et cette fois, me contraignit à l'avaler. Quand ils m'en présentèrent un autre, je me résignai. La vue brouillée par les larmes, je m'exécutai en silence. J'entendais rigoler, le décor autour de moi tanguait, le sang battait à mes tempes, et des bouffées de chaleur commençaient à m'envahir. Je me sentais mal, peinant de plus en plus à garder les idées claires. Ma mémoire défaillait étrangement tandis que je fixais mes agresseurs les uns après les autres en essayant de me rappeler ce que je faisais ici.

— Vous avez vu la tronche qu'il tire ? ironisa Morsifer.

— Peut-être qu'il en veut un autre pour la route. Il a l'air d'aimer ça finalement !

— Tu devrais lui en donner encore, histoire de voir ce qu'il est capable d'encaisser.

— Non, s'il en prend trop, il risque de tomber raide. Ce serait dommage, pile au moment où ça commence à devenir drôle...

Je les laissai discuter entre eux et leur tournai le dos, m'efforçant de mettre un pied devant l'autre pour tenter de m'éloigner d'eux. J'avais l'impression que le sol n'était pas droit et je faillis chuter plusieurs fois.

— Eh regardez ! Il essaie de se barrer !

— Mais où il va comme ça ? Il veut partir à la nage ?

Derrière moi, les rires moqueurs se muaient en grognements bestiaux et le bruit des vagues devenait assourdissant. Les amas de rochers prenaient des formes bizarres, grossissaient et rétrécissaient selon l'angle de vue. J'avais une nausée terrible. Tout à coup, quelque chose de chaud coula le long de mes jambes et les éclats de rire redoublèrent.

— Il s'est pissé dessus ! hurla Morsifer dans une ivresse malsaine.

Je baissai les yeux, saisi de honte et d'incompréhension en constatant que je m'étais effectivement lâché, trempant mon pantalon. Je ne comprenais rien à ce qui m'arrivait.

— Le Pisseux ! Le Pisseux !

J'avais de nouveau envie de pleurer, mais un élan de rage retenait mes larmes. Soudain, la mer charria un corps non loin de moi. Tout en me rapprochant d'un pas titubant, je clignai des yeux pour accommoder ma vue. Je discernai une robe lavande et des tresses brunes incrustées de sable et d'éclats de coquillage, puis deux yeux figés dans un visage de nacre, aux lèvres rouges. Une... poupée ? Non, la poupée. Celle que j'avais écrasée dans la maison délabrée, sauf qu'elle était grandeur nature. Mais que faisait-elle ici ? Soudain, elle se mit à bouger et se dressa sur ses jambes. Un violent vertige m'assaillit au même moment. Quand il se dissipa, la poupée n'était plus là.

— Un problème, Pisseux ? Tu vois des trucs louches ? ricana Morsifer.

Péniblement, je continuai de déambuler sur la plage, avec l'idée de m'éloigner le plus possible de mes assaillants. Je m'orientai tant bien que mal vers la cordillère. Elle me parut insurmontable ! Soudain, je crus voir quelqu'un descendre tranquillement la pente sableuse, qui s'apparentait maintenant à une vague monstrueuse. Je plissai les yeux. Mais... C'était encore elle ?! Je tombai à genoux tandis que la poupée se plantait devant moi, les mains posées sur une... canne à sucre ??

— Vous ne semblez pas au meilleur de votre forme, jugea-t-elle sans la moindre émotion.

Sa voix m'interloqua : elle ressemblait à s'y méprendre à celle du Chamboultou et cela ne lui allait pas du tout.

— Vous... vous parlez ?

— Je pensais que vous l'aviez déjà remarqué.

— Mais... Comment vous...

— Et vous trois, là ! Vous vous croyez malins ? coupa-t-elle en brandissant sa canne à sucre d'un geste menaçant. Ce n'est pas parce qu'il n'existe aucune règle à Santhoryne que personne ne peut être sanctionné ! Alors méfiez-vous...

Personne ne répondit. Il commença à pleuvoir et la poupée leva le nez :

— Une belle tempête se prépare, annonça-t-elle. Vous seriez bien avisés de rentrer sans tarder.

Sans prévenir, mon estomac se contracta brusquement. Je me tournai sur le côté pour vomir, courbé en deux, le front ruisselant de sueur.

— Et je crois qu'un passage à l'infirmerie s'impose, ajouta la poupée.

— Je... je...

Malgré tous mes efforts, je ne parvins pas à aligner deux mots. Les muscles tétanisés, je finis par m'écrouler dans le sable au moment où un premier coup de tonnerre se faisait entendre. De lourds nuages avaient assombri le ciel et le vent ne tarda pas à se lever. Morsifer et ses comparses avaient déjà dû m'abandonner à mon triste sort pour regagner Santhoryne au galop. En-dehors de cette marionnette absurde capable de parler, j'étais seul, malade et désormais incapable de me mouvoir. Je tremblais de tous mes membres, le corps paralysé, la migraine me frappant encore et encore, le cœur au bord des lèvres.

— Je trouve fascinante votre propension à vous retrouver dans des situations impossibles, souligna la poupée en se rapprochant d'un pas de danseuse.

Arrivée près de moi, elle enfonça ses petits doigts de porcelaine dans mon bras.

— Allons, monsieur Daoïne, vous n'allez pas déjà nous quitter, n'est-ce pas ?

Pourquoi me posait-elle la question ? Et puis qu'est-ce... que ça pou... vait bien... lui... f...

***

Silphys Oreb examina mes yeux, vérifia ma température, et me tendit un verre d'eau. Je le bus d'une traite et il le remporta avec lui. J'avais repris connaissance quelques heures plus tôt, après trois jours de coma.

— Comment vous sentez-vous ?

Je dodelinai de la tête en réponse à la question d'Elijah, qui venait d'arriver à mon chevet.

— J'ai du mal à comprendre pourquoi vous vous laissez ainsi persécuter.

— Ils étaient trois contre moi, rappelai-je avec mauvaise humeur.

— Mais vous êtes un sorcier.

— Peut-être, mais je n'ai encore rien appris.

— En êtes-vous sûr ?

Je gardai le silence en pensant au Mantra du Combat, auquel j'avais été fraîchement initié.

— Les sorciers ne rampent pas devant les autres, et encore moins devant des idiots qui jouent les gros bras. Vous leur êtes bien supérieur et tant que vous refuserez de l'admettre, vous n'arriverez jamais à prendre l'avantage. Au lieu de fuir le conflit, affrontez-le.

Je haussai les épaules :

— Ils finiront bien par se lasser.

— Voilà qui m'étonnerait. Vous êtes leur souffre-douleur, leur jouet, leur pantin... Comptez-vous réellement les laisser faire de votre vie ici un enfer ? Vous avez vu de quoi ils étaient capables. Ils n'ont aucune limite. Cette fois, vous auriez pu y laisser la vie, vous l'avez échappé belle.

— Qui m'a ramené ?

— Le Chamboultou. Vous avez de la chance qu'il soit attentif aux élèves en dépit de son mauvais caractère.

L'image de la poupée en robe lavande qui s'appuyait sur sa canne à sucre resurgit dans ma tête et un sentiment de gratitude envers le gnome me traversa.

— Avec un Djil Obscur comme le vôtre, reprit Elijah, vous ne pouvez pas continuer à vous enfermer dans la crainte des autres. C'est inacceptable. Vous devez vous ressaisir !

J'étais gêné et irrité, incapable de me défendre pour la simple raison que je n'avais aucune excuse. Aucun de mes autres camarades ne se serait laissé faire comme moi s'ils avaient eu à en découdre avec Morsifer. J'étais un lâche et cette constatation me révoltait. Moi qui voulait affronter Théorell Amérius pour venger la mort de ma mère, je n'étais même pas capable de tenir tête à un élève de troisième année. J'eus un triste sourire. C'était pathétique. Elijah posa une main sur mon épaule.

— Apprenez à vous défendre, monsieur Daoïne, et ne laissez plus personne vous rabaisser. Vous valez bien mieux que cela.

— Je ferai de mon mieux, promis-je d'une voix incertaine.

— Je n'en doute pas. Récupérez donc vos affaires et rendez-vous en salle des professeurs. Brome souhaite s'entretenir avec vous puisque vous n'avez pas pu assister à la fin des Défis d'Initiation.

Ce disant, il quitta l'infirmerie. Peu de temps après, Silphys Oreb réapparut près de moi :

— Vous pouvez sortir.

— Euh... Merci. Et merci aussi de m'avoir guéri. Je vous dois sans doute la vie, ainsi qu'au Chamboultou.

— J'aimerais pouvoir m'en attribuer tout le mérite, mais je n'y suis pour rien. Il n'y a pas grand-chose que nous puissions faire contre une telle dose d'oxertine, laquelle aurait d'ailleurs dû vous être fatale. Vous êtes décidément une énigme, monsieur Daoïne.

— Êtes-vous en train de me dire que vous ne savez pas comment j'ai survécu ?

— Moi non, mais votre professeur a une théorie. Selon lui, votre Djil si particulier pourrait y être pour quelque chose. Un pouvoir d'auto-préservation peut-être ? Quoiqu'il en soit, vous êtes rétabli et je n'ai aucune raison de vous retenir ici plus longtemps.

Après m'être convenablement habillé et chaussé, je quittai l'infirmerie et pénétrai dans le donjon. Cette fois, je ne cherchai plus à me fondre dans la masse. Je devais commencer par là : m'assumer et gagner en assurance.

— Hé ! Regardez qui voilà ! clama soudain la voix que je détestais le plus au monde.

C'était à croire qu'il me guettait en permanence pour me tomber dessus à la moindre occasion.

— C'est le Pisseux ! rigola le molosse de Morsifer.

— Alors ? On dirait que t'as bien digéré notre petit pique-nique finalement ?

Je m'arrêtai pour faire face à mon éternel adversaire.

— Reste hors de mon chemin ! menaçai-je.

— Ouuuuh.... Mais c'est qu'il mordrait presque maintenant !

Le bruit environnant et les bavardages diminuèrent, comme si tout le monde attendait de voir ce qui allait se passer. Plusieurs élèves s'étaient arrêtés, intrigués, d'autres se contentèrent de ralentir en passant près de nous. Morsifer semblait apprécier d'être l'objet de toutes les attentions. Mais cette fois, pas question de me dégonfler.

— T'as bu une potion de suicidaire ou quoi ? poursuivit-il sur un ton cinglant.

Sans me laisser le temps de répliquer, il me balança son poing en plein visage. Sonné, je trébuchai en arrière. Avant que je ne parvienne à me relever, je reçus un autre coup dans les côtes qui me coupa le souffle. Je pensai brièvement au discours d'Elijah mais même si j'avais appris quelques sorts, je ne me sentais pas capable d'utiliser ce savoir contre un autre élève. Qu'arriverait-il si je tuais accidentellement cet idiot de Morsifer ? Je n'avais aucune envie d'avoir sa mort sur la conscience ! Je ne voulais ni me battre, ni l'affronter. J'avais seulement envie qu'il me fiche la paix.

— Eh ben alors ? C'est tout ce que t'as ? aboya-t-il.

— Un jour, tu me le paieras !

J'avais la désagréable sensation que je n'avais pas parlé de mon plein gré. Mon Djil Obscur était-il en train de prendre le dessus sans que je m'en rende compte ? Si c'était le cas, Morsifer n'avait aucune idée du danger de mort qui planait sur lui. Je devais garder le contrôle, quoi qu'il m'en c... Un nouveau coup me broya la mâchoire et me renvoya au tapis. À quatre pattes, je voulus déguerpir mais son pied s'abattit sur moi et je m'étalai sur le sol en poussant un cri de douleur. 

— J'ai toujours rêvé de me mesurer à un sorcier, aussi minable soit-il ! jubila-t-il avant de me saisir par le col de mon manteau.

Il me souleva sans ménagement et je suffoquai, à moitié étranglé.

— Dis-moi, Pisseux... Tu vas encore te faire dessus ?

Une joie morbide le défigurait mais tout à coup, son expression changea et à contrecœur, il me relâcha. Je m'affalai à ses pieds.

— La chance est avec toi pour cette fois, Pisseux, susurra-t-il à mon oreille. Mais la prochaine fois qu'on se croisera, on reprendra cette petite discussion...

Il se redressa et recula lentement avant de s'adresser à l'assistance tétanisée :

— La Magie Interdite a ravagé notre monde par le passé et elle le fera encore ! Elle ne devrait pas exister et eux non plus ! tempêta-t-il en me désignant du doigt.

Péniblement, je me redressai.

— Daoïne... Maudit cafard... grinça tout à coup une voix familière.

Je fis volte-face, occultant la douleur qui irradiait dans mon corps. Altilus Hurlevent se tenait juste derrière moi. Morsifer prétendait rêver de se mesurer à un sorcier, mais il n'était pas assez fou pour oser provoquer mon Maître.

— Maî... Maître, balbutiai-je, honteux.

J'essuyai vivement le sang qui coulait de ma bouche et remis de l'ordre dans ma tenue. Autour de nous, les élèves se dispersèrent, la tête basse et le visage livide. Je ne savais pas d'où était venu mon professeur mais sa simple présence avait suffi à jeter une vague d'effroi dans la salle et à faire fuir tout le monde. Il n'avait pas eu besoin de parler, ni même d'émettre le moindre son, et je me surpris à envier cette crainte, mêlée de respect, qu'il inspirait.

— Qu'attendez-vous pour lui régler son compte ?

— Pardon ?

— Nous savons tous deux de quoi vous êtes capable. Mais tant que vous aurez peur d'être ce que vous êtes, vous n'arriverez à rien. Tôt ou tard, il vous faudra accepter de prendre le risque de faire appel à votre Djil Obscur. Il n'y a que comme ça que vous apprendrez à en garder le contrôle. 

— Qu'aurais-je dû faire selon vous ? grognai-je. Le faire exploser avec Draskia ? 

— Cela vous pose-t-il un problème ?

J'ouvris des yeux ronds, surpris par sa réponse.

— Euh... je... je...

— Aucune règle, à Santhoryne, ne l'interdit, m'encouragea Altilus. Il vous provoque, vous attaque physiquement et moralement, vous êtes en droit de vous défendre et de répliquer. 

— Mais... euh... C'est un peu disproportionné comme riposte, non ?

— Qui sème le vent récolte la tempête, rétorqua Altilus. Vous devez savoir que les sorciers, et par « sorciers » j'entends tous ceux qui touchent à la Magie Interdite, n'ont jamais été bien perçus par le commun des mortels. Pour beaucoup, Omenshades comme Avatars Noirs sont à l'origine de tous les maux d'Edenfall. Or, parfois, pour obtenir le respect, il faut imposer la peur.

Je restai silencieux, méditant ces paroles. D'une certaine manière, cela rejoignait les propos d'Elijah. Mais devais-je réellement suivre cette voie pour trouver la paix ? Lentement, je me tournai vers les escaliers où Morsifer et ses camarades avaient disparu. Ils s'étaient sans doute rendus dans la salle du Moribond. Bien qu'une partie de moi m'incitât à lâcher l'affaire, je me surpris à prendre la même direction. Déterminé, je gagnai la salle commune, où nombre d'académiciens avaient le nez plongé dans leurs livres. Les plumes grattaient les parchemins, les conversations à voix basse emplissaient la pièce, et quelques élèves allaient et venaient. Altilus et Elijah avaient raison : il fallait que cela cesse. Il était temps de laisser derrière moi celui que j'avais été en arrivant ici, et devenir celui que je voulais être. 

Je repérai sans difficulté Morsifer, attablé au fond de la salle avec ses chiens de garde. Pendant un instant, je ne bougeai pas, figé sur le pas de la porte. Je ne devais pas laisser l'hésitation ou le doute m'envahir et me faire renoncer. Je me remémorai la formule de Draskia et concentrai mon énergie pour exécuter le sort. Je sentis la puissance de mon Djil Obscur me posséder mais j'en restai maître. Mon sang se mit à bouillir et je passai aussitôt à l'action. Lorsque la sphère nébuleuse jaillit de mes mains, enrobée d'éclairs, un mouvement de panique s'empara des lieux et les élèves bondirent de leur place en braillant. Même Morsifer et ses comparses me regardèrent avec des yeux agrandis par la surprise. Je ne leur laissai pas le temps de réagir et dirigeai le globe vers leur table, faisant voler feuilles et plumes au passage. Au contact du sort, le bois éclata si violemment qu'il ne resta qu'un amas d'échardes. En sang, blessés par les projections, les trois garçons se mirent à beugler. Morsifer braqua un regard torve sur moi : 

— T'es mort... lâcha-t-il entre ses dents. Je vais te réduire en cendres !

J'eus un sourire. Il ne restait rien de la table et un délicieux sentiment de revanche m'envahit. Sans rien répondre, je tournai les talons, conscient d'être le centre d'attention du moment. Enfin je lisais la peur dans les yeux de ceux que je croisais.

— Excellent travail, monsieur Daoïne, me félicita Altilus, venu voir comment je m'en sortais.

— Merci, Maître.

Je me sentais bien et incroyablement fier.

— Dès que le professeur Brome en aura fini avec vous, rejoignez vos camarades dans les Oubliettes de Minuit pour le prochain cours.

— Bien, Maître.

Altilus fit demi-tour sans rien ajouter et je repris ma route pour gagner la salle des professeurs. En me voyant arriver, Brome se leva pour m'accueillir et me fit signe d'approcher. J'obtempérai, zigzaguant entre les enseignants présents, et me plantai devant son bureau.

— Chef Pouilleux ! Je...

— C'est chef Pisseux maintenant, l'interrompis-je avec une ironie mal placée. Vous n'êtes pas au courant ?

— T'as pêché un nouveau sens de la répartie au cours de ton excursion à ce que je vois. On va peut-être s'entendre finalement !

— Pourquoi vouliez-vous me voir ?

— J'ai pensé que ça t'intéresserait de connaître le résultat des Défis d'Initiation.

— J'imagine que nous n'avons pas gagné.

— Non, en effet. Mais si ça peut te consoler, sache que tu n'es pas le seul, dans ton équipe, à t'être planté. Et puis vous n'avez pas non plus perdu puisque vous êtes arrivés troisième.

La surprise me fit brièvement hausser les sourcils.

— C'est l'équipe de chef Impudente qui a obtenu le meilleur score, poursuivit Brome en examinant une feuille posée sur son bureau, avec une moyenne de huit soixante quinze. L'équipe de chef Sinistre suit de près avec une moyenne de huit et demi. La vôtre arrive en troisième position avec une moyenne de sept cinquante deux et celle de chef Grosse-Bouffe se retrouve dernière, avec un score de six.

—  Vous avez maintenu mon deux ?

— On en a déjà parlé et je ne vois aucune raison de changer ta note. Tu aurais dû être mieux préparé.

Je soupirai, la tête basse. Peu importait... Je devais avant tout rester concentré sur l'apprentissage de la nécrilosie.

— Si tu n'as pas d'autres questions, je...

— J'en ai une.

— Super, mais tu peux arrêter de me couper la parole ? C'est vraiment un manque de respect.

— Désolé.

— Bien. Je t'écoute.

— C'était quoi le trophée ?

— Oh... Je vois que tu ne perds pas de vue les choses essentielles, constata Brome en se délassant dans sa chaise.

— Je suis curieux, reconnus-je avec un haussement d'épaule.

— C'est un vilain défaut à ce qu'on dit.

— Vous allez me le dire ou pas ?

— Ils ont obtenu le parfait ensemble du petit survivant, avec une boîte de sufurettes, une gourde et un couteau.

— C'est tout ?

— Comment ça « c'est tout » ? Tu ne trouves pas que c'est déjà pas mal ? Vous les jeunes, vous n'en avez jamais assez. Allez, fiche le camp ! Altilus doit sûrement t'attendre. Quant à nous, nous nous reverrons la semaine prochaine. Nous commencerons à étudier la géographie de l'atoll, territoire par territoire, et nous irons en exploration la semaine suivante.

Comprenant qu'il était inutile d'insister, je tournai les talons, raide comme un piquet, et quittai la salle. En-bas, le donjon s'était vidé. Les cours avaient repris et je me mis à galoper pour rejoindre la cour des Myriades, inquiet malgré moi à l'idée de me retrouver seul avec Morsifer, surtout à présent qu'il avait signé mon arrêt de mort. Fort heureusement, cette fois, je ne croisai personne. Soulagé, je m'enfonçai dans les entrailles de la tour des Corvidés et m'aventurai dans le couloir.

— Hé ! Lùthen ! T'es sorti du coma ? entendis-je alors même que je ne voyais personne.

L'art subtil de la déduction.

— Eli ? T'es où ? lançai-je en tournant sur moi-même.

— Là !

Elibouban passa une main à travers la grille du cachot dans lequel il était enfermé.

— Qu'est-ce que tu fais là-dedans ? m'alarmai-je aussitôt.

— Qu'est-ce qu'on fait là-dedans, intervint Zaell, quelque part au fond de la geôle voisine.

Aëslin me fit signe depuis la troisième cellule et je devinais que la suivante, dont la porte était ouverte, m'invitait cordialement à entrer.

— Qu'est-ce qui se passe ? m'inquiétai-je.

— Nouveau cours d'Altilus.

— Tout juste, lombric avarié ! grinça le professeur Hurlevent. Daoïne, dépêchez-vous d'entrer là-dedans. Nous avons déjà perdu suffisamment de temps !

Un peu dérouté, je m'exécutai sans un mot et la porte se referma derrière moi. Une sphère bleue brillait doucement dans chaque cellule. Délicate attention de notre Maître...

— Bien ! J'ai décidé de repousser au semestre prochain le cours de nécromancie afin de vous permettre de concentrer vos efforts sur l'apprentissage du shilùven, mais aussi de préparer l'examen de première année.

Je l'écoutais d'une oreille attentive, dans l'attente de découvrir pour quelle raison il nous enfermait ici.

— Le cours d'aujourd'hui portera sur le Mantra Basique qui, comme son nom l'indique, reste un Mantra basique. Il ne demande pas beaucoup d'énergie et sollicite peu vos facultés mentales. La seule difficulté de ce Mantra, c'est la mémorisation car il contient un nombre incalculables de sorts, ce qui en fait le Mantra le plus riche mais aussi le plus utile au quotidien. Il vous servira de passerelle vers ce que j'appelle l'enseignement supérieur.

— Je ne vois toujours pas pourquoi il nous enferme ici, marmonna Zaell, dont la voix trouva un curieux écho dans l'ombre.

— Taisez-vous, Loreleï ! Je n'aime pas être interrompu.

Un soupir récalcitrant s'éleva, puis le silence retomba et Altilus en profita pour enchaîner :

— Vous n'avez pas encore conscience de l'utilité de ce Mantra dans la vie de tous les jours mais vous découvrirez vite combien il est difficile de s'en passer. Alors je vous conseille de commencer dès aujourd'hui à enregistrer autant de formules et de vocabulaire que votre cervelle de moineau le pourra.

Je devinais notre Maître en train de déambuler devant nos cachots, imprégnant l'endroit de son odeur fétide.

— Dans chaque cachot, se trouve de quoi vous aider à trouver la clé de votre liberté. Dès que vous aurez réussi, je veux vous voir en salle 123 pour le cours suivant.

— Hein ? fis-je malgré moi.

— Mettez-vous au travail sans tarder si vous ne voulez pas croupir ici toute la nuit, ramassis de gastéropodes amphigouriques !

J'attrapai le livre qui traînait par terre :

« Magie Utile, volume 1 »

Soënya Lizz

Une sorcière. C'était plutôt rare. Je l'ouvris et parcourus les premières pages.

— Non mais sérieux, c'est quoi ce bouquin ? s'exaspéra Zaell. C'est vraiment n'importe quoi ce prof !

Je relevai la tête, abasourdi par ce qu'elle osait dire, mais personne ne lui répondit : de toute évidence, Altilus était parti, tel un fantôme glissant sur le sol. Dans la cellule voisine, j'entendais Zaell tourner les pages en les froissant. Je la laissai passer ses nerfs sur le malheureux livre et me concentrai sur le mien. Je trouvai à la fin une très longue énumération de sorts, des plus absurdes aux plus pratiques. Toutes ces formules représentaient une masse d'informations monumentale à mémoriser. Je me reportai à l'une d'elle, au hasard dans le livre, et écarquillai les yeux de surprise : il n'y avait que des symboles indéchiffrables ! Seul le glossaire de fin était lisible. Voilà pourquoi Zaell pestait.

— Euh... Est-ce que quelqu'un comprend quelque chose à ce livre ? demandai-je à tout hasard.

— C'est juste un dictionnaire pour traduire le shilùven dans notre langue, ou inversement, répondit Aëslin.

— Ah bon ? m'étonnai-je en y regardant de plus près.

— Personnellement, c'est pas un dico que j'ai entre les mains, intervint Elibouban. J'ai « Magie utile, volume 2 », par Soënya Lizz.

— J'ai le volume 1, confiai-je.

— Super ! On a donc tous un bouquin différent ! râla Zaell.

— Qu'est-ce que tu as, toi ? lui demandai-je.

— Un stupide et ridicule petit bouquin intitulé « Shilùven Originel, Première Transcription », par Jézékaël de Morgorath.

— C'est quoi cette histoire de shilùven originel ? m'inquiétai-je.

— Ah, c'est vrai que t'étais pas là... se souvint Elibouban. Altilus nous en a parlé en tout début d'année, mais il n'avait pas précisé quand on commencerait à l'étudier.

— Et ? l'encourageai-je lorsque le silence retomba.

— Ben.... Disons que c'est la toute première forme de shilùven.

— À l'origine, les premiers sorciers qui entendaient leur Djil Obscur retranscrivaient les sons sous formes de symboles, m'éclaira Aëslin. Le shilùven originel. Il a fallu attendre très longtemps avant que d'autres sorciers n'aient l'idée de trouver des correspondances phonétiques avec les lettres de notre langue pour rendre le shilùven plus accessible. C'est ce qu'on appelle le shilùven transcrit. À terme, Altilus dit que nous devons être capables de comprendre les deux.

— J'ignorais tout ça.

— Normal avec tout ce que t'as loupé comme cours, observa Elibouban en tournant les pages de son livre. Cela dit, on n'a pas encore travaillé sur la version non transcrite.

— Jusqu'à aujourd'hui du moins, fit remarquer Aëslin.

— Mouais. En attendant, j'ai un sort de déverrouillage ici. Par contre, j'ai besoin du dico de Zaell pour le traduire.

— Vas-y, te gêne pas. Prends-le.

— Très drôle. Bon, voilà ce qu'on va faire : je vais te décrire le premier symbole et tu vas essayer de le trouver. Voyons... C'est une sorte de losange, écrasé d'un côté, avec deux points à droite et un petit triangle au milieu mais aux côtés inégaux, et y a aussi un...

— Arrête ! l'interrompit Zaell, énervée. Je comprends rien ! Il faudrait que je puisse le voir, sinon c'est même pas la peine !

J'eus une illumination.

— C'est ça ! On n'a qu'à utiliser Aëthadd !

Un silence sceptique accueillit ma proposition.

— Mouais... Pourquoi pas, décida finalement Elibouban. Comme ça, elle aura directement la série de symboles pour traduire toute la formule.

— Et puis quoi encore ? Pourquoi ce serait à moi de faire tout le boulot ?

Je levai les yeux au ciel, fatigué par son comportement. Aëslin partageait mon exaspération :

— Tu pourrais arrêter de faire ta mauvaise tête juste une seconde et nous aider à sortir d'ici ? lâcha-t-il sèchement.

Un grommellement irrité lui répondit.

— Allez, c'est parti, s'enjoua Elibouban. C'est la première fois que je le fais sans voir ma vic... euh... mon sujet, alors j'espère que ça va marcher.

— Me crame pas la cervelle en tout cas ! le menaça Zaell.

Elibouban la rassura et nous le laissâmes s'exécuter tranquillement. Les secondes, puis les minutes, passèrent. Je commençais à craindre qu'il ne se passe rien, jusqu'à ce que Zaell se manifeste :

— Ah ! J'ai quelque chose ! Voyons...

Nous l'entendîmes feuilleter son manuel pendant un moment, prenant notre mal en patience. Au moins, elle y mettait un peu du sien.

— Aëslin, pendant ce temps, tu peux chercher comment on dit « serrure » ou « loquet » ? suggérai-je. Comme ça, dès que Zaell aura le reste de la formule, on pourra essayer.

— Si vous parlez en même temps que je travaille, je ne vais pas y arriver ! nous avertit Zaell. J'ai déjà du mal à voir clair. Eli, tu peux me renvoyer le deuxième symbole ?

— De quel mot ?

— Du premier.

— De quelle phrase ? s'énerva Elibouban.

— De la première ! lui répondit-elle sur le même ton.

— Quoi ?! T'en es qu'au premier mot ?

— Hé, tu veux qu'on échange ? aboya-t-elle.

— Calmez-vous, les interrompit Aëslin. C'est pas en se disputant qu'on va avancer.

— Faut reconnaître que ce serait quand même plus simple d'avoir les deux livres entre les mains, soupirai-je.

— Mais oui ! Bien sûr ! Quel idiot ! s'exclama soudain Elibouban.

— Hé, protestai-je.

— Non, pas toi, moi... Zaell, il va falloir que tu m'aides.

— À faire quoi encore ?

— À faire léviter ton bouquin jusqu'à la cellule d'à côté.

— Hein ? Je sais pas faire !

— T'as juste à me guider ! Me dis pas que c'est pas dans tes cordes quand même !

Un nouveau silence s'étira, puis une exclamation impressionnée s'éleva dans la geôle de l'adolescente.

— Comment tu fais ça ?!

— Sort de lévitation, lui aussi issu du Mantra Basique. J'ai commencé à me renseigner sur ce Mantra bien avant aujourd'hui. J'ai trouvé un livre à la bibliothèque avec pas mal de sorts sympas. Et lui au moins n'est pas écrit en shilùven originel !

— Bien joué, reconnus-je, un peu jaloux en mon for intérieur.

— Plus haut, ordonna alors Zaell.

On entendit un petit heurt contre la pierre.

— À droite. Encore. Non, un peu moins. Plus bas. Oui, voilà... Parfait ! C'est passé !

— Super ! Je le vois ! s'écria Elibouban, ravi.

— Tu vas te débrouiller ? voulus-je savoir.

— Pourquoi, tu crois pouvoir faire mieux que moi ?

— C'est pas ce que je voulais dire.

— Alors taisez-vous et laissez-moi me concentrer.

Nous obéîmes, l'oreille aux aguets pour tenter d'interpréter ce qui se passait dans son cachot.

— Cette fois, je crois qu'on est bon ! lança-t-il si brusquement que je sursautai. Le sort s'appelle Veratum Lox.

— On s'en fiche, on veut juste sortir d'ici ! s'impatienta Zaell.

— Oui, oui, j'y viens... Aëslin, t'as trouvé ?

— Kahana. 

— Parfait. J'y vais, annonça Elibobuan. Veratum Lox kahana Zaëlys Vekram. 

Sa porte se déverrouilla, mais pas les nôtres.

— T'aurais pas pu faire tout le monde en même temps ? lui reprocha Zaell.

— Oui bah... J'espérais que ça fonctionnerait sur toutes les portes, mais il faut croire qu'il doit y avoir un autre terme pour ça.

— Donc... Quand on précise pas suffisamment, ça marche sur tout et quand on veut que ça marche sur tout, ça marche pas !

— C'est à peu près ça, convint Aëslin.

— Bon, c'est pas grave, on peut tous dire la formule, intervins-je.

Aëslin et moi déverrouillâmes nos cellules en même temps. J'avais à peine senti l'énergie magique se mobiliser en moi pour exécuter le sort. C'était simple, rapide, efficace.

— Génial, me réjouis-je en quittant le cachot, le volume 1 de « Magie Utile » sous le bras.

Au final, je n'en avais même pas eu besoin. La solution s'était trouvée dans le volume 2.

— Bon, t'attends quoi pour sortir, Zaell ? s'impatienta Elibouban.

— M'énerve pas, d'accord ?

Agacée, elle répéta la formule, mais rien ne se produisit.

— C'est bizarre... Pour une fois que tu prononces correctement les bons mots et dans le bon ordre, ça marche quand même pas ! fit remarquer Elibouban. T'es vraiment pas faite pour la nécrilosie !

— Merci, le génie !

Furieuse, Zaell se mit à cogner la porte de toutes ses forces.  

— Bon, est-ce que quelqu'un va se décider à me faire sortir ?! vitupéra-t-elle.

Elibouban prononça la formule adéquate et la geôle s'ouvrit sans la moindre résistance. Le rouge aux joues et le menton levé avec fierté, Zaell sortit d'un pas raide.

— Allez, on ferait mieux de retourner en salle de classe, conseillai-je en récupérant tous les livres.

Moi-même, je ne m'expliquais pas les échecs de Zaell en nécrilosie. Même si elle faisait preuve de mauvaise volonté, quelque chose semblait ne pas fonctionner correctement chez elle. Pourquoi Altilus ne le voyait-il pas ? Pourquoi n'essayait-il pas de l'aider ou de comprendre ce qui clochait ?

Précédés par Aëslin, nous remontâmes tous ensemble, direction la salle 123. Les méthodes d'enseignement très particulières d'Altilus Hurlevent me plaisaient en dépit de l'angoisse qu'elles amenaient parfois, et j'en étais déjà à me demander quelle serait sa prochaine leçon. Le premier semestre allait passer à toute vitesse, si toutefois Morsifer ne faisait pas des siennes pour me rendre la vie infernale et faire de cette première année une insupportable éternité.

 


Chapitre 16 : Les Rives de la Nécromancie

Il me fixait. Deux billes vitreuses qui me dérangeaient. Sa queue, annelée et couverte de petits poils clairs, était raide comme un long vers séché. Son pelage ébouriffé tirait sur le brun foncé. Penché au-dessus de son pupitre, Elibouban reniflait celui qui s'étalait juste sous son nez. Il fit la grimace et s'écarta. Zaell, affalée contre le dossier de sa chaise, ne semblait pas disposée à s'approcher du sien. Aëslin, lui, se fichait visiblement pas mal du rat posé sur sa table. Il ne semblait pas gêné par l'odeur épouvantable qui saturait l'air, ni par la vision de cet animal en putréfaction. Il regardait notre professeur, debout derrière son bureau, occupé à tourner les pages d'un livre, la respiration sifflante. Un silence religieux s'était installé dans la classe, jusqu'à ce qu'Altilus Hurlevent descende de l'estrade pour se rapprocher de nous.

— Voilà six mois que vous attendez ce cours avec une certaine impatience je présume, commença-t-il.

Il nous observa d'un air étrangement ravi avant d'enchaîner :

— La nécromancie est un art complexe et délicat qui dépend à la fois des Mantras et des Glyphes. Toutes les difficultés reposent sur la maîtrise des différents rituels à accomplir. Formules, Mantra de l'Esprit, sacrifice d'âme, puissance du Djil Obscur... Tous les sorciers n'ont pas le talent nécessaire pour réussir dans ce domaine, d'où la distinction obtenue par les rares qui en soient capables. Quelqu'un sait-il à quel titre je fais allusion ? 

Je levai aussitôt la main et Altilus hocha la tête en signe de permission.

— Ce sont des Maîtres de la Mort.

— Exact, monsieur Daoïne. Et savez-vous, par hasard, quel est le plus célèbre d'entre eux ?

Je faillis répondre le Roi-Sorcier mais une autre possibilité, plus probable encore, s'imposa à moi.

— Euh... Le Nécromant Sylgamor du Talion ? tentai-je avec moins d'assurance.

— En effet.

Altilus eut l'air vaguement étonné mais chassa bien vite cette expression de son visage creux.

— Bien sûr, il existe d'autres Maîtres de la Mort, mais aucun n'est aussi talentueux que notre ami Sylgamor, légende vivante de la nécromancie.

Il n'ajouta rien et se dirigea vers le tableau, où il écrivit deux mots :

Résurrection

Réanimation

Il nous fit de nouveau face, nous examinant les uns après les autres, puis déambula lentement.

— Qui peut nous énoncer la différence fondamentale entre ces deux notions ?

Cette fois, ce fut Aëslin qui leva la main et notre professeur lui donna la parole.

— La résurrection ne peut être exercée qu'une seule fois sur des êtres morts depuis moins de trois jours et dont le corps est encore en bon état. C'est un rituel complexe destiné à ramener quelqu'un à la vie.

— Et qu'entendons-nous par un corps en bon état ?

— Un corps carbonisé, décapité, éventré ou démembré ne peut pas être réutilisé, ce qui rend la résurrection de la personne impossible, répondit Aëslin d'un ton placide. L'âme du défunt peut toutefois utiliser une nouvelle enveloppe mais on parlera alors davantage de possession, une forme de résurrection peu admise au sein de la communauté des sorciers et dont la procédure ne dépend pas de nous.

— Excellent.

— T'as appris le bouquin par cœur ou quoi ? lui lança Zaell, hargneuse.

— Taisez-vous, Loreleï ! rugit Altilus. Vous seriez bien avisée d'en faire autant avant de vous permettre ce genre de remarque !

Aussitôt, elle se ferma et détourna les yeux. Je levai timidement la main et Altilus m'autorisa à parler :

— Maître, vous m'avez confié être déjà mort huit fois. Mais comment est-ce possible si la résurrection ne permet de ramener quelqu'un à la vie qu'une seule fois ?

— Question pertinente. Pour y répondre, sachez que les règles de la résurrection ne s'appliquent qu'au genre humain.

Il s'approcha de ma table et se pencha légèrement vers moi :

— Selon vous, ai-je l'air humain, monsieur Daoïne ?

— Euh... Pas vraiment, mais...

— Alors vous avez votre réponse.

Je restai perplexe et silencieux.

— Reprenez, monsieur Noir-Chagrin, ordonna Altilus. Que pouvez-vous nous dire au sujet de la réanimation ?

Aëslin jeta un regard furtif à Zaell, qui s'était détachée du cours. Elle paraissait à présent dénombrer les pierres qui composaient le plafond.

— La réanimation est un procédé moins compliqué techniquement mais qui requiert plus d'énergie ainsi qu'une plus grande maîtrise du Mantra de l'Esprit, reprit-il. Il peut s'appliquer sur tout corps décédé, sans limite de temps, quel que soit son état. Il s'agit en réalité d'une manipulation mentale permettant de contrôler des corps sans vie.

— Tout à fait. D'ailleurs, dans le cas d'un être vivant, on peut réaliser quelque chose de semblable avec un autre Mantra. Savez-vous lequel ?

— Le Mantra du Contrôle ! répondit Elibouban avec enthousiasme, prenant Aëslin de vitesse.

— En effet, monsieur Wilhazen. Bien que des similitudes rapprochent ces deux procédés, des différences fondamentales les opposent aussi. Cela étant dit, nous aurons l'occasion de nous pencher sur le sujet dès l'an prochain. En attendant, commençons avec la réanimation. 

— Pas la résurrection ? releva Elibouban, visiblement déçu.

— Non, Wilhazen. Nous n'aborderons pas cette phase avant deux ans, en raison de sa complexité et des sacrifices qu'elle impose. D'autre part, il sera auparavant nécessaire de déterminer la puissance de votre Djil pour évaluer vos aptitudes à la nécromancie. À présent, mettons-nous au travail ! 

J'observai mon rat avec répugnance, n'osant pas imaginer depuis combien de temps il était mort.

— Monsieur Daoïne, allez-vous renvoyer le maigre contenu de votre estomac sur la table ?

— Non, Maître, m'empressai-je de le rassurer.

— Dans ce cas, reprenez quelques couleurs et concentrez-vous sur le cours.

Il prit une profonde inspiration et frotta ses longues mains osseuses.

— Bien. Vous avez chacun devant vous un rat, mort depuis six jours. Le but de l'exercice sera naturellement de le ranimer. Je veux le voir marcher, courir et même sauter !

Sur ces mots, il retourna au tableau pour y inscrire une formule, puis nous expliqua comment nous devions utiliser nos facultés mentales pour contrôler les rongeurs une fois ranimés.

— Pour commencer, vous allez échanger vos rats.

Nous nous regardâmes sans un mot. Elibouban, à ma droite, fut le premier à réagir. Avec précaution, il attrapa le sien par la queue et me le tendit lentement. Au moment où je m'apprêtais à saisir le mien pour le lui donner en retour, Altilus Hurlevent frappa le bureau de son poing :

— Bande de mollusques arriérés ! vociféra-t-il. Quand je parle d'échanger vos rats, j'entends par le biais de la réanimation ! Vous dépassez le seuil de la crétinerie absolue, Wilhazen !

Rouge comme une pivoine, l'adolescent reposa vivement son rat et baissa les yeux. Je n'en menais pas large non plus.

— Vous allez vous débrouiller pour faire passer votre rat sur la table voisine, expliqua Altilus en recouvrant son sang-froid. Je vous laisse encore un moment pour réviser la formule, ou la mémoriser si ce n'est pas encore fait. Ensuite, vous passerez à tour de rôle pour réaliser cet exercice.

Je mémorisai d'abord la formule, qui différait de celles des Mantras, ou même des Glyphes. Plus longue et plus complexe, elle incluait deux sorts — celui de la réanimation et celui du contrôle — et quatre Mots de Pouvoirs, liés à chaque sort. Mais le plus dur résidait encore dans le Mantra de l'Esprit, car une fois la réanimation effective, tout reposait sur notre force mentale pour contrôler le mort.

— Qui se porte volontaire pour une première démonstration ?

Je haussai les sourcils, surpris.

Déjà ?

— Oui, messieurs Wilhazen et Daoïne. Déjà. Dans cette matière, le meilleur moyen d'apprendre est encore de pratiquer ! Nous serons ainsi vite fixés sur ceux d'entre vous qui manifesteront le potentiel nécessaire à l'exercice de la nécromancie.

Après un silence particulièrement long, Aëslin se proposa.

Je l'entendis se racler discrètement la gorge avant de se pencher au-dessus de son rat mort. Il le transperça d'un regard d'acier comme si cela allait suffire pour l'obliger à se redresser, mais il ne se passa rien.

— N'oubliez pas que toute formule prononcée à voix haute se révèle plus efficace si votre capacité à l'utiliser mentalement n'est pas suffisante, rappela Altilus.

Mais Aëslin ne réagit pas, préférant garder toute sa concentration sur l'animal mort. Soudain, je vis une patte remuer. Un simple spasme, éphémère mais bien réel. La sueur fit briller le front d'Aëslin, dont le visage crispé reflétait l'effort fourni. Les exercices pratiques représentaient les seuls moments où il laissait transparaître quelque chose. Puis sous nos yeux ébahis, le rat bougea un peu plus. Des gargouillements imperceptibles me parvinrent alors qu'il commençait à se tordre. Enfin il réussit à basculer sur ses pattes. D'une démarche saccadée, l'animal se dirigea vers le bord de la table. Son corps raide était comme une enveloppe vide. Moi qui nourrissais au départ un certain scepticisme, ce que je voyais à cet instant me confrontait à l'évidence : le pouvoir de la nécromancie était incontestable.

Pendant une seconde, presque en équilibre, la bête trembla avant de bondir dans le but d'atterrir sur le pupitre de Zaell, juste à côté. Mais ses mouvements étaient incertains. Il y eut un choc entre son crâne et la table, puis elle s'écrasa par terre où elle resta sur le dos, agitée de quelques soubresauts. Aëslin souffla, à bout de force, et Altilus le félicita pour son travail. Le rat gisait à présent sur le sol, inerte.

— Pour un premier essai, les résultats sont très satisfaisants, monsieur Noir-Chagrin. J'irai même jusqu'à dire que vous présentez d'excellentes prédispositions dans ce domaine. Persévérez et peut-être aurez-vous un jour l'immense honneur de rejoindre le cercle très restreint des Maîtres de la Mort.

— Merci, Maître.

— Lorsque vous prenez le contrôle d'un corps, vous ne devez pas perdre de vue qu'il est mort, insista Altilus. En aucun cas, vous ne pouvez lui infliger la moindre souffrance. Cela doit vous libérer de vos dernières entraves morales vis-à-vis des morts que vous ranimez. 

Le professeur recula, laissant Aëslin récupérer, puis releva le menton :

— Vous devez aussi être conscients que plus ces morts seront décédés depuis longtemps, plus ils seront difficiles à contrôler à cause de leur état. Par ailleurs, la taille joue aussi un rôle important, raison pour laquelle nous commençons avec des rats. Lorsque vous serez à même de les contrôler à la perfection, vous pourrez alors vous exercer sur des animaux un peu plus gros, jusqu'à être capables de vous essayer sur des êtres humains.

— Des... des êtres humains ?

— Oui, Daoïne. Des humains. Le Cimetière des Horizons situé à côté est précisément là pour ça. Il n'a toujours existé que pour le Cinquième Cycle et nous allons bientôt avoir l'opportunité d'en profiter à nouveau.

— Mais... D'où viennent-ils ?

— Quelle importance ?

Je ne répondis pas. L'idée que des êtres humains aient pu être tués ou sacrifiés à seule fin de servir de cobayes en cours de nécromancie me rendait malade.

— Cessez donc de faire votre fillette ! gronda Altilus. Qu'allez-vous imaginer là ? Les morts enterrés dans ce cimetière sont pour la plupart tombés au combat lors d'anciennes guerres. Des soldats inconnus ayant péri sur les champs de bataille, ce n'est pas ce qui manque ! Nous en avons donc récupéré quelques-uns et en échange d'un repos décent dans le Cimetière des Horizons, ils participent à nos cours de nécromancie.

Je fis la moue, peu disposé malgré tout à manipuler des cadavres humains. Mais si je voulais m'illustrer en nécromancie, mes choix étaient limités, alors autant me faire à l'idée tout de suite.

— Mademoiselle Loreleï, êtes-vous prête à faire votre démonstration ?

Je jetai un œil à l'adolescente, qui marmonna quelque chose d'incompréhensible. Renfrognée, elle finit par se redresser.

— Espérons que ce cours vous donnera enfin l'occasion de briller un peu, laissa tomber Altilus avec un cynisme mordant.

Je m'attendais à entendre la jeune fille rétorquer avec son insolence habituelle, mais elle garda le silence, se contentant de jeter à notre professeur un regard assassin. Pendant un long moment, il ne se passa rien. Zaell regardait son rat d'un air très concentré et le silence se fit plus lourd que jamais. De son côté, Elibouban jouait machinalement avec l'une des pattes amorphes de son rat. La tête dans une main, il paraissait s'ennuyer et je commençais moi-même à me demander si nous allions attendre ainsi encore longtemps. L'absence de talent de Zaell pour la Magie Interdite se confirmait également dans le domaine de la nécromancie.

— Quand vous voulez, s'impatienta finalement Altilus.

Zaell fronça un peu plus les sourcils et je vis ses lèvres remuer, laissant échapper les mots de la formule. Certains étaient si mal prononcés que j'eus du mal à les identifier, et j'étais sûr qu'elle en avait oublié au moins un. Soudain, un choc retentit à côté de moi et je tournai vivement la tête. Elibouban s'était écroulé sur son pupitre, le nez dans le poil de son rat.

Surpris, je ne bougeai pas. Zaell me lança un regard où je lus un mélange d'agacement et d'inquiétude. Puis notre attention convergea naturellement vers le professeur Hurlevent, qui se dirigeait déjà vers notre camarade inconscient. Il le redressa et l'examina un bref instant. Ses yeux brillèrent de colère alors que nous prenions nous aussi conscience de la terrible réalité : la tête ballante, la bouche entrouverte, son regard vide qui ne fixait plus rien... 

Mort. 

Il était mort.

Comment était-ce possible ?

— Loreleï... gronda Altilus d'une voix sourde en se tournant vers elle.

Il tremblait presque de rage.

— À quoi jouez-vous ? Je vous ai demandé de ranimer ce rat, pas de tuer l'un de vos camarades ! vitupéra-t-il, les poings serrés. Comment pouvez-vous atteindre de tels sommets d'incompétence ?! 

La jeune fille devint livide. Elle contempla le corps inerte d'Elibouban et se tordit les doigts, coupable, en murmurant de vagues excuses. Elle était au bord des larmes, mal à l'aise, dévorée par la honte.

— Comme je l'ai dit, le cours de résurrection n'était pas prévu avant au moins deux ans ! aboya Altilus, de plus en plus énervé. Mais puisque nous n'avons pas le choix, il va être avancé à aujourd'hui !

Aussitôt, il nous ordonna de coller nos pupitres les uns aux autres. Nous déposâmes les rats sur le bureau avant de l'aider à allonger Elibouban sur notre table de fortune. Aëslin lui ferma les paupières, comme s'il était dérangé par le regard inhabité de l'adolescent, tandis qu'Altilus s'empressait de lui dégager le torse. Puis il sortit son Griffe-Sang. Il était plus gros que ceux utilisés par mes camarades, et parcouru d'infimes veinures écarlates. Tout en étouffant un juron, il s'ouvrit le poignet. Un filet de sang étrangement clair s'en échappa et coula dans le Griffe-Sang, avec lequel il se mit ensuite à dessiner sur la poitrine immobile d'Elibouban. Nous l'observions avec attention. J'avais le souffle court et l'angoisse me serrait l'estomac. Lorsqu'il eut fini, Altilus se redressa et s'écarta d'un pas.

— Le Glyphe Nécrolia, indispensable au rituel, présenta-t-il en désignant le symbole. Classifié parmi les Glyphes Spéciaux, c'est le seul qui disparaît après son activation, autrement dit une fois la personne ressuscitée. 

C'était un dessin très complexe.

— Il vous faudra du temps pour l'apprendre, précisa Altilus. C'est l'un des Glyphes les plus compliqués à reproduire. Chaque trait est d'une importance cruciale et le moindre défaut peut rendre le processus inefficace. Notez que ce Glyphe doit obligatoirement être dessiné sur le corps à l'aide d'un authentique Griffe-Sang. Une simple copie, comme les vôtres, ne suffit pas.

Sur ces mots, il vint se placer au bout de la table. Nous nous écartâmes vivement pour lui céder le passage. Là, il prit une profonde inspiration et appuya ses doigts de part et d'autre du crâne d'Elibouban avant de nous adresser un regard grave :

— Notre ami ici présent étant mort depuis moins d'une heure, sa résurrection n'exigera pas de sacrifice d'âme.

— Un sacrifice d'âme ? répéta Aëslin, soucieux.

Altilus acquiesça.

— Les âmes errent soit dans le Talion, royaume des Ombres, soit dans le Nexyl, la dimension infernale. Reprendre une âme à l'un ou l'autre de ces mondes exige d'en envoyer une autre en échange.

— Alors... Il faut... tuer quelqu'un ? m'inquiétai-je.

— En théorie, oui, mais selon un rituel bien précis qui fait appel à d'autres Glyphes et qui nécessite d'emprisonner l'âme dans un flacon d'ébène rouge pour permettre ensuite l'échange. Néanmoins, dans le cas des morts aussi récentes que celle de monsieur Wilhazen, son âme n'a pas encore gagné les rives du Talion. Une fois le Glyphe Nécrolia correctement posé, la formule devrait suffire. 

— Et si cela ne suffisait pas ? questionna Zaell d'une petite voix.

Altilus la foudroya du regard et s'abstint de répondre. Quand il eut fini, un nouveau silence noya la pièce et il se redressa. Elibouban ne bougeait toujours pas. Était-ce normal ? Le rituel avait-il échoué ?

— J'ai dû manger un truc qui passe pas... Je me sens tout barbouillé.

Nous fîmes tous volte-face pour découvrir la silhouette éthérée d'Elibouban, debout derrière nous, au beau milieu de la classe. Il faisait la grimace, donnant l'impression qu'il allait vomir d'une seconde à l'autre. Mais il ne se passa rien et il se contenta de nous examiner les uns après les autres, l'air suspicieux :

— Vous en faites une tête ! conclut-il finalement. Qu'est-ce qui se passe ? 

Difficile de jouer la comédie en la circonstance. Ennuyés, nous nous serrâmes les uns contre les autres pour tenter de lui cacher son cadavre. Altilus prit appui de ses poings sur mon pupitre, la bouche légèrement tordue, et finit par prendre la parole :

— Mon garçon, nous n'avons pas beaucoup de temps devant nous. Alors si vous ne voulez pas rester coincé entre deux mondes ou rejoindre prématurément les rives du Talion, je vous suggère de regagner votre corps sans tarder.

— Mon... mon corps ?

Sa voix avait chevroté. Il baissa la tête et effleura sa poitrine de ses doigts, passant au travers.

— Qu'est-ce que... qu'est-ce que j'ai ? paniqua-t-il en relevant vivement les yeux.

Après un temps d'hésitation, nous finîmes par nous écarter lentement. Alors qu'il s'approchait d'un pas aérien, nous le laissâmes découvrir son corps inerte, toujours étendu sur nos pupitres.

— Par les foudres de Tharlok ! Qu'est-ce qui m'est arrivé ?

— Posez donc la question à votre camarade ici présente, grommela Altilus en désignant Zaell.

Elibouban se tourna vers elle en haussant un sourcil. Le rouge teinta à nouveau les joues de la jeune fille, qui ne parvint pas à soutenir son regard.

— Tu... tu es mort, finit-elle par répondre à voix basse.

— Mort ? Comment je peux être mort ?

— Parce qu'elle vous a tué, monsieur Wilhazen. Tout simplement.

— Mais... Comment peut-on en arriver à prendre une vie au lieu de ranimer un simple rat ? s'étonna le jeune garçon en secouant la tête.

— Je me pose la même question, monsieur Wilhazen. En attendant, nous devons réparer au plus vite cet incident.

Elibouban ne réagit pas, peinant à réaliser ce qu'il était devenu. Il continuait à passer sa main au travers de son corps, perplexe, jusqu'à ce que le professeur se racle la gorge :

— Wilhazen, le temps est une denrée précieuse qu'il est préférable de ne pas gaspiller. Chaque minute qui s'écoule amenuise vos chances de revenir parmi nous.

— Euh... Oui, bien sûr Maître...

Guidé par un instinct propre aux âmes égarées, l'adolescent se fondit dans son propre corps. L'instant d'après, son torse se souleva de nouveau à un rythme régulier, mais il ne rouvrit pas les yeux.

— Pourquoi ne se réveille-t-il pas ? s'inquiéta Zaell.

— On ne revient pas d'une telle expérience comme d'un voyage dans les îles Skoréliennes, lâcha Altilus d'un ton agacé. Il mettra sans doute un moment avant de reprendre connaissance. Cela peut demander plusieurs heures, ou plusieurs jours. Tout dépendra de lui.

Pour ma part, j'étais bien soulagé de le savoir vivant. Peu importait le temps qu'il mettrait à nous rejoindre.

— Vous allez conduire monsieur Wilhazen à l'infirmerie, décida Altilus en s'adressant à Aëslin et à Zaell. Je préfère qu'il soit sous la surveillance de Silphys Oreb jusqu'à son réveil.

Sans un mot, mes deux camarades obtempérèrent. Ils saisirent tant bien que mal le corps d'Elibouban et le sortirent de la classe pendant que je restais seul avec notre Maître. Avec un soupir, Altilus regagna son estrade. Il paraissait soucieux et irrité à la fois. Lorsqu'il leva les yeux vers moi, je sentis un frisson descendre le long de mon échine.

— Êtes-vous prêt, monsieur Daoïne ? me lança-t-il sans détour.

— Euh... Prêt ? répétai-je d'un air incertain.

Il ne comptait quand même pas poursuivre le cours après ce qui venait de se passer ?

— Et pourquoi pas ? grinça le professeur.

Je ne trouvai rien à dire.

— Il arrive que l'étude de la Magie Interdite aboutisse parfois à des accidents comme celui-là. Nous n'allons pas interrompre notre travail au moindre problème ! S'il est vrai que monsieur Wilhazen n'est plus en mesure de procéder à sa démonstration dans l'immédiat, ce n'est en revanche pas votre cas. Alors ranimez ce rat sans tarder !

Ce disant, il s'empara d'un des rongeurs laissés sur son bureau et le jeta vers moi. L'animal mort atterrit sur ma table dans un bruit sec et j'eus une grimace de dégoût. Lentement, je le repositionnai bien en face de moi tout en répétant mentalement la formule que j'avais apprise par cœur quelques instants auparavant. Aëslin y était arrivé. Je pouvais en faire autant, sans compter que si je ne parvenais pas à ranimer un simple rat, je n'étais pas prêt d'essayer avec des êtres humains ! J'avais du mal à me l'avouer, mais cette perspective m'intriguait plus qu'elle ne me rebutait et j'avais hâte de voir ce que nous serions capables de faire. Tout en fixant mon rat avec autant de détermination qu'Aëslin, je m'efforçai d'oublier le Cimetière des Horizons et ses occupants pour me concentrer sur ma tâche. Après quelques minutes, je me lançai.

La formule jaillit dans ma tête et je prononçai chaque mot à voix haute, préférant ainsi mettre toutes les chances de mon côté pour réussir :

— Maëthorn Shargtis Asdanoï Arendis Exitus Orgdra. 

Altilus se redressa de toute sa hauteur tandis que je restais concentré dans l'espoir de voir mon rat bouger. Je sentais l'énergie affluer dans ma tête et j'eus la sensation qu'elle rayonnait. Mon cœur fit un bond lorsque la bête commença enfin à remuer. Elle se tortilla et roula sur le côté. Une fois sur ses pattes, elle se mit à galoper si vite que j'en eus le souffle coupé. Je la suivis des yeux alors qu'elle traversait mon pupitre puis celui d'à côté dans une course folle, zigzaguant jusqu'à ce qu'elle oblique brutalement en direction du bureau d'Altilus. Je m'attendais presque à la voir bondir, au lieu de quoi elle poursuivit sa route dans le vide et s'écrasa par terre, où elle redevint inerte. Altilus m'observait sans rien dire et je me demandai ce qu'il pouvait bien penser de mon exercice.

— Comment vous sentez-vous ?

— Un peu fatigué, Maître, répondis-je d'une petite voix.

En vérité, je me sentais à bout de souffle et vidé.

— Un peu fatigué ? Estimez-vous heureux d'être toujours debout, laissa froidement tomber Altilus. Vous n'aviez pas besoin d'en faire autant pour ranimer cette pauvre bête !

Je restai sans voix.

— Quoi qu'il en soit, vos facultés mentales semblent tout aussi exceptionnelles que votre Djil, poursuivit-il avec raideur.  La nécromancie est un art dans lequel vous pourrez exceller. 

— Vous croyez ? J'ai pourtant eu l'impression de n'avoir aucun contrôle, avouai-je.

— C'était sans doute en partie le cas. Votre Djil a participé plus que nécessaire à cet exercice. Vous avez ranimé cet animal, mais vous n'avez pas réussi le manipuler à votre guise. Vous étiez en conflit avec une force étrangère et c'est pour cela que le rat n'a pas sauté comme vous l'auriez voulu. 

Je ne pus qu'acquiescer. Un peu plus tard, alors que j'avais remis le nez dans mon manuel de nécromancie, on frappa à la porte. Zaell et Aëslin étaient de retour de l'infirmerie. Altilus les fit entrer et leur ordonna d'aller s'asseoir, mais au lieu d'obéir, ils restèrent figés sur le pas de la porte.

— Eh bien ? Pourquoi restez-vous plantés ici comme des gargouilles ? s'exaspéra le professeur.

— Maître, je crois qu'il y a un problème dans la cour, expliqua Aëslin.

— Et alors ? En quoi cela me concerne-t-il?

— Vous devriez venir voir.

Il y eut un froid, puis Altilus se décida à quitter la classe. Je m'empressai de le suivre et mes deux camarades fermèrent la marche. Nous parcourûmes le couloir à vive allure, gagnant les escaliers qui nous ramenèrent vers la surface. En arrivant dans la cour des Myriades, je ne vis rien d'anormal. Elle était déserte, comme à l'accoutumée.

— Où est le problème ? gronda Altilus, impatient.

— Pas cette cour, Maître, corrigea Aëslin.

Sans se préoccuper de nous qui trottinions derrière lui comme de petits chiens obéissants, Altilus prit la direction du donjon, qu'il traversa sans ralentir. Des éclats de voix nous parvinrent de l'extérieur, dominant le brouhaha de fond qui régnait. En arrivant devant les portes grandes ouvertes, nous aperçûmes un attroupement inhabituel aux grilles du château. Certains élèves semblaient affolés tandis que d'autres, inquiets, regardaient de tous les côtés comme s'ils espéraient une aide quelconque. Notre professeur étouffa un juron et marcha droit vers la herse, nous trois sur ses talons. Je reconnus Brome, qui gesticulait en arborant une expression que j'eus du mal à interpréter, et repérai d'autres enseignants parmi les badauds. Certains manifestaient des signes évidents d'indignation ou de colère et Altilus ne tarda pas à fendre la foule désorientée pour connaître la cause de tant d'agitation. Nous le rejoignîmes en jouant des coudes pour nous frayer un passage. 

— Hum...

Je dardai un œil perplexe sur Altilus, qui me cachait la scène de sa haute silhouette.

— Je dois dire, monsieur Daoïne, que je ne sais plus si je dois vous punir ou vous féliciter.

— Pa... pardon ?

— C'est lui qui les a ramenés ici ? s'exclama alors Zaell en pointant un doigt méprisant sur moi. 

— En effet, mademoiselle Loreleï. Lui, et lui seul.

— Hein ? fis-je en clignant des yeux.

Je ne comprenais toujours pas de quoi ils parlaient mais d'indescriptibles bruits, entre gargouillis et grognements, me parvenaient et j'eus envie de bousculer tout le monde pour découvrir enfin ce qui se passait.

— C'est impossible, grinça Zaell entre ses dents serrées.

Altilus se tourna vers elle :

— Me croyez-vous incompétent au point d'être le responsable de cette visite inattendue, Loreleï ? Je suis un Maître de la Mort et ce genre de chose n'échappe pas à mon contrôle !

Ce disant, il s'écarta et je restai tétanisé, la mâchoire tombante à la vue des deux cadavres décomposés qui se pressaient contre la grille. Ils tendaient entre les barreaux ce qui restait de leurs bras, comme s'ils imploraient qu'on les laisse entrer, tournant leur crâne décharné à la manière d'un automate en balayant l'assistance effrayée d'un regard vide. Leurs yeux avaient été mangés et ce qu'on voyait de leurs os témoignaient du temps passé sous terre à la merci des rudesses de la nature. Comment cela était-il possible ? J'avais ranimé mon rat, rien de plus. Alors pourquoi ces... choses tout droit sorties de leurs fosses se tenaient-elles là ?

— Apparemment, vous ferez aussi un grand Maître de la Mort, mon garçon, ricana Altilus Hurlevent. 

— Excusez-moi, intervint soudain le Chamboultou, que je n'avais même pas remarqué, mais auriez-vous l'amabilité de régler au plus vite ce problème ? C'est le genre d'incident que l'école aimerait mieux éviter.

Il était énervé mais Altilus n'en prit pas ombrage. Il se contenta d’acquiescer avant de me faire signe d'approcher. J'obéis. Aëslin et Zaell s'écartèrent pour me laisser passer et les doigts crochus de notre professeur se refermèrent sur ma nuque.

— Arrangez-moi cela, Daoïne, grinça-t-il en me soufflant son haleine immonde en plein visage.

— Je... je... je ne sais pas comment faire, m'excusai-je, confus.

— S'ils sont toujours debout, c'est parce que vous les avez encore en votre pouvoir, glissa-t-il à mon oreille. Ramenez-les jusqu'au Cimetière des Horizons. Faites-les regagner leurs tombes, d'où ils n'auraient pas dû sortir.

C'était facile à dire dans la mesure où je n'avais pas du tout le sentiment de les contrôler. Je n'étais pas fatigué et je ne fournissais aucun effort particulier ! Dans une vaine tentative, je leur ordonnai mentalement de s'en retourner d'où ils venaient. À mon grand désarroi, les deux cadavres cessèrent de bouger et s'écroulèrent, inertes. Mes joues virèrent au rouge et je gardai obstinément les yeux baissés. 

— Peut-on savoir à quoi vous jouez, Daoïne ?

— Je... je suis désolé, Maître.

— J'attendais mieux de votre part.

— Je ne suis peut-être pas prêt à m'exercer à un tel niveau, rétorquai-je.

— La présence de ces morts prouve le contraire. Vous manquez seulement de pratique. Reprenez-vous et réessayez.

— Maître Hurlevent, je comprends la nécessité pour vous de tirer profit de cette situation pour entraîner vos élèves mais il devient urgent que ces cadavres retournent dans leur fosse ! insista le Chamboultou, excédé. Cela attire beaucoup trop l'attention. Il ne faudrait pas que des rumeurs faisant état de morts déambulant sur l'atoll n'aillent chatouiller les oreilles du roi, et encore moins celles du Commandeur !

— Vous avez raison, convint Altilus en hochant la tête. Ne prenons pas de risques inutiles. Nous ne sommes pas encore prêts.

— Non, en effet.

Prêts à quoi ? pensai-je, soupçonneux. Mais naturellement, la conversation fut close et le gnome s'en alla. Altilus chassa ensuite les derniers élèves avides de sensations encore accrochés à la scène comme des sangsues. Les plus téméraires, cependant, s'attardèrent un peu plus loin et tendirent le cou pour voir le professeur Hurlevent prendre enfin les choses en main. 

— Comment t'as pu faire un truc pareil ? souffla Zaell en se rapprochant de moi.

— Si c'est un reproche, tu es mal placée pour parler, rétorquai-je sèchement. Moi, au moins, je n'ai tué personne !

Zaell serra les dents mais ne trouva rien à répondre et s'écarta. Plus loin, Aëslin m'observait d'un air impénétrable. Je préférai les ignorer pour m'intéresser à ce que faisait Altilus. Les morts commençaient déjà à remuer et se remirent debout le plus naturellement du monde tandis que la herse se levait.

— Daoïne, vous m'accompagnez. Les autres, retournez donc auprès de monsieur Wilhazen.

— Euh.... Vous êtes sûr que vous avez besoin de moi ? m'enquis-je timidement.

— Taisez-vous et suivez-moi.

D'un air envieux, je regardai mes camarades tourner les talons puis, dans un soupir las, emboîtai le pas à mon professeur, lui-même devancé par les deux cadavres. Pendant un instant, je ne pus détacher mon regard de ces corps que j'avais involontairement réveillés. L'un d'entre eux avait perdu un bras et l'autre avait l'arrière du crâne fendu. Peut-être était-il mort d'un coup de hache ? Leurs articulations dénudées peinaient à relier les segments osseux, si bien que je m'attendais à les voir laisser une jambe ou un pied sur le chemin. Fort heureusement, rien de tel ne se produisit et ils continuèrent d'avancer sous le contrôle expérimenté d'Altilus. Leur tête, perchée sur des vertèbres brinquebalantes, dodelinait au rythme de la démarche saccadée qu'on leur imposait. Leurs chairs s'étaient nécrosées jusqu'à révéler leur squelette, terreux et jauni, sur lequel pendouillaient encore quelques lambeaux de vêtements, maigre souvenir de ce qu'ils avaient un jour été.

Au lieu de suivre la direction que nous avions l'habitude de prendre pour nous rendre du côté des plages, nous contournâmes le mur d'enceinte, en prenant garde de ne pas glisser dans le ravin, pour atteindre un autre chemin, plus large, situé sur la façade nord du château. Celui-là serpentait entre les rochers et s'orientait vers les volcans, dont les éruptions successives engendraient un bruit de fond lourd et inquiétant. Le paysage de ce côté n'avait rien à voir avec celui auquel j'étais accoutumé. Au loin, le ciel chargé de nuées épaisses rougeoyait au-dessus des flancs noirs des massifs montagneux. La lave en fusion qui avait dégouliné des cratères s'était lentement figée, créant au rythme des éruptions un relief atypique sur les plaines arides. Parfois, une plante ou un jeune arbre s'efforçait d'émerger sur cette terre inhospitalière mais non loin, des végétaux calcinés et des arbres morts ne leur promettaient qu'un funeste sort. 

Nous continuâmes à marcher et je m'étonnai encore du chemin que j'avais fait parcourir à ces deux cadavres sans même le vouloir. Enfin, un peu plus bas, au détour d'un virage, des tombes se dessinèrent.

Le Cimetière des Horizons.

Il était plus grand que je ne l'avais supposé. Au milieu des hautes herbes sèches, on distinguait des pierres tombales, recouvertes de mousse ou de lichen. Plantées de travers, fendues ou ébréchées, elles étaient disposées de manière anarchique, dans un espace délimité par un petit mur à moitié effondré. Une ambiance macabre se dégageait du site mortuaire. Le vent sifflait entre les tombes, sinistre et tiède, soulevant brindilles et poussière sur son passage. Je réprimai un frisson.

— Là-bas, repéra Altilus en désignant un trou béant un peu plus loin.

Nous nous approchâmes. Des monceaux de terre avaient été comme projetés de part et d'autre d'une fosse au fond de laquelle reposaient encore trois autres corps. Altilus émit un ricanement.

— Je suppose qu'on peut s'estimer heureux que vous n'ayez pas ramené toute la bande, lâcha-t-il, acerbe.

Je passai outre, préoccupé par ce que je découvrais :

— Le trou est si profond... Comment ont-ils pu se dégager de toute cette terre ? questionnai-je.

— C'est vous qui l'avez fait. Pas eux.

— Moi ?

— Qu'est-ce que vous croyez ? grommela Altilus en relâchant son emprise sur les deux morts.

Ils s'effondrèrent pour la seconde fois, dans un bruit d'ossement qui me fit grincer des dents.

— Vos facultés mentales sont exceptionnelles et vous en avez usé sans retenue, poursuivit-il. Mais tout aussi impressionnant que vous soyez, vous êtes surtout dangereux, Daoïne. Vous ne contrôlez jamais rien, et j'ai bien du mal à le faire à votre place. Nous avons de la chance que votre Djil n'ait pas pris le dessus malgré cette sollicitation involontaire.

Je cherchai quelque chose à rétorquer mais aucune excuse ne me vint, si bien que je gardai le silence.

— Remettez-les donc en terre et nous pourrons tourner la page sur ce fâcheux incident, conclut-il.

— Vous... vous me laissez seul ici ?

— Cela vous pose-t-il un problème ?

N'ayant d'autre choix que de répondre par la négative, je secouai lentement la tête. Au-dessus de nous, le ciel s'était assombri. Altilus me souhaita bon courage et fit demi-tour, m'abandonnant à mon sort. Sa haute silhouette s'éloigna sur le chemin et je me retrouvai seul au milieu du cimetière, alors que le temps tournait à l'orage. Le vent s'était transformé en une plainte lugubre, porteuse de l'esprit des morts enterrés ici. Un nouveau frisson me parcourut. Bientôt, des gouttes éparses commencèrent à tomber et je me ressaisis. Mieux valait que je m'acquitte au plus vite de ma tâche. Je ne voulais pas traîner plus que de raison dans un endroit pareil. Il ne me restait qu'à tirer les deux corps vers la fosse et à les y faire tomber. Ensuite, un peu de terre jetée sur eux suffirait bien.

Je m'approchai donc du premier, que je saisis par les chevilles en détournant les yeux pour ne pas voir sur quoi mes mains se refermaient. Je commençai à reculer, sans regarder ce que je traînais mais sans pouvoir me rendre sourd aux craquements et frottements que produisaient les os sur le sol caillouteux. Soudain, le poids du cadavre s'allégea... Avec dégoût, je m'aperçus que les genoux avaient cédé. Je ne tenais plus que ses pieds, auxquels étaient encore accrochés les tibias. Horrifié, je jetai ces résidus humains dans le trou avant de me frotter vivement les mains sur ma chemise. La pluie s'intensifia. Très vite, elle ruissela sur mon visage et dégoulina de mes cheveux. D'un geste agacé, je dégageai les mèches qui gênaient ma vue et poursuivis ma besogne. J'entrepris cette fois de pousser le reste du corps vers la tombe à l'aide de mon pied mais ce faisant, le cou se disloqua à son tour. Étouffant un gémissement, j'envoyai rouler le crâne du bout de ma botte et je l'entendis atterrir sur le tas d'ossements. J'en avais fini avec le premier, que je m'empressai d'enterrer grossièrement. Restait le second, qui m'adressait un sourire édenté en me fixant de ses orbites creuses. Il était cependant plus en chairs que son comparse et j'en vins à espérer qu'il serait aussi plus solide. Je ne tenais pas à démembrer un autre corps aujourd'hui. Avec appréhension, je le tirai par les épaules, veillant cette fois à ne rien perdre en route malgré le sol détrempé qui me compliquait la tâche. 

Alors que j'étais en passe de le faire basculer dans sa damnée fosse, une silhouette capta mon attention. Elle se tenait à plusieurs mètres, sous l'averse, et semblait m'observer sans bouger. J'eus beau plisser les yeux, il m'était impossible de l'identifier. 

D'un dernier coup de pied, je balançai le mort, qui s'en alla rejoindre ses congénères. À la va-vite, je le recouvris ensuite de quelques brassées de terre. Mon travail accompli, je relevai les yeux : la silhouette s'était volatilisée mais je n'aurais su dire si j'en étais soulagé ou plus inquiet encore. Pataugeant dans la terre meuble, je regagnai enfin un semblant de chemin au milieu du cimetière. Il ne me restait plus qu'à rentrer. Par chance, la pluie diminuait déjà jusqu'à n'être plus qu'un crachin. Une trouée dans les nuages au-dessus des volcans annonçait une éclaircie imminente. C'est alors qu'une voix me cloua sur place : 

— J'étais sûr que tôt ou tard, l'occasion rêvée se présenterait...

 


Chapitre 17 : L'Enfant du Mal

Je me raidis.

— Je t'avais dit que je te réduirai en cendres, Pouilleux !

Tremblant de tous mes membres, je finis par pivoter sur mes talons. Trempé jusqu'aux os, les mains dans les poches de son pantalon, Rhadwan Morsifer me regardait avec un sourire de jubilation. 

— Je dois admettre que tu es le premier à avoir osé me déclarer la guerre avec autant de...

Il réfléchit, cherchant le terme approprié.

— Avec autant d'inconscience, acheva-t-il, sa bouche s'étirant en un rictus angoissant.

— Tu ne me tueras pas.

Il feignit l'étonnement.

— Ah bon ? Tu crois ça ?

— Si tu me tues, tu deviendras un meurtrier et je ne crois pas que l'Ordre des Gaëllithes acceptera d'enrôler un assassin. Jamais tu ne deviendras une Lame Ardente.

Il ricana :

— Et qui te dit que je veux devenir une Lame Ardente ?

À mon tour, je haussai les sourcils sous l'effet de la surprise. 

— La seule raison de ma présence à Santhoryne, reprit-il, c'est l'enseignement qu'on y dispense. Je veux devenir le meilleur dans la maîtrise du Feu  ! Rien à faire de l'Ordre des Gaëllithes ou des Lames Ardentes !  

— Tu as tort. 

— T'es qui pour me juger ? s'emporta-t-il brusquement, ses mains rougeoyant sous l'effet de la colère.

Je reculai d'un pas malgré moi.

— T'es sûr de vouloir en arriver là ?

— Parce que tu crois avoir la moindre chance contre le meilleur élève du Cycle du Feu ?

— Je te retourne la question. Crois-tu avoir une chance contre le meilleur élève du Cinquième Cycle ?

Cela ne me ressemblait pas de parler ainsi, mais je n'avais pas le choix. Je devais l'intimider et tenter ma chance pour l'avoir au bluff. Je n'avais aucune envie d'en arriver aux mains ou pire encore... Contrairement à lui que l'idée ne dérangeait pas, je ne voulais pas devenir un meurtrier. Or, si j'utilisais Namastiera, il n'y survivrait pas. Il n'avait sans doute aucune idée de ce qu'un sorcier était capable de faire. Autrement, il n'aurait pas continué à me provoquer comme il le faisait. 

— Ne me fais pas rire. T'es qu'en première année !

— Mais en six mois, j'ai eu le temps d'apprendre deux ou trois tours, lâchai-je, les dents serrées.

— Vraiment ? Alors montre-moi de quoi t'es capable, si toutefois t'en as le temps...

D'un geste vif, il me lança une gerbe de feu que j'esquivai au dernier moment. Il se mit à rire tandis que je me redressai, peinant à soutenir son regard assassin. Une deuxième boule enflammée frôla le sommet de mon crâne et vint roussir les herbes un peu plus loin avant de s'éteindre sous les dernières gouttes de pluie. L'averse avait cessé et je commençais à transpirer. Rhadwan se délectait de son petit jeu pervers. Il feignit de m'attaquer une troisième fois et rigola de plus belle lorsque je voulus l'éviter.

— Alors ? Je croyais que t'étais le meilleur élève du Cinquième Cycle ? T'attends quoi pour le prouver ?

Je n'arrivais pas à me ressaisir et mon silence sembla l'énerver :

— T'es qu'un dégonflé !

Et ses mains s'embrasèrent de nouveau. En un éclair, il dirigea vers moi une véritable avalanche de feu. Mon seul réflexe, à ce moment-là, fut de lever les bras pour tenter de me protéger de la chaleur infernale. La seconde suivante, le feu m'enveloppait. Je n'arrivais plus à respirer, mes poumons et mes yeux me brûlaient, et je crus sentir ma peau se racornir, calcinée par les flammes qui rugissaient tout autour de moi. Je hurlai. La fournaise allait me consumer jusqu'aux os et me réduire en cendres. J'allais périr et la dernière chose que j'entendrais serait le rire cruel de mon adversaire, qui me parvenait à travers le rideau de feu. Pourtant, le premier élan de terreur passé, je pris conscience que les flammes ne m'atteignaient pas. Comment était-ce possible ? J'avais chaud, bien sûr, mais même au beau milieu de cette tempête de feu, je survivais. Le souffle coupé, j'osai à peine croire en ma chance. À moins que Morsifer y fût pour quelque chose ? Peut-être qu'au fond, il voulait seulement me faire peur ? 

Mais au-delà de la tourmente qui s'estompait, je l'aperçus qui me fixait avec un mélange d'incrédulité et de rage. Je me fourvoyais : pas plus que moi il ne comprenait ce qui se passait. Cette certitude acquise, je décidai de renverser la situation à mon avantage. Quand les flammes moururent autour de moi, je relevai bravement le menton. 

— C'est tout ce que t'as ? lui lançai-je avec une agressivité dont j'étais peu coutumier.

— Très bien, Pisseux. Peut-être bien que t'as deux ou trois tours dans ton sac. Mais moi aussi.

Je n'eus pas le temps d'anticiper son attaque. Un fouet ardent claqua dans l'air et s'enroula autour de ma cheville. Je poussai un hurlement tandis que le feu mordait ma chair, puis tombai à la renverse lorsque Morsifer tira violemment sur sa prise. Il ricana alors que je pataugeais dans la boue en gémissant. Cette fois, son attaque portait ses fruits. Il libéra ma cheville mais ne me laissa pas le temps de me relever : il me cingla, encore et encore, brûlant mes vêtements et lacérant mon corps à chacun de ses coups. Plus je hurlais, plus il se délectait. Cette fois, les choses allaient trop loin. Hélas, malgré la colère que je sentais gronder en moi, la douleur m'affaiblissait et m'empêchait de lui faire face.

— C'est vraiment trop facile ! s'esclaffa-t-il. T'es qu'un débris ! Une honte pour ceux de ton espèce ! Une honte pour l'école ! Je vais rendre service à tout le monde en nous débarrassant de toi...

Tout à coup, j'attrapai à pleine main le fouet incandescent qu'il continuait à faire claquer sur moi. Malgré la douleur, je l'enroulai autour de mon poignet en me redressant lentement. Surpris, Morsifer cessa de rire, figé dans sa posture. Il tenta de tirer pour me renverser de nouveau, mais cette fois, rien n'y fit. Contraint de lâcher prise, son feu s'éteignit et nous nous affrontâmes du regard. 

Il sentait que quelque chose se produisait, sans pour autant savoir à quoi s'attendre. Mes vêtements étaient calcinés en de nombreux endroits, ma chair marquée au fer rouge, ma peau brûlée... Mais la souffrance s'était tue. Une force venue des tréfonds de mon être et que j'avais appris à reconnaître venait de faire surface.

— Qu'est-ce qui t'arrive ? voulut-il savoir, méfiant.

Je ne répondis pas. Je ne pouvais pas parler, ni bouger. J'avais totalement perdu le contrôle... Habité par une fièvre soudaine, je ne pus que ressentir le flot d'énergie incroyablement puissant qui me parcourait et m'électrisait jusqu'au bout des doigts. 

Puis un grondement sourd se fit entendre sous nos pieds. La peur transparut sur les traits de Morsifer. Autour de nous, la terre se mouvait et se soulevait. Des monceaux furent projetés puis retombèrent dans des flaques de boue. Des trous se creusaient en plusieurs endroits du cimetière.

— Qu'est-ce que tu fous ?

J'eus envie de lui dire que je n'en avais pas la moindre idée, mais rien ne sortit de ma bouche. À la place, je levai les bras devant moi, tremblant sous l'effort comme si je soutenais une chape de plomb invisible. Alors une forme humaine se hissa hors de sa tombe et rampa sur le sol avant de se redresser. Encore un mort... Mais celui-là portait des pièces d'armure cabossées et rouillées. Un heaume, enfoncé de travers, masquait son crâne. Il tenait une lourde épée, dont il laissait la pointe creuser un sillon sur son passage alors qu'il se déplaçait lentement, sa cotte de mailles cliquetant à chaque pas saccadé. Morsifer me fixait d'un air ahuri. 

— Non mais t'es quoi au juste ?! me lança-t-il en se préparant au combat.

— Ce que je suis te dépasse, laissai-je froidement tomber d'une voix qui n'était pas la mienne.

La réponse avait été aussi inattendue pour lui que pour moi, mais c'était vrai : tout cela le dépassait, et de loin. Derrière lui, un autre corps se dégagea de la terre qui l'ensevelissait tandis que deux autres émergeaient à leur tour. Un quatrième, armé d'une lance, était déjà en train d'approcher. Très vite, le cimetière devint le théâtre d'une réanimation de masse dont j'étais responsable mais sur laquelle je n'avais aucune maîtrise.

— Tu crois vraiment qu'un tas d'os va suffire à m'arrêter ? C'est mal me connaître !

L'assurance qu'il manifestait m'impressionnait. Puis de nouveau, les flammes crépitèrent. Il embrasa un premier corps, qui continua cependant d'avancer jusqu'à ce qu'il ne puisse plus tenir sur ses jambes. Là, il tomba à genoux et s'écrasa face contre terre, réduit en cendres. Dans le même temps, un bras squelettique surgit par derrière et enserra Morsifer à la gorge avec une telle force qu'il dut se débattre pour lui échapper. Débordant de haine, il fit face à son agresseur et le repoussa d'un violent coup de pied avant de le brûler à son tour. Le feu prenait très vite sur les dépouilles sèches et osseuses, mais cela ne suffisait pas. De plus en plus de morts se rassemblaient autour de lui. Il ne pouvait pas tous les combattre et j'entrevoyais déjà l'issue dramatique d'une telle confrontation. Alors que Morsifer décochait coup après coup pour tenter de s'opposer à cet assaut morbide, le chevalier, sorti le premier de son trou, brandit son arme et décrivit un arc de cercle avec autant de vivacité que s'il avait été vivant. Rhadwan n'eut pas le temps d'esquiver. Le métal souillé trancha dans le vif et il se mit à beugler en plaquant une main sur sa figure ensanglantée. J'étais épouvanté. Sous l'effet conjugué de la rage et de la douleur, Morsifer déploya à nouveau ses talents pour tenter d'incendier tout ce qui bougeait, frappant à coups de pied et de poing ceux qui arrivaient trop près. Une effroyable lacération balafrait son visage, et je m'étonnais même qu'il tienne encore debout avec une blessure pareille. Finalement, il tenta de se frayer un chemin pour battre en retraite. Il voyait enfin clair sur la situation : s'il ne fuyait pas maintenant, c'était la mort assurée... D'un coup d'épaule, il renversa un dernier squelette dressé sur son passage et s'élança vers la sortie.

— Tu ne t'en tireras pas comme ça ! tempêta-t-il avant de se mettre à courir.

À cet instant, un trait fendit l'air. Stoppé net dans son élan, Morsifer tituba, transpercé en pleine poitrine par la lance, et s'effondra. Épinglé comme un vulgaire insecte, il ne bougeait plus. 

Je n'arrivais pas à réaliser ce qui venait de se passer. J'avais tué un élève de Santhoryne... Un flot de colère me parcourut. Sans vraiment savoir comment, seulement guidé par les émotions qui me submergeaient, je repoussai sans ménagement la présence hostile qui m'habitait et me privait de ma liberté. J'ignorais si elle me laissa faire ou si j'avais réussi à imposer ma propre volonté, mais toujours est-il que je parvins enfin à reprendre le contrôle. Au même instant, les cadavres qui entouraient Rhadwan s'affaissèrent d'un seul et même mouvement. Je ne tardai pas à m'écrouler à mon tour. Mon corps était si faible que je n'arrivais plus à remuer ne serait-ce que le petit doigt. Je me demandai comment allait réagir Altilus Hurlevent quand il découvrirait l'état du cimetière et ce que j'avais fait à Morsifer. Quelque part au loin, une respiration sifflante me parvint et une odeur pestilentielle se répandit aux alentours. J'aurais pu croire qu'elle émanait des restes putréfiés que j'avais sortis de terre, mais elle m'était trop familière pour que je m'y trompe.

— Daoïne... Maudit ver de terre... Qu'avez-vous encore fait ?

J'aurais voulu lui répondre mais pas plus que je ne parvins à soulever mes paupières, je ne réussis à ouvrir la bouche. Las de me battre, je me laissai finalement emporter par l'inconscience, remettant mon sort entre les seules mains de mon professeur. 

***

— Moi non plus. Son pouvoir dépasse tout ce que nous avons pu imaginer.

— Il serait bon de veiller à ce qu'il n'en perde plus jamais le contrôle. Leriän-Dol pourrait lui être profitable, tu ne crois pas ?

— Certainement pas ! Nous avons devant nous une force à l'état brute qui pourrait changer le cours des choses ! Il nous faut seulement apprendre à la dompter ! Il est encore jeune et plein de potentiel, il y arrivera. Avec mon aide.

— Il a failli me tuer.

— Il a aussi failli tuer ce tétrapode écervelé. Mais c'est cela que nous devons retenir : seulement failli.

Je reconnus le rire d'Elijah.

— On voit que ce n'est pas toi qui a failli finir désintégré dans ce trou noir.

— Tu as manqué de prudence.

— Tu aurais dû mieux m'avertir du danger.

— Je n'en avais moi-même pas encore pris toute la mesure.

Péniblement, je me forçai à ouvrir les yeux.

— Ah, il revient à lui.

— Pas trop tôt, grogna Altilus.

Elijah m'aida à me redresser et je tentai de m'asseoir au bord de mon lit. Mon lit. 

Pour une fois, on m'avait ramené dans ma chambre, et non à l'infirmerie.

— Comment vous sentez-vous ? s'inquiéta Elijah en se plantant devant moi.

— J'ai un mal de tête atroce.

— Estimez-vous heureux, vous auriez pu avoir la cervelle grillée après tout ce remue-ménage que vous avez provoqué ! s'emporta Altilus.

— Vous avez laissé le cimetière dans un état... inattendu, compléta son confrère.

— Je suis... désolé... Je... Il essayait de me tuer, et...

— Vous auriez dû garder la maîtrise de votre Djil, peu importent les circonstances, coupa mon professeur. Je ne vous interdis pas d'utiliser vos pouvoirs, bien au contraire, mais vous devez toujours garder l'entité sous contrôle.

— Tâchez aussi, la prochaine fois, d'éviter les domaines dans lesquels vous manquez d'expérience. Surtout ceux aussi complexes que la nécromancie.

— Euh.... Je n'ai pas vraiment choisi, vous savez.

— Oui, je sais, je plaisantais.

Il y eut un blanc avant qu'Altilus ne conclut :

— Vous vous trouviez dans un cimetière. Votre Djil Obscur a utilisé ce qu'il y avait à sa portée et cela a bien failli coûter la vie à cet incapable de Morsifer.

— À vous entendre, il l'aurait mérité, soulignai-je timidement. 

— Non, mais il a bien mérité ce qui lui est arrivé.

— Alors il est toujours en vie ?

— Plus ou moins.

Mon cœur manqua un battement à cette réponse évasive.

— Euh... Plus ou moins ?

Elijah posa une main sur mon épaule :

— Il est à l'infirmerie pour le moment. Le professeur Hurlevent est intervenu pour l'empêcher de mourir mais son sort est désormais entre les mains de Silphys Oreb et du Chamboultou.

— Pourquoi ? Que peuvent-ils faire que le Mantra de Guérison ne puisse faire ?

— Le Mantra de Guérison ne permet pas de soigner des blessures graves, encore moins mortelles. Quant à la maîtrise de l'Eau, elle ne fonctionne pas, ou mal, sur les blessures provoquées par la Magie Interdite. Le Chamboultou est donc parti en quête d'une azthialythe dorée.

— C'est quoi ? Un remède miracle ?

— Exactement. L'azthialythe est une plante particulière très rare. Si elle se nourrit d'eau salée, elle développe des fleurs noires qui génèrent un poison létal très violent. Si elle pousse dans de l'eau douce, elle donne naissance à des fleurs d'or qui secrètent une substance aux vertus curatives exceptionnelles. Seul Silphys Oreb saura comment l'extraire et en faire un élixir.

— À ce jour, c'est la seule chose qui peut encore sauver la vie de votre camarade, précisa Elijah. En revanche, cela ne lui permettra pas de récupérer son œil.

— Son œil ? m'inquiétai-je.

— Oui. J'ai bien peur que vous n'ayez rendu sa formation ici plus difficile et plus délicate en le privant d'un œil. L'essence d'azthialythe lui permettra certes de guérir de ses blessures mais elle n'effacera pas les cicatrices.

— Et comment est-il maintenu en vie ?

— Certains Glyphes ont un grand pouvoir, rappela Elijah. Celui que nous avons utilisé plonge son corps dans un état léthargique et le protège de toute dégradation. Il cesse de vieillir et tous ses besoins sont suspendus. Cela permet de conserver un corps intact pendant une durée indéterminée. 

— Est-ce que je peux le voir ?

— Faites ce que bon vous semble, rétorqua Altilus en s'écartant de mon lit.

Au même instant, on frappa à la porte. Elijah alla ouvrir et l'Archimage entra. Il posa sur moi un regard glacial avant de reporter son attention sur mon Maître :

— Professeur Hurlevent, je dois m'entretenir avec vous. Immédiatement.

— J'ai un cours à donner dans moins d'une heure, objecta Altilus.

— Rassurez-vous, ce sera largement suffisant.

Malgré une contrariété évidente, Altilus emboîta le pas au directeur sans plus se soucier de moi. Elijah m'adressa un regard :

— Bien. Je vais vous laisser. Comme vous l'avez entendu, cours en salle 123 dans moins d'une heure.

J'acquiesçai en songeant que cela me laissait le temps de passer à l'infirmerie.

— Au fait, combien de temps suis-je resté inconscient ? questionnai-je alors qu'il s'apprêtait à rouvrir la porte.

— Oh... À peine plus d'une heure. Vous avez récupéré à une vitesse surprenante cette fois. Votre Djil Obscur y est sûrement pour quelque chose. Il évolue vite.

— Vous savez, entité ou non, il m'a quand même sauvé la vie. Morsifer a vraiment essayé de me réduire en cendres, mais le feu ne m'a pas atteint, comme si je m'étais retrouvé dans une bulle protectrice.

—Détrompez-vous, ce n'est pas votre Djil qui vous a sauvé des flammes...  me contredit Elijah.

Il revint vers moi et approcha sa main de mon cou pour saisir le médaillon caché sous mes vêtements et qui ne m'avait pas quitté depuis mon premier devoir sur les Glyphes. Il n'y avait plus aucune trace du symbole magique.

Le glyphe Thosina. Bien sûr. Comment avais-je pu ne pas m'en rappeler ? 

— Dommage qu'il n'ait pas agi très longtemps, lui reprochai-je au souvenir des brûlures infligées par la suite.

— Rien d'étonnant à cela. Vous savez combien il est instable, plus encore lorsqu'il est réalisé avec un Griffe-Sang qui n'est pas le vôtre.

Une autre pensée me vint à cet instant et je me mordis la lèvre, ennuyé.

— Y a-t-il quelque chose dont vous souhaitez me parler ? devina Elijah.

— La première fois que mon Djil s'est manifesté, il a dit quelque chose. Vous vous en rappelez ?

— Oui, bien sûr. Pourquoi ?

— Qu'a-t-il dit ?

— Hum... Sik eni Lakashàn, je crois. 

—  Et qu'est-ce que ça veut dire ?

Elijah ne répondit pas tout de suite, comme s'il hésitait à me dévoiler quelque secret.

— Lakashàn est un terme qui nous était inconnu, reconnut-il. Cela a nécessité quelques recherches pour trouver sa signification.

— Et ?

— Eh bien... Cela veut dire « Enfant du Mal ».

— Je suis l'Enfant du Mal, devinai-je à demi-voix en traduisant seul le reste de la phrase.

Elijah hocha gravement la tête.

— C'est en effet ce qu'a laissé entendre votre Djil. Mais pourquoi posez-vous toutes ces questions ?

— Parce qu'aujourd'hui, quand il a repris le dessus sur moi, il s'est encore exprimé.

— Je vois. Je suppose que vous voulez aussi que je traduise ?

— Non, justement. Il se trouve que ce n'est pas nécessaire.

Elijah plissa le front.

— Se serait-il exprimé dans notre langue ?

— Oui.

Elijah partagea un instant mon embarras. Je crus qu'il allait dire quelque chose, mais il finit par s'en aller, sans un mot et sans même me saluer. Que pouvait-il bien penser de tout ça ? La capacité que mon Djil avait de s'exprimer à présent dans notre langue, si rapidement, le rendait-il plus dangereux encore ? Je tentai de chasser ces inquiétudes tandis que je passais la tenue du Cinquième Cycle. Puis je quittai à mon tour la chambre, direction l'infirmerie.

Silphys Oreb m'accueillit avec une certaine réticence.

— C'est le premier élève que vous m'envoyez, monsieur Daoïne. Considérant que vous êtes seulement en première année, je ne vous cache pas mon inquiétude pour la suite de vos études ici.

— C'était un accident, tentai-je de faire valoir.

— C'est toujours un accident, grommela le petit homme en s'écartant pour me laisser entrer. Il est au fond, derrière le drap.

Je n'avais même pas eu besoin de lui demander.

C'est vraiment un monstre.

Comment il a pu faire un truc pareil ?

Rhadwan avait raison. Il ne devrait pas exister.

Ils feraient mieux de fermer définitivement le Cinquième Cycle !

Je grimaçai sous l'assaut d'autant de voix dans ma tête. Qu'est-ce qui m'arrivait encore ? Alors que je me rapprochais du lit de Morsifer, plusieurs étudiants présents à son chevet s'écartèrent en me voyant arriver, l'air accusateur. Aucun d'entre eux, cependant, ne m'agressa, ni même ne me parla. Mais quelque part, ce silence hostile était plus difficile à encaisser qu'un déluge d'insultes ou même quelques coups mérités. Ce n'était pas avec ce triste épisode que j'allais améliorer ma réputation, ou m'attirer de la sympathie. D'un pas de moins en moins tranquille, je contournai le petit groupe pour tenter d'apercevoir Morsifer. Aussitôt, les élèves se pressèrent de l'autre côté et finirent par se retirer, non sans m'avoir jeté un dernier regard méprisant.

Je restai tétanisé devant le corps de Morsifer, étendu sur la paillasse inconfortable de l'infirmerie. On lui avait retiré la lance qui l'avait empalé, et un drap jauni le recouvrait juste assez pour cacher la blessure. En revanche, son visage meurtri restait à la vue de tous. Une vilaine entaille lui avait crevé l’œil et lacérait sa joue. Silphys Oreb avait nettoyé la peau, effaçant les traces de sang, mais n'avait rien appliqué sur la plaie.

— C'est bon ? T'as suffisamment profité du spectacle ?

Je sursautai en me retournant, soudain nez à nez avec une brute au faciès menaçant. Dex. Le molosse de Morsifer.

— Je ne sais pas comment t'as réussi à lui faire ça, mais tu t'en tireras pas comme ça !

— Je suis un sorcier, rétorquai-je d'un ton égal. Tu veux vraiment que je te montre comment j'ai fait ?

Ce que je venais de vivre m'avait changé. Les menaces ne me faisaient plus peur. C'était à eux de me craindre, et non l'inverse. Le garçon grinça des dents et nous nous affrontâmes du regard.

— T'es pas prêt de te faire des amis ici, Pouilleux.

— J'ai pas besoin d'amis.

L'adolescent serra les poings avant de renoncer. Sous ses airs de gros dur, il ne tenait sûrement pas à partager l'expérience de Morsifer en se mesurant à un élève du Cinquième Cycle, et c'était tant mieux.

— Dégage maintenant, t'as rien à faire là, m'ordonna-t-il. Morsifer ne voudrait pas de celui qui a essayé de le tuer à son chevet.

Vexé mais conscient qu'il avait raison, je reculai.

— Monsieur Daoïne, vous n'avez pas un cours au lieu de traînasser ? me sermonna Silphys.

— Euh... Si, si.

Je me dépêchai de quitter les lieux pour regagner la tour des Corvidés.

Ces gamins... Incorrigibles... marmonna une voix avec un lointain écho. 

Je fronçai les sourcils, de plus en plus convaincu que les pensées d'autrui s'invitaient dans ma tête. Il fallait que j'en parle au professeur Hurlevent. Je me rendis dans les Oubliettes de Minuit au pas de course et arrivai devant la salle 123. 

— Entrez, m'invita aussitôt la voix un peu sèche de mon Maître  avant même que je n'aie frappé.

J'obéis et refermai la porte derrière moi. Mes camarades – y compris Elibouban visiblement remis de sa mauvaise expérience – étaient installés à leur table, l'air grave.

— Monsieur Daoïne, vous êtes encore en retard, grogna Altilus.

Il n'était pas seul sur son estrade. Apparemment, je ne pourrais pas m'entretenir tout de suite avec lui car Chrysalus Ariogas se tenait à ses côtés, immobile, le dos raide et le visage fermé.

— L'Archimage et moi-même avons une annonce importante à vous communiquer concernant votre session.

Je me mordis la joue, angoissé. Cela avait-il un lien avec les événements du cimetière ? Le directeur me suivit des yeux alors que je gagnais timidement ma place. 

— Aujourd'hui, il apparaît clairement que nous nous sommes fourvoyés sur l'un d'entre vous, poursuivit l'Archimage. Quelqu'un, ici, n'a pas et n'a jamais eu sa place dans le Cinquième Cycle.

Ma gorge se noua. Les yeux rivés sur mon pupitre que je grattais d'un doigt nerveux, j'attendis que l'Archimage poursuive : 

— Mademoiselle Loreleï, veuillez vous lever, ordonna-t-il sans hausser la voix.

Je relevai vivement la tête. Le soulagement et l'incompréhension me laissèrent interdit. Ce n'était pas moi... Ainsi, malgré la menace que je représentais, on ne m'excluait pas du Cinquième Cycle ? Quelque part, je songeai que c'était de la folie. Mais par ailleurs, je réalisais à quel point je tenais à cet enseignement et combien j'étais heureux de pouvoir continuer à le suivre. Tout à mon euphorie silencieuse, je remarquai à peine que Zaell, de son côté, avait obtempéré sans discuter et rejoignait à présent le directeur sur l'estrade. Là, il lui prit la main et la tapota avec un sourire : 

— Ma chère, votre Djil est très puissant, confia-t-il. En fait, il est si puissant qu'il nous a trompés sur sa nature véritable. Nous avons cru, à tort, qu'il s'agissait d'un Djil Obscur. Mais en réalité, il était question d'autre chose. 

Zaell se montrait soudain très intéressée. Les paroles du vieil homme avaient chassé toute trace d'ennui et elle attendait avec impatience d'en apprendre davantage.

— Je n'espérais pas rencontrer un jour une essence telle que la vôtre. Je sais que votre père est un grand Gaëllithe du Feu, comme son père avant lui, et que tous vos ancêtres ont été de puissants magiciens, quel que soit l'élément qui était le leur. Mais vous, vous serez amenée à les surpasser.

— Je le savais ! Je l'ai senti... La Magie Interdite n'a jamais été pour moi. J'ai toujours été destinée à devenir une Lame Ardente ! affirma Zaell avec fierté. 

— Non, mademoiselle Loreleï. Les Lames Ardentes ne sont pas votre destin.

L'adolescente fronça les sourcils :

— Quoi ? fit-elle.

— Comprenez que des générations de Gaëllithes sont concentrées en vous. Ainsi, votre Djil, même s'il contient d'évidentes traces d'éthérax, est d'une nature si riche qu'il vous offre surtout la faculté de maîtriser tous les éléments. C'est un pouvoir immense que vous devrez apprendre à utiliser avec sagesse et raison. La voie des Tempestaires est désormais la seule qui s'offre à vous. 

— Tempestaire ? Je vais devenir Tempestaire ? Encore mieux ! se réjouit Zaell. Je commence quand ?

Elle sautillait presque sur place. Jamais je ne l'avais vue dans un tel état.

— Tempérez votre hâte, Loreleï, intervint notre professeur. C'est un cursus long et difficile qui vous attend, où il ne sera pas seulement question de vous enseigner la maîtrise de chaque élément. Il vous faudra aussi apprendre l'humilité, l'altruisme, la vertu et bien d'autres qualités dont vous semblez totalement dépourvue à cette heure.

— J'ai compris, Maître.

Le respect avec lequel elle s'adressait pour la première fois à notre professeur peinait à dissimuler son excitation face à sa nouvelle orientation, la seule dont elle n'aurait même pas osé rêver.

— Les Tempestaires sont rares, précisa l'Archimage. Le dernier ayant foulé les terres d'Edenfall avant moi a vécu il y a près de deux cent ans. En revanche, il ne s'est même pas écoulé un siècle entre ma naissance et la vôtre. C'est la première fois que deux Tempestaires coexistent et nous devons tirer profit de cette chance ! Par conséquent, nous garderons un œil très intéressé sur votre progression.

— Et comment vais-je faire pour suivre l'enseignement des quatre Cycles ? Je ne vais quand même pas rester bloquée à Santhoryne pour les vingt-cinq ans à venir ? 

— Maître Hurlevent vous aidera. Certains Mantras ou Glyphes seront nécessaires pour accélérer votre enseignement. Mais cela ne vous dispensera malheureusement pas de fournir le double de travail. Votre parcours ne sera pas de tout repos et vous devrez donner le meilleur de vous-même à tout instant. Obtenir le titre de Tempestaire exige bien des sacrifices de sa personne.

— J'y suis disposée, assura Zaell avec un sourire qu'elle ne parvenait plus à effacer.

— Bien. Puisque tout est clair, je vous attends dans mon bureau demain matin à la première heure. Je vous remettrai votre nouvel emploi du temps et vous rejoindrez ensuite les différents Cycles de votre formation. Il faudra, en premier lieu, travailler dur pour rattraper votre retard sur vos camarades.

Nous saluâmes l'Archimage et il quitta la classe d'un pas lent. Altilus Hurlevent nous fit face, les traits figés par une expression indéfinissable.

— Le cours est suspendu, annonça-t-il brutalement. Loreleï, vous restez. Nous allons nous occuper de trouver les sorts nécessaires à votre futur apprentissage. Les autres, disparaissez.

Pendant un court instant, je restai sur place.

— Qu'y a-t-il encore, Daoïne ? s'impatienta Altilus.

— Euh... Je... Je...

J'entends des voix.

— Et alors ? Cela vous pose-t-il un problème ? Vous n'aimez pas être au fait des petits secrets d'autrui peut-être ? 

— En vérité, je me demandais plutôt pourquoi j'en étais soudainement capable.

— L'exploit que vous avez accompli par l'intermédiaire de votre Djil semble avoir réveillé certaines zones de votre cerveau, décuplant vos facultés psychiques. Je pense par ailleurs que vous aviez déjà de sérieuses prédispositions dans ce domaine. Ce qui s'est passé dans le cimetière vous a seulement permis d'en prendre conscience.

— Mais pourquoi est-ce que je n'entends qu'une phrase par-ci par-là ?

— C'était une faculté dormante, Daoïne. Un pouvoir en plein ascension qui fonctionne de manière aléatoire. C'est à vous, maintenant, d'apprendre à le développer et à le contrôler.

— Mais comment ?

— Avec le temps et l'expérience. Ouvrez votre esprit pour entendre les pensées d'autrui, ou fermez-le pour ne plus y avoir accès. C'est aussi simple que cela.

— On ne dirait pas, marmonnai-je.

— Je ne prétends pas que vous allez y arriver du jour au lendemain. Cela vous demandera un peu de travail, mais il y a longtemps que je ne doute plus de vos capacités. Maintenant, fichez le camp !

Je n'insistai pas et quittai la pièce, laissant Zaell seule avec notre Maître. Mes deux compagnons m'attendaient dans le couloir, l'air intrigué :

— Quoi ? lançai-je, sur la défensive.

— C'est vrai ce qu'on dit ? me questionna aussitôt Elibouban.

— Et qu'est-ce qu'on dit ?

— Que t'as tué Morsifer...

La gravité qu'il avait mise dans ces mots me glaça. Les rumeurs allaient cependant un peu vite puisque personne n'était encore mort, ce dont je fis part aux deux garçons.

— D'accord, mais il n'est pas encore tiré d'affaire non plus si je comprends bien ?

— Le Chamboultou et Silphys Oreb vont s'occuper de lui. Ils le sauveront.

— Et s'ils n'y arrivent pas ?

— Ils y arriveront, m'énervai-je.

— On a aussi entendu dire tu avais ranimé pas mal de cadavres dans le Cimetière des Horizons et que c'est l'un d'entre eux qui a empalé Morsifer, poursuivit froidement Aëslin.

— Euh... Disons plutôt que c'est Mon Djil Obscur qui l'a fait, tentai-je maladroitement de me justifier.

— Sérieux ? T'as... perdu le contrôle ? s'alarma Elibouban en agitant la main d'un air catastrophé.

— Oui, mais j'ai repris le dessus !

— Un peu trop tard a priori, m'accusa Aëslin, le front plissé.

— Hé, il a essayé de me brûler vif, alors excuse-moi de m'être défendu du mieux que j'ai pu !

— Et comment t'as survécu à propos ? s'enquit Elibouban en m'examinant avec intérêt. On n'a même pas encore abordé le Mantra de Défense !

— Disons que le Glyphe dont je n'avais pas pu démontrer l'efficacité en classe l'a fait dans le cimetière.

— Whaaa... Tu l'avais encore ? fit-il avec des yeux ronds.

— Ben... J'avais aucune raison de l'enlever.

Nous nous éloignâmes en silence, chacun livré à ses propres réflexions. Désormais, nous n'étions plus que trois pour rallumer le flambeau du Halo des Ombres et je comptais bien ne pas décevoir mon Maître. 

 


Chapitre 18 : Le Mantra de Défense

Les lustres d'argent scintillaient dans l'immense salle de réception. Au fond, la bannière éteinte de Santhoryne allait bientôt s'illuminer aux quatre couleurs des Cycles, marquant ainsi l'arrivée des nouveaux venus. Je n'arrivais pas à croire que nous entamions déjà notre deuxième année. Tout avait été réinstallé exactement à l'identique, à l'exception d'un fauteuil de plus sur l'estrade. Elijah y était assis. Les anciens étudiants, dont je faisais dorénavant partie, se tenaient entre les colonnes, rassemblés au gré des affinités. En-dehors de quelques chuchotements, un calme respectueux incitait à la discrétion.

— Pourquoi est-ce qu'Altilus n'est jamais présent ? souffla Elibouban.

— Je suppose qu'il n'aime pas les bains de foule, répondit Aëslin à ma place.

Du coin de l’œil, je repérai Zaell. Depuis son départ du Cinquième Cycle, elle rayonnait. Elle avait trouvé sa place, tout comme j'avais trouvé la mienne. Son changement de comportement et d'humeur nous avait saisis de stupeur, et je ne l'en appréciais que davantage. Lorsqu'elle croisa mon regard, elle m'adressa un petit salut discret de la main et je me sentis rougir. Bien qu'elle ait été intégrée aux autres Cycles, elle avait demandé à garder sa chambre dans la tour des Corvidés, ce qui lui avait été accordé. Nous avions ainsi l'opportunité de nous voir, et elle semblait d'ailleurs préférer notre compagnie à celle de ses nouveaux camarades, pour ma plus grande joie. Je reçus soudain le coude d'Elibouban dans les côtes.

— Quoi ? grognai-je.

— Arrête de la reluquer comme ça, tu vas bientôt te mettre à baver... se moqua-t-il.

Je me renfrognai. Au même moment, les portes du donjon s'ouvrirent lourdement et le Chamboultou fit son entrée, précédant la nouvelle flopée d'élèves, aussi intimidés que j'avais pu l'être moi-même.

— Alors ? Tu en vois ? s'impatienta Elibouban en se hissant sur la pointe des pieds pour mieux apercevoir les arrivants.

— Comment tu veux que je le sache ?

— Je croyais que t'avais développé des super facultés mentales depuis l'épisode du cimetière ?

— Et alors ? Cela ne fait pas de moi un détecteur de Djil Obscur !

Les murmures s'évaporèrent dans la salle tandis que les admis se rassemblaient au centre, serrés les uns contre les autres comme des prisonniers apeurés. L'Archimage, dans sa tunique de cérémonie, se leva et entreprit de prononcer le même discours que l'année précédente.

— Elle, là-bas... Elle a l'air... sinistre, chuchota Elibouban à mon oreille en désignant une jeune fille brune, noyée dans la masse.

— C'est ça ton paramètre d'intégration ? L'air sinistre ?

— Ben quoi ? Je dis juste qu'elle a la tête de quelqu'un qui possède un Djil Obscur. Un peu comme Aëslin.

— Je t'ai entendu, lança l'intéressé sans détourner son attention du spectacle.

— Le prend pas mal, c'est pas une critique ou un reproche.

— Je ne le prends pas mal.

Nous nous tûmes lorsque le premier Maître de Santhoryne s'avança pour énoncer la liste de ses élèves. Neuf futurs Gaëllithes de l'Air rejoignaient les rangs. Puis j'en comptai douze pour le Cycle de la Terre, cinq pour celui de l'Eau, et seulement trois pour celui du Feu. Hélios d'Aiglemort ne cachait pas sa contrariété devant un nombre d'élus si réduit.

— Regarde... Il en reste deux... observa Elibouban.

— On dirait que tu avais vu juste, admis-je en constatant que la brune aux yeux noirs qu'il avait remarquée était toujours là.

À ses côtés, se tenait un garçon grand et rachitique. Les bras croisés sur le torse, il ne semblait pas impressionné par ce qui se passait, ni même étonné. Elijah se leva à son tour pour succéder à ses collègues :

— J'appelle Siléan Valandrin et Tixiane Aradrim pour rejoindre le Cinquième Cycle.

Si la fille parut surprise et hésitante, le garçon, lui, se dirigea d'un pas sûr vers Elijah, un sourire en coin. Il n'avait pas l'air méchant mais il ne m'inspirait pas confiance. Personne n'était censé savoir que le Cinquième Cycle avait rouvert ses portes et pourtant, c'était comme s'il s'était attendu à l'intégrer. Je résistai à l'envie de capter ses pensées. Je ne devais pas prendre cette habitude. Je détestais moi-même qu'on s'introduise dans ma tête, alors pas question de commencer à en faire autant avec les autres.

— Bien. Un buffet de bienvenue vous attend dans la salle du Moribond. Vous y trouverez également un tableau d'affichage qui vous informera sur les détails de votre admission. Veillez à vous y référer régulièrement car les dates d'examens et autres informations importantes y seront affichées tout au long de l'année. La salle du Moribond est votre salle commune, un lieu où tous les élèves peuvent étudier. Par ailleurs, sachez qu'il n'y a pas de règlement intérieur dans cette école, en-dehors de la Règle Primordiale qui vous interdit de quitter l'atoll sans avoir validé votre cursus ici. Mais attention, aucune règle ne veut pas dire aucune sanction. À vous d'adopter le comportement que nous attendons de votre part. Je ne vous souhaite en aucun cas un agréable séjour à Santhoryne car personne, ici, ne passe de bons moments...

Ils risquaient fort d'être déçus par le « banquet » qui leur était réservé...

— Vous deux, avec moi, ordonna soudain Chrysalus Ariogas à l'attention des deux élèves qui intégraient le Cinquième Cycle.

Ils s'arrêtèrent net, laissant les autres gravir les marches, et obéirent sans un mot.

— Tu crois qu'ils vont être logés dans notre tour ? s'enquit Elibouban en me poussant devant lui pour sortir du donjon.

— Où veux-tu qu'ils aillent ? Ce sont des élèves de notre Cycle, ils seront forcément logés avec nous.

— Ouais. J'ai hâte de faire leur connaissance.

— Pourquoi ? Je ne te suffis plus comme ami ? plaisantai-je.

— Ça n'a rien à voir. Je suis juste curieux.

— Hé ! Les gars !

Nous nous retournâmes. Zaell accourait vers nous et comme à chaque fois, sa vue m'emplit d'une émotion que j'eus bien du mal à ne pas laisser transparaître.

— Personne n'a cours aujourd'hui, pas vrai ?

— Si, nous, la contredit Aëslin. Altilus nous a seulement donné notre matinée pour assister à la répartition des nouveaux.

— Oh... J'aurais dû m'en douter, grogna Zaell.

— Pourquoi ? Qu'est-ce que tu voulais faire ?

Elle haussa les épaules, le nez baissé.

— Rien d'important. On verra ça une autre fois.

— Dimanche, on a notre journée de libre, rappelai-je. On pourra peut-être s'organiser quelque chose à ce moment-là ?

— Oui, sans doute, accepta Zaell avant de tourner les talons, contrariée.

Entraîné par Elibouban, je m'éloignai aussi, à reculons :

— Bon, ben à la prochaine alors ! C'était chouette de se p...

Malgré l'avertissement d'Elibouban, je heurtai quelqu'un par derrière. Je fis volte-face en même temps que Seollyn, dont le visage s'éclaira lorsqu'il me reconnut :

— Lùthen ? Ça fait un bail qu'on ne s'est pas vus ! Alors ? Comment tu t'en sors ?

— Bien. Enfin j'imagine.

Bon, évidemment, il a fallu que j'éborgne un élève pour avoir la paix, mais ça va... songeai-je en mon for intérieur. 

— Je suppose que ça doit aller mieux pour toi avec toutes ces rumeurs qui circulent... Ta réputation est faite !

— En bien ou en mal ?

— Un peu des deux, je crois.

Son camarade, planté en retrait, eut une sorte de hoquet méprisant.

— Au fait, je te présente Liam.

Le dénommé Liam resta de marbre et je laissai retomber mon bras quand je compris qu'il ne répondrait pas à mon geste. Seollyn, embarrassé, se racla la gorge.

— Bon... Peut-être qu'on devrait sortir tous ensemble, histoire de briser la glace... suggéra-t-il.

— Euh... Oui, pourquoi pas.

— Sans moi, grogna Liam.

Son mépris m'irrita. Il me haïssait alors même qu'on ne se connaissait pas et que je ne lui avais jamais rien fait.

— Dimanche prochain, c'est congé ! On se retrouve du côté des prairies d'Aisance ! me lança Seollyn en repartant.

— Tu comptes y aller ? me demanda Elibouban une fois seuls.

Je haussai les épaules.

— Zaell voulait qu'on sorte. Ce sera l'occasion.

Le sujet clos, nous nous dépêchâmes de gagner la salle 123, où Altilus nous attendait. Nous le saluâmes respectueusement avant de prendre nos places sans perdre de temps. Notre Maître se leva et commença à déambuler devant nous, fidèle à ses habitudes.

— Bien. Avant toute chose, vous avez sûrement remarqué que deux nouveaux élèves allaient rejoindre votre Cycle.

Nous hochâmes la tête de manière à ne pas l'interrompre.

— Autrefois, lorsqu'il y avait davantage d'élèves dans le Cinquième Cycle, il y avait aussi suffisamment de professeurs pour assurer des programmes propres à chaque année. Mais ce n'est plus le cas. Ces deux élèves vont donc vous rejoindre dans votre apprentissage. Comme ils ont une année à rattraper, nous ferons tous le maximum pour les aider à combler ce retard mais je serai tout de même contraint de solliciter Elijah pour prendre en main certains de vos cours, ou à l'inverse certains cours destinés à vos nouveaux camarades. Je serai seul à en aviser au jour le jour.

Altilus attrapa quelques feuilles empilées sur son bureau et nous les distribua.

— Voici votre emploi du temps de deuxième année. Nous essaierons de le respecter autant que possible mais encore une fois, la présence de ces nouveaux jeunes sorciers aura une incidence dessus.

Lundi matin

Shilùven originel. Salle 123. 

Lundi après-midi

Shilùven transcrit. Salle 123. 

Mardi matin

Initiation au Mantra de Défense. Salle 123. 

Mardi après-midi

Temps à disposition du professeur.

Mercredi matin

Initiation au Mantra de Guérison. Salle 123. 

Mercredi après-midi

Mantra du Combat, session 2. Salle 123. 

Jeudi matin

Étude des Glyphes, session 2. Salle 123. 

Jeudi après-midi

Histoire et géographie du Kahosten. Hémicycle. 

Vendredi matin

Initiation au Mantra du Contrôle. Salle 123. 

Vendredi après-midi

Mantra de l'Esprit, session 2. Salle 123. 

Samedi

Nécromancie, session 1 et 2. Cimetière des Horizons. 

Dimanche

Temps à disposition des élèves.

— N'oubliez pas que dans deux ans, vous aurez les Jeux de Confirmation à remporter. Chaque Cycle aura sa propre épreuve, dans une zone hostile du Kahosten. Vous serez amenés à mettre toutes vos connaissances à profit pour survivre et réussir votre défi.

— Pour.... survivre ? osai-je.

— Oui, Daoïne. Le danger sera bien réel et vous ne serez pas encadrés. Alors pas de relâchement ! J'attends le double d'efforts de votre part à tous !

Je déglutis.

— Cela dit, rassurez-vous, nous avons tout le temps de préparer cet examen. Aujourd'hui, nous abordons un nouveau Mantra : celui de la Défense. La nécrilosie étant par définition une magie noire, les Mantra de Défense et de Guérison sont par conséquent deux domaines peu explorés et largement limités.

D'un geste, il fit sortir trois petits livres des rayons de la bibliothèque, au fond de la classe, et les amena sur chacune de nos tables.

— Ces fascicules sont les seuls écrits répertoriés qui traitent du sujet. Le Mantra de Défense est loin de compter autant de sorts que le Mantra Basique, par exemple, ou le Mantra du Combat.

Je feuilletai rapidement le manuel. On était effectivement loin des pavés habituels.

— Le Mantra de Défense, comme son nom l'indique, a pour but de vous défendre contre la plupart des attaques, qu'elles soient magiques ou physiques. Mais vous devez rester conscients que ce n'est malheureusement pas le Mantra le plus fiable. Il vous sera cependant utile, et même nécessaire, de le connaître et de le maîtriser autant que possible.

Je levai les yeux en entendant la craie crisser sur le tableau.

Solem Ex

Solem Aënix

— Voilà deux sorts typiquement incertains qui déstabilisent ce Mantra. Le premier permet de rendre votre corps immatériel pour un court laps de temps, ce qui rend toute attaque portée contre vous nulle. Effets indésirables connus : durée difficile à contrôler, difficultés à se maintenir debout, désorientation... Le second, à l'inverse, permet de rendre votre corps aussi dur que le diamant. Seul inconvénient : vous ne pouvez plus du tout bouger, à peine parler. Mais ce qu'il faut que vous gardiez en tête, c'est que ces deux sorts ont un risque commun : la récupération peut n'être que partielle. D'indestructible, le sorcier devient alors vulnérable. Celui qui utilise l'un de ces sorts doit donc être sûr de lui pour ne pas se retrouver à la merci de ses adversaires.

— C'est un peu comme être transformé en moitié de statue ? conclut Elibouban. Ou en moitié de fantôme...

Altilus lui adressa un regard noir, mais finit par dodeliner de la tête :

— C'est une façon de voir les choses, Wilhazen. Mais oui, on peut dire ça. Oui, monsieur Noir-Chagrin ?

— Combien de temps dure chacun de ces sorts ?

— Comme je l'ai dit, c'est très variable. Soit le sorcier a suffisamment de force mentale pour annuler le sort à sa guise, soit il doit attendre que le sort s'annule de lui-même. En fonction de la puissance qu'il y a mise, cela peut aller de quelques secondes à plusieurs heures. Mais si vous restez bloqué trop longtemps dans l'un de ces états, votre corps s'en remettra difficilement. Vous pourriez en garder de sérieuses séquelles. Seuls les sorciers les plus expérimentés savent d'instinct doser la puissance à mettre pour déterminer à l'avance la durée du sort.

— Ben il vaudrait peut-être mieux éviter de les utiliser, non ?

— Pas s'ils peuvent vous sauver la vie à l'instant T.

— D'accord, mais...

— Il n'y a pas de «mais », Wilhazen ! L'apprentissage de la Magie Interdite comporte certains risques, c'est ainsi ! Qu'y a-t-il, Daoïne ?

— Maître, ces sortilèges ne peuvent-ils pas être annulés par un autre sort ?

— Si, précisément. C'est pour cette raison que nous pouvons nous permettre de les expérimenter en classe, même s'il subsiste un risque de ne pas récupérer correctement. Quelqu'un se souvient-il du sort en question ? Je l'ai notamment utilisé lors de votre premier cours sur le Mantra de l'Esprit.

— Olytilis, répondit aussitôt Elibouban, nous surprenant.

— En effet, Wilhazen. Vous avez une bonne mémoire. Issu du Mantra Basique, il permet d'annuler un grand nombre de sorts, mais pas tous. Rappelez-vous notamment qu'il est inefficace dans le Mantra du Combat car aucun sort offensif ne peut être annulé.

Altilus se tut un instant, puis retourna sur son estrade.

— Bien. Je vous laisse une à deux heures pour la préparation du sort de votre choix. Veillez à imprimer le maximum d'informations dans vos cervelles de bulots farcis. Vous passerez ensuite les uns après les autres pour l'exécuter.

— Euh... N'importe quel sort ? voulut savoir Elibouban.

Notre professeur désigna le tableau d'un geste excédé :

— À votre avis, triple buse ?

Elibouban baissa les yeux et entreprit de tourner les pages pour trouver celles qui l'intéressaient. J'en fis autant de mon côté, tout en réfléchissant à ce qui m'effrayait le moins : devenir immatériel ou me transformer en statue ?

J'optai finalement pour la dématérialisation. Il me fallut effectivement près d'une heure pour lire, comprendre et mémoriser l'essentiel de cet étrange sortilège, et je retins en particulier qu'il fallait un sacré réflexe pour activer le sort en cas d'attaque. Tout pouvait se jouer à une fraction de seconde. J'espérais qu'il y avait de meilleurs sorts de défense à découvrir.

— Wilhazen ! Vous êtes prêt à passer ?

— Euh... Pas vraiment, Maître, je...

— Alors en piste !

— Mais...

— Dépêchez-vous avant que je ne vous transforme en céphalopode glaireux !

— On peut vraiment faire ça ? m'étonnai-je malgré moi.

— Vous, non. Mais moi, oui !

Elibouban accéléra aussitôt et se présenta devant nous, mal à l'aise. Sur ordre de notre professeur, il récita ce qu'il avait retenu du manuel au sujet de Solem Ex. 

— Continuez, l'encouragea Altilus en prenant quelques notes.

— Je... je dis la formule ?

— Cela dépend :  vous comptez réaliser l'exercice ou non ?

— Ben... oui.

— Alors je vous suggère d'essayer avec la formule.

Elibouban bégaya un « d'accord », puis se concentra :

— Solem Ex Zeli Avinax. 

Le silence s'étira dans la classe. En apparence, rien ne s'était produit. Après une minute, Altilus saisit un livre et le balança sur notre ami si fort que le pauvre bascula en arrière avec un cri. Il se massa le front, où une marque rouge avait fait son apparition.

— Votre sort n'a pas fonctionné, conclut Altilus. Pourquoi ?

— Je ne sais pas, grogna Elibouban en se relevant.

Il reposa le livre assassin sur le bureau et recula d'un pas.

— Parce que vous n'avez pas spécifié que c'était votre corps que vous vouliez rendre immatériel ! tempêta notre Maître en frappant le bureau de son poing. Alors recommencez en incluant cette information !

Je vis à la tête d'Elibouban qu'il ne savait pas comment dire « corps » en shilùven, ce que moi je savais... Désireux de lui venir en aide, je concentrai toute mon attention sur lui :

Loëlin. Recommence avec loëlin.

Elibouban afficha un drôle d'air, sans doute surpris de m'entendre dans sa tête pour la première fois. Depuis l'épisode du cimetière, j'avais considérablement développé mes facultés psychiques. Capable d'entendre les pensées des autres et de m'adresser directement à eux par télépathie, je n'avais pas encore pris toute la mesure de ces capacités.

— Daoïne ! beugla tout à coup Altilus. Vous voulez que je vous aide ? Me feriez-vous l'affront de croire que je ne m'aperçois pas de votre manège ?

— Euh...

— Alors taisez-vous !

Honteux malgré moi, j'obéis tandis qu'Aëslin assistait à la scène, un sourcil levé.

— Wilhazen ! On vous écoute !

— Solem Ex loëlin Zeli Avinax. 

Il ne se passa toujours rien. Elibouban rattrapa de justesse le livre que notre professeur lui jeta de nouveau. Je croisai le regard opalescent d'Altilus, qui semblait s'amuser de notre incompréhension.

— Pourquoi croyez-vous que cela ne marche toujours pas ? questionna-t-il. Répondez donc, Daoïne, vous qui vous êtes cru malin à donner cette information à votre camarade.

Je ne sus que dire.

— « loëlin » désigne le corps, continua-t-il pour tenter de nous mettre sur la bonne piste. Combien de corps croyez-vous qu'il y ait dans cette pièce ?

— Oh... fit Elibouban.

— C'est tout ce que vous trouvez à dire, Wilhazen ? Recommencez, avec plus de précision cette fois ! 

— Je... je dois dire « mon corps » ?

— Il existe un terme en shilùven pour dire « moi, soi ». Qui a la réponse ?

— « laëfen », lança Aëslin, sans même lever la main.

— Bien, on avance. Wilhazen, à vous.

— Solem Ex laëfen Zeli Avinax. 

Aussitôt, il vacilla. Ses jambes flageolèrent et une étrange translucidité habilla les parties visibles de son corps. Malgré ses efforts évidents, le jeune homme ne parvenait pas à rester droit. J'avais l'impression d'être devant une bougie en train de se consumer. Ses vêtements descendaient le long de son corps, tombant à mesure qu'il se dématérialisait, jusqu'à finir en tas. Je tendis le cou pour voir Elibouban, ou plutôt son image altérée, échouer sur le sol.

— Tout va bien, monsieur Wilhazen ?

— Je... j'ai un peu froid.

— Peut-être parce que vous avez perdu vos vêtements ?

— Euh...

— Que cela vous serve de leçon ! Je n'arrête pas de vous le répéter : soyez précis ! Toujours précis ! La nécrilosie est un art de précision ! Vous n'êtes qu'un bombile sans cervelle !

— Oui, Maître.

— Olytilis Solem Ex Zaëlis Vekram.

Elibouban reparut, affalé par terre dans le plus simple appareil. Il se releva tant bien que mal et nous tourna pudiquement le dos en se dépêchant de récupérer ses habits. Il titubait et ne semblait pas au meilleur de sa forme.

— La prochaine fois, veillez à inclure le mot « vêtement » dans votre formule si vous voulez que le sort agisse aussi sur eux ! Cela dit, en dépit de cet oubli, vous vous êtes bien débrouillé pour une première fois, le félicita Altilus, radouci.

— Vous trouvez ? fis-je, ahuri.

C'est complètement nul comme sort de défense !

— Je n'ai pas dit que c'était le plus efficace ou le plus utilisé, me contredit Altilus. Par ailleurs, le résultat de votre camarade est une conséquence de son inexpérience. La force mentale du sorcier est déterminante dans presque tous les sorts. Cela ne va pas, monsieur Wilhazen ?

— Je crois que je vais vomir, gémit-il sur son banc.

— Eh bien retenez-vous, nous avons autre chose à f...

Une main plaquée contre sa bouche, il ne put empêcher le spasme qui renvoya le contenu de son estomac sur la table d'Aëslin.

— Pardon, s'excusa-t-il, contrit.

— T'aurais au moins pu vomir sur la tienne, lui reprocha le jeune homme.

— Assez perdu de temps ! Ce n'est pas grave !

Ce disant, les résidus gastriques d'Elibouban, éparpillés sur sa tunique et sur le pupitre d'Aëslin, s'envolèrent.

— Monsieur Noir-Chagrin, j'espère que vous avez travaillé sur Solem Aënix ?

— Oui, Maître.

— Excellent.

D'un geste explicite, il invita Aëslin à le rejoindre sur le devant de la scène. Sans un mot, il obtempéra. Elibouban, à la table voisine, se remettait doucement. Allais-je finir dans le même état que lui ? C'était peu réjouissant. J'écoutais d'une oreille distraite l'exposé d'Aëslin, attendant sa démonstration, ce qu'il ne tarda pas à faire.

— Waaahou... fit Elibouban à voix basse, stupéfait en voyant la peau d'Aëslin se mettre à scintiller.

— Pouvez-vous nous parler, monsieur Noir-Chagrin ?

— Un 'eu, répondit Aëslin sans réussir à bouger les lèvres.

— Essayez de bouger.

Je devinais qu'il faisait de son mieux pour obéir mais rien ne se produisit. C'était à peine s'il clignait des yeux et cela semblait lui demander un effort surhumain. Son corps avait pris une teinte nacrée et la rigidité de ses membres en disait long sur sa réussite.

— Vous, approchez-vous, ordonna Altilus à notre attention. Vérifiez donc si Solem Aënix est efficace.

— Ben ça a l'air. Il a fonctionné.

— Je ne vous demande pas s'il a fonctionné, Wilhazen, mais s'il est efficace.

Une fois près d'Aëslin, je touchai son bras du bout du doigt. C'était tiède et dur comme le fer. Elibouban, de son côté, lui fit une pichenette sur la joue.

— T'as senti ? s'enquit-il.

— 'on.

Il lui assena une claque.

— Et ça ?

— 'on 'us, parvint-il à articuler.

Cette fois, il lui décocha une droite, qui ne l'ébranla pas d'un pouce. En revanche, il me sembla entendre les doigts d'Elibouban se briser. Il étouffa un gémissement de douleur en agitant sa main, puis se tourna vers notre professeur :

— C'est efficace, Maître.

— Vérifions avec une attaque magique, proposa Altilus. Daoïne, exécutez une petite Draskia sur votre camarade.

Je me sentis pâlir.

— Vous êtes sûr que c'est prudent, Maître ?

— Si Solem Aënix fonctionne mal, vous ne le tuerez pas. Il sera seulement blessé et nous le soignerons.

La leçon allait trop loin cette fois. Cela ne me plaisait pas.

— Si vous craignez pour sa sécurité, assurez-vous d'y mettre le moins d'énergie possible. Les dégâts seront moindres.

Nous échangeâmes un regard consterné avec Aëslin. Finalement, contraint, je préparai l'attaque, veillant à maîtriser le sort pour y mettre le moins de puissance possible. La sphère noire et silencieuse jaillit de ma paume ouverte, électrifiant mes mains jusque dans mes doigts, et alla heurter mon camarade. L'impact le renversa. Sous nos yeux effarés, l'énergie de Draskia parcourut le corps d'Aëslin, se dissipant comme s'il avait eu la capacité de tout absorber.

— Impressionnant, monsieur Noir-Chagrin. Au lieu de renvoyer l'énergie, vous avez choisi de la neutraliser à travers Solem Aënix. Peu de sorciers en sont capables. Votre talent est indéniable.

— Comment a-t-il fait ?

— Vous connaissez la réponse à cette question, Daoïne. Je vous ai dit que la puissance mentale était déterminante dans la plupart des sorts. C'est le paramètre fondamental inhérent à chaque Mantra : vos facultés psychiques. Elles sont liées à votre Djil Obscur et vous permettent d'agir sur les sorts à bien des niveaux.

Il se tourna vers Aëslin, l'invitant à mettre fin au sort lui-même s'il y arrivait. Il reprit son apparence normale et vérifia qu'il avait récupéré son entière mobilité avant de retourner s'asseoir. Altilus ne dit rien mais je voyais à sa façon de le regarder qu'il venait de l'étonner.

— À votre tour, Daoïne. Vos facultés mentales exceptionnellement développées devraient faire des merveilles. Cela va donc être intéressant de voir ce que vous serez capable de faire avec Solem Aënix. 

— Mais Maître, je viens d'étudier Solem Ex, tentai-je de faire valoir.

— Ce qui vous sera toujours utile. Pour l'heure, votre démonstration portera sur Solem Aënix. Il vous suffit de reprendre la formule donnée par votre camarade et d'être suffisamment concentré. Je suis sûr que c'est à votre portée, je me trompe ?

J'espère que non, songeai-je en me levant pour prendre la place d'Aëslin. 

Malgré une appréhension légitime, je récitai la formule. Les Mots de Pouvoirs prononcés, je perçus immédiatement les changements dans mon corps. Chacun de mes muscles se raidit. Mes articulations se bloquèrent. Ma poitrine se comprima et j'eus du mal à respirer. Je concentrai tous mes efforts dans le but de me libérer de cette entrave insupportable tout en conservant cette rigidité à toute épreuve qui pourrait me sauver la vie un jour. Je pouvais y arriver.

— Excellent, Daoïne. Vous vous en sortez très bien. Essayez de parler.

Mais j'étais concentré sur autre chose, et je ne voulais pas détourner mon attention.

— Vous n'y arrivez pas ? s'étonna Altilus. Allons, concentrez-vous un peu, je suis sûr que c'est largement dans vos cordes.

Mes doigts se plièrent imperceptiblement. Ma poitrine se gonfla un peu plus. Encouragé, je poursuivis l'expérience.

— Dites juste « oui » ou « non », cela suffira, s'impatienta notre professeur.

— J'es... saie... de... faire... autre chose, Maître.

Tout le monde en resta bouche bée.

— Mais faites donc, monsieur Daoïne, se reprit aussitôt notre professeur.

Je parvins alors à lever un bras, puis à bouger une jambe. La mâchoire tombante, mes amis me fixèrent avec des yeux ronds. Même Altilus semblait en avoir perdu sa langue. Je fis un pas, puis un deuxième.

— Très impressionnant, commenta notre Maître. Noir-Chagrin, Wilhazen, approchez. L'un d'entre vous va utiliser Draskia sur lui.

Elibouban secoua la tête mais cela ne posa pas de problème à Aëslin, qui se porta volontaire. Quand la boule noire m'atteignit, je sentis la magie dévastatrice me percuter mais j'étais plus solide qu'un roc et l'énergie de l'attaque se dissipa autour de moi sans causer le moindre dégât.

— Parfait, apprécia Altilus.

— Maître, puis-je...

— Oui, vous pouvez, me coupa-t-il.

Je ne me fis pas prier, soulagé malgré mon succès de mettre fin à l'exercice.

Olytilis Solem Aënix Zaëlis Vekram.

— Si vous n'avez pas de questions, je vous laisse partir. Je vous félicite tous les trois pour votre travail. Continuez à étudier par vous-même en mettant à profit votre temps libre. La bibliothèque du Cinquième Cycle vous est ouverte. Chaque nouvelle année à Santhoryne sera plus dure que la précédente, mais c'est une nécessité pour devenir un Omenshade. Et je tiens à ce que vous puissiez tous prétendre au titre.

Nous nous levâmes.

— Ce soir, nous reprendrons le Mantra Basique avec quelques sorts que j'ai personnellement sélectionnés.

— Est-ce que les nouveaux seront là ? demanda Elibouban.

Altilus fit un signe de dénégation en rangeant les livres.

— Non. Ils ne commenceront les cours qu'à partir de demain.

Nous quittâmes la salle 123, chacun impatient de vaquer à ses propres occupations. Si Aëslin demeurait très secret — nous ne savions rien de ses petites habitudes — je gageais qu'Elibouban allait profiter de ce temps libre pour trouver de quoi remplir son ventre vide. 

— Tu crois qu'ils sont dans leur chambre ?

— Qui ça ?

— Les nouveaux !

— Peut-être, répondis-je, évasif. Pourquoi tu t'intéresses autant à eux ? C'est la fille ? Elle t'a tapé dans l'œil ?

— Je... euh... Non, pas du tout ! Oublie ça.

Sa gêne m'attendrit. Je souris en le voyant froncer les sourcils, agacé. Mais sa bonne nature reprit le dessus et il me proposa avec entrain de l'accompagner du côté du lac Gadresh pour s'offrir un petit en-cas. J'acceptai avec plaisir. Alors que nous abandonnions la tour des Corvidés, les deux nouveaux venus du Cinquième Cycle sortirent du donjon. Elibouban se dirigea droit vers eux en leur faisant signe :

— Salut ! Je m'appelle Elibouban.

— Siléan, répondit le garçon en serrant la main qui lui était tendue.

— Et moi, c'est Tixiane, se présenta la fille en plongeant ses yeux dans les nôtres avec un sourire délicieux.

De jolies boucles d'ébène, en accord avec son regard si captivant, une bouche sensuelle et un teint légèrement hâlé, elle était ténébreuse et ravissante à la fois. Mais derrière son charme, je pressentais un caractère bien trempé. Lorsqu'elle me dévisagea, je me détournai vivement, faisant mine de m'intéresser à Siléan. Un silence embarrassant s'installa jusqu'à ce qu'elle se décide à le rompre :

— Vous êtes en deuxième année ?

Nous confirmâmes d'une même voix :

— Oui.

— Du Cinquième Cycle.

— Oui.

— Ah.

— Vous sortez de cours ? voulut savoir Siléan.

— Oui.

À croire que notre vocabulaire se trouvait soudain très limité. Même Elibouban, si impatient de faire leur connaissance, ne trouvait plus rien à dire.

— Bon. J'ai vraiment hâte de commencer. Il paraît qu'on apprend des trucs terribles ! s'enjoua Siléan.

— Au début, c'est surtout de la théorie et des formules à mémoriser, prévins-je.

Il parut déçu, puis nous salua avant de nous quitter.

— Tu es dans quelle chambre ? me demanda Tixiane.

— 999.

— Et moi 998 ! s'empressa d'ajouter Elibouban. Et toi ?

— 898.

— Super ! C'est juste en-dessous ! On est presque voisins !

Tixiane garda le silence et je me demandai ce qu'elle pouvait bien penser. Finalement, elle nous fit un petit signe d'au revoir et nous passa devant pour continuer son chemin vers la tour. Elibouban me balança son coude dans les côtes alors que mon regard s'attardait sur elle.

— Aïe ! protestai-je en massant la zone endolorie. Tu commences à avoir de sales manies !

— Et toi tu commences à mater un peu trop...

— Hein ? N'importe quoi ! C'est elle qui me fait du gringue.

— Mouais. Ben ça n'a pas eu l'air de te déplaire.

— Je rêve ou t'es jaloux ?

— Pas du tout, je te mets juste en garde. Cette fille est louche.

— Donc t'es jaloux.

— Et toi t'es qu'un idiot ! rouspéta Elibouban en me tournant le dos.

Je le regardai s'éloigner, aussi furieux que lui. Il pénétra dans le donjon et disparut. C'était notre première dispute et nous la devions aux nouveaux venus du Cinquième Cycle. Cela n'augurait rien de bon pour la suite.

 


Chapitre 19 : Crève-cœur

« Le Mantra de Défense étant un concept contraire aux origines mêmes de la nécrilosie, très peu de sorts sont répertoriés à ce jour. Ceux qui nous ont été transmis nécessitent souvent certains ajustements pour s'assurer de leur efficacité. Quelques-uns, comme Araskiel ou Ganexùl, sont cependant reconnus plutôt stables et efficaces, sans doute en raison de leur facilité. Et demain, nous irons jouer à la poupée et cueillir des grenouilles pour le feu... »

Je levai les yeux au ciel, exaspéré.

— Quel sens de l'humour, ironisai-je en barrant proprement la dernière phrase de mon devoir.

Elibouban s'avança en rigolant. Nous avions commencé à étudier le Mantra du Contrôle la semaine précédente et il s'était montré plutôt brillant à ce petit jeu. Depuis, il s'amusait à me faire faire ou dire n'importe quoi. J'avais même dû réviser les bases de la défense mentale pour l'empêcher de me prendre pour une marionnette mais cette fois, il m'avait eu par surprise.

— Deux – un, se vanta-t-il en se laissant tomber lourdement sur mon lit.

— La dernière fois ne compte pas, grognai-je. Je dormais.

— Ah non, tous les coups sont permis !

Je reposai ma plume. Le premier trimestre de notre deuxième année s'achevait sur le Mantra de Défense, avec un exposé ordonné par Altilus, démonstration à l'appui. En-dehors du Mantra du Contrôle et du Mantra de Guérison, repoussé au trimestre suivant par Altilus et que nous allions enfin aborder dès lundi, le reste de l'année comportait les Mantras de l'année précédente, la nécromancie, les Glyphes et le shilùven. L'apprentissage des idiomes de la forme originelle réclamait le double de travail et c'était le cours le plus laborieux. Nous avions aussi encore un cours par semaine sur le Kahosten, donné par Brome dans l'hémicycle. Elibouban se gratta le ventre puis s'étendit de tout son long, les mains croisées derrière la tête :

— Qu'est-ce qu'on fait aujourd'hui ?

On frappa à la porte avant que je ne lui réponde.

— C'est qui ? cria-t-il aussitôt.

Mais Zaell poussait déjà le battant et entra sans même attendre d'y avoir été conviée.

— Salut, fit-elle. Vous êtes prêts ?

— Prêts pour quoi ? bailla Elibouban.

— Lùthen, me dis pas que t'as oublié ? Ça fait des semaines qu'on repousse ! T'avais promis qu'on irait voir du côté des prairies d'Aisance !

— Euh... Non, non, je n'ai pas oublié. J'avais juste un truc à finir avant.

— C'est une sortie en amoureux ou je peux me joindre à vous ? questionna Elibouban d'un ton naturel.

— Bien sûr que tu peux venir, répondit Zaell, même si j'aurais préféré l'entendre dire l'inverse.

— Alors c'est parti ! s'écria joyeusement notre ami en se relevant. Je suppose qu'Aëslin ne vient pas ?

— Non, il dit qu'il a des trucs à faire.

— Comme d'hab quoi...

— C'est une réunion privée ?

Je tendis le cou pour apercevoir notre visiteur derrière Zaell. Ou plutôt notre visiteuse.

— Parfaitement, c'est archi privé ! répliqua Zaell, prête à claquer la porte au nez de Tixiane.

— C'est pas à toi que je m'adresse.

Une ambiance glaciale s'installa. Le courant passait très mal entre les deux filles et je me plaisais à imaginer que c'était la jalousie qui les enflammait.

— C'est bon, laisse-la entrer, l'invitai-je. Elle fait partie du groupe.

— Oh ! Et depuis quand ? fulmina Zaell.

— Depuis que j'ai intégré le Cinquième Cycle, contrairement à toi qui en as été virée si j'ai bien compris, se moqua Tixiane en pénétrant dans ma chambre.

Je n'appréciais pas beaucoup la façon dont elle s'adressait à Zaell, mais il fallait reconnaître que Zaell n'était pas tendre non plus. Leurs deux caractères faisaient des étincelles et j'espérais naïvement qu'avec le temps, elles arriveraient à s'entendre. 

— Je n'ai pas été virée, c'était une erreur d'intégration, se défendit sèchement Zaell. Mon Djil était trop puissant et a été confondu à tort avec un Djil Obscur. En réalité, je suis destinée à devenir Tempestaire !

Elle appuya volontairement sur le dernier mot dans l'intention d'affirmer l'égalité de sa puissance, ce qui arracha un rictus à Tixiane.

— C'est ce que je disais... Virée...

Je crus que Zaell allait la gifler, mais elle réussit à se contenir.

— Très bien. Si elle reste, c'est moi qui pars.

Je me levai précipitamment pour la retenir, mais elle se dégagea brutalement.

— Quoi ? aboya-t-elle.

— Écoutez, ça ne sert à rien de vous disputer. Essayez plutôt d'apprendre à vous connaître. On devrait sortir un peu et se détendre. Tous ensemble.

— Rien de ce que tu feras ou diras ne suffira pour briser la glace entre nous ! Je n'aime pas cette fille, et tu devrais t'en méfier aussi !

Tixiane étouffa un hoquet, offusquée par ce qu'elle entendait.

— Pourquoi tu ne lui laisserais pas une chance ? insistai-je gentiment. Accorde-lui juste cette journée.

— Et puis quoi encore ?

— S'il te plaît.

Zaell leva les yeux au ciel avec un soupir excédé.

— D'accord, tu as gagné. Qu'elle vienne si elle en a envie !

Comme j'adressai un regard interrogateur à l'intéressée, celle-ci acquiesça. Un silence buté retomba tandis qu'aucune des deux filles ne semblait décidée à bouger.

— Euh... Alors ? On y va ou pas ? voulut savoir Elibouban, perplexe.

Je me levai et poussai Zaell en avant.

— Oui, on y va, confirmai-je en attrapant Tixiane pour la tirer derrière moi.

Zaell en tête, nous sortîmes tous les quatre de la chambre. Une évasion hors de Santhoryne nous ferait à tous le plus grand bien. Les saisons indistinctes du Kahosten avaient amené une fraîcheur hivernale encore très présente, mais il faisait suffisamment beau pour profiter de l'extérieur. Nous passâmes les portes du donjon, grandes ouvertes, et gagnâmes la cour, où un petit attroupement attira notre attention.

— Qu'est-ce qui se passe encore ? s'énerva Zaell.

Je lisais sur le visage des élèves massés devant nous un mélange d'indignation, de crainte et de curiosité. Il y eut un cri et quelques étudiants s'écartèrent vivement. J'aperçus un jeune garçon se tordre de douleur par terre en se tenant le ventre.

— Non mais je rêve ou c'est l'autre asperge du Cinquième Cycle ! s'exclama Zaell.

Elle avait raison. Même vu de dos, il me semblait bien reconnaître Siléan Valandrin. Pourquoi diable s'en prenait-il à ce petit maigrichon ? Alors que le malheureux se redressait péniblement, il accusa un nouveau coup de poing qui le renvoya heurter le sol. Il se cogna la tête sous les ricanements de son bourreau. Je faillis me précipiter pour intervenir mais on me prit de vitesse. Quelqu'un était brusquement sorti des rangs et venait de bousculer Siléan avec hargne. Surpris, le jeune homme fit volte-face. Je restai moi-même bouche bée.

— Qu'est-ce qui veut le balafré ? gronda l'adolescent.

— Si tu veux pas que je te crame la tronche, je te conseille de le laisser tranquille et de dégager ! aboya Morsifer.

Je n'en revenais toujours pas. Morsifer... Malgré la terrible expérience que je lui avais infligée, il se frottait encore aux sorciers. La vue de son orbite vide traversée par une cicatrice encore rouge me tirailla l'estomac. Au lieu de se cacher, il avait pris la décision d'assumer son horrible mutilation. Voulait-il impressionner ou effrayer les autres ? Ou était-ce juste un sordide rappel de ce que pouvait infliger un élève du Cinquième Cycle ? Je n'arrivais pas à détacher mon regard de lui, mais Morsifer s'en fichait et ne m'accorda pas la moindre attention, comme s'il ne me voyait pas.

— J'ai entendu parler de toi, ironisa Siléan en agitant le doigt vers lui. Morsifer, c'est ça ? Il paraît que c'est Lùthen qui t'a fait ça ? Enfin plus exactement un cadavre avec une épée. Une histoire de dingue, non ?

— Et tu sais comment ont fini la plupart de ces sacs d'os ?

Des volutes de fumée s'élevaient de ses mains, comme s'il entrait en ébullition. Derrière lui, le jeune garçon malmené en profita pour s'éclipser.

— C'est que tu ferais presque peur, susurra Siléan en se rapprochant.

— On peut pas en dire autant de toi. Qu'est-ce qu'un pauvre trimestre aurait pu t'apprendre ?

Ils étaient tous les deux de taille égale, mais Morsifer était bien plus imposant. Hélas, la force physique n'entrait pas en ligne de compte s'ils décidaient d'utiliser chacun leur maîtrise. À ce stade, je savais que Siléan avait déjà dû aborder Draskia mais j'espérais que sous ses airs supérieurs et sadiques, il ne s'en servirait pas, se rangeant du côté de la raison. Je ne l'avais jamais beaucoup apprécié, et je l'appréciais de moins en moins. Son attitude n'était pas digne de notre enseignement et de ce à quoi nous aspirions.

— Ne crois pas un seul instant que tu me fous la trouille parce que t'es un sorcier.

— Vraiment ?

— Ouais. Et tu sais pourquoi ?

—Vas-y, je suis curieux de l'entendre.

— Parce que celui qui m'a fait ça, c'est pas toi. Je pense qu'il n'y a que Daoïne qui est capable de faire des trucs pareils. Toi, je suis prêt à parier que je peux te réduire en cendres avant que t'aies eu le temps de lever le petit doigt.

J'eus du mal à en croire mes oreilles. Avais-je décelé une forme de respect dans les propos de Morsifer ? Venait-il réellement de m'appeler « Daoïne » et non « Pouilleux » ?

— Eh ben à ta place, je parierais pas, répliqua Siléan en venant coller son nez à celui de Morsifer.

Elibouban me poussa discrètement d'un geste explicite, que Zaell désapprouva d'un froncement de sourcils. Je me raclai la gorge en avançant :

— Euh... Je suis sûr que personne ne tient à blesser qui que ce soit, intervins-je avec une assurance maladroite.

— Si, moi, rétorqua Siléan sans quitter des yeux son adversaire.

Morsifer se tourna vers moi, l'air revêche, et renifla bruyamment.

— Tiens ton pote en laisse si tu veux pas que les choses dégénèrent, conseilla-t-il.

— C'est pas mon pote, assénai-je. Siléan, tu devrais partir avant de t'attirer des ennuis. Altilus ne va pas du tout apprécier qu'on lui rapporte ce genre d'incident.

— Pourquoi, tu comptes me balancer ?

— Tout dépend de toi.

Siléan grinça des dents, puis jeta un œil mauvais à Morsifer :

— Te mêle plus de mes affaires à l'avenir, le Borgne ! Il n'y aura pas d'autre avertissement !

Morsifer voulut l'empoigner avant qu'il ne s'éloigne mais je l'en empêchai, chose que je n'aurais jamais pensé faire un jour.

— Laisse tomber, il n'en vaut pas la peine.

Il se dégagea brutalement et tourna vers moi son visage martyrisé :

— Si je suis encore en vie aujourd'hui, c'est grâce à la Magie Interdite, reconnut-il d'un ton sec. Mais c'est à cause de toi que j'ai un œil en moins et ça, je te le pardonnerai pas.

— Tout comme je ne te pardonnerai pas de m'avoir torturé et d'avoir essayé de me tuer, répondis-je sur le même ton.

— T'as raison. Et c'est pour ça que toi et moi, on sera jamais potes. Alors je te propose un deal : tu restes loin de moi, et je reste hors de ton chemin.

J'acquiesçai, satisfait de cette entente. C'était notre premier échange depuis l'épisode du cimetière et je n'aurais pu espérer mieux. Morsifer s'éloigna avec ses deux chiens de garde, Dex et Kal, et la petite foule se dispersa aussitôt. Nous en fîmes autant, nous dirigeant vers la herse levée en même temps que... Seollyn ? Il ralentit en nous apercevant, son ami Liam sur les talons, et m'adressa un signe de la main. Nous allâmes à leur rencontre.

— Salut ! Où est-ce que vous allez ?

— Aux prairies d'Aisance, répondit aussitôt Elibouban. Et vous ?

— Au lac Gadresh. On doit travailler pour notre prochain examen, et il n'y a rien de mieux qu'un peu de pratique en plein air.

— C'est quoi comme examen ? voulut savoir Zaell, intéressée.

— Édification de glace. On doit sculpter quelque chose en glace par notre seule maîtrise de l'Eau. C'est un travail extrêmement complexe, aussi délicat que fatigant.

— Ça a l'air génial. Tu pourrais peut-être m'apprendre un truc ou deux ?

— Ce serait un honneur pour moi que de transmettre mes modestes connaissances à une aussi ravissante créature, future héritière du grand Chrysalus Ariogas de surcroît, la complimenta Seollyn en s'inclinant.

Non mais il fait quoi là ?

Zaell balaya le vide devant elle, les joues rosies.

— N'exagère pas.

— Mais je n'exagère pas. Tu es sans doute la plus jolie fille de l'école.

— Ce n'est pas l'impression que j'ai : tous les garçons ont l'air de me fuir, observa Zaell avec une pointe de déception.

— Ça, c'est parce que tu es aussi la fille qui a le plus de tempérament... Un trait de caractère qui a tendance à faire fuir les garçons comme des lapins !

— Mais pas toi.

— Je ne suis pas un lapin, laissa entendre Seollyn avec un clin d'œil.

Sa main effleura celle de Zaell, qui ne fit rien pour fuir ce contact. Une bouffée de chaleur m'envahit. Elle se laissait draguer ouvertement ! J'étais révolté.

— Alors ? Vous venez avec nous ? questionna Seollyn à mon attention tandis que Zaell se rangeait de son côté.

— Bien sûr qu'on vient, acceptai-je de mauvaise grâce.

Liam affichait lui aussi un air contrarié, mais ne dit rien. Nous nous mîmes tous les six en marche, suivant le sentier qui menait au bois de Mêle-Ronce et aux plaines rocailleuses juste devant.

— Merci de m'avoir invitée à venir.

Tixiane marchait à côté de moi, détendue et reconnaissante.

— Oh... De rien, fit Elibouban en s'appropriant le remerciement.

Une fossette se creusa sur la joue de notre nouvelle camarade, qui la rendit carrément craquante. Je compris qu'elle s'était adressée à moi et je lui rendis son sourire. Elle me faisait oublier l'espace d'un instant le comportement de Seollyn avec Zaell. Mais Liam vint se mêler de la conversation :

— Alors ? Comment se passe cette première année ? Pas trop dur ?

Tixiane haussa les épaules.

— Une fois qu'on est habitué au prof, ça va... répondit-elle, évasive.

— Pourquoi ? Il est comment votre prof ?

— Spécial.

— Et les autres ? Ils ne t'importunent pas trop ? Une jolie fille comme toi ne doit pas passer inaperçue.

Je le foudroyai du regard. Décidément, les garçons du Cycle de l'Eau savaient comment aborder une fille ! Tixiane s'empourpra et Liam poursuivit, s'intéressant à la jeune fille. J'écoutais d'une oreille distraite tandis qu'ils se laissaient peu à peu distancer, me laissant seul avec Elibouban.

— Non, il faut bien que tu mettes ta main comme ça. Voilà. Tu ne dois pas perdre de vue la source de ton pouvoir, autrement dit la source d'eau que tu utilises.

Et pendant ce temps, Seollyn continuait son manège. Il en faisait des tonnes et Zaell ne paraissait même pas s'en rendre compte ! Elle buvait ses paroles pendant que je bouillais de rage derrière eux. Je pris une profonde inspiration.

— Transformer l'eau en glace est difficile. Mais une fois que tu as compris et que tu y arrives, tout n'est plus qu'une question de minutie et de patience. Tu dois seulement garder à l'esprit que l'énergie déployée est considérable et que tes pouvoirs s'affaiblissent rapidement. Voilà pourquoi on doit aussi apprendre à mesurer nos efforts et à récupérer le plus vite possible.

— Il faut absolument que tu me montres tout ça !

— À vos ordres, belle demoiselle, accepta Seollyn en lui collant au train.

— Tu devrais souffler un coup avant d'exploser, me murmura Elibouban. T'es tout rouge...

— Oui ben... Il fait chaud !

— Bien sûr... Ou alors t'es jaloux. J'ai juste du mal à savoir de qui... Des deux ?

— Hein ? N'importe quoi ! Et puis d'abord, de quoi j'me mêle ? aboyai-je.

Pendant un bref instant, un déluge d'émotions me submergea et me donna envie de gifler Elibouban, d'étrangler Seollyn et d'embrasser fougueusement Zaell. Si la scène se déroula avec beaucoup de réalisme dans ma tête, je restai cependant figé dans la réalité, immobile sur le chemin qui menait au lac.

— Tout va bien Lùthen ? s'inquiéta Tixiane en me dépassant.

— Oui, ça va, crissai-je avant de me remettre en marche. Tout va très bien...

— On dirait pas, se moqua Liam sans une once de compassion dans la voix.

J'eus envie de lui mettre mon poing dans la figure, à lui aussi. Heureusement, nous arrivions en vue du lac Gadresh, qui s'étendait au cœur de la forêt, à l'abri des regards. En hauteur, loin derrière les arbres, on apercevait encore les remparts de l'Académie.

— Je me charge de trouver quelque chose à manger, annonça Liam.

C'est ça, fiche le camp.

— Moi aussi, décida Elibouban.

— Moi je me charge du feu.

— Je viens avec toi, minauda aussitôt Seollyn, talonnant la jeune fille vers la forêt qui nous entourait.

Je me retrouvai seul avec Tixiane sur les berges du lac, l'esprit en ébullition alors que des images insupportables prenaient corps dans ma tête. Zaell et Seollyn, enlacés dans l'ombre des épineux, promenant leurs mains à la découverte du corps de l'autre, leur souffle se mêlant, leurs...

— Lùthen ! Viens !

Tixiane m'appelait depuis le rivage. On la voyait à peine derrière la végétation sauvage. Séduit par la perspective de partager un moment intime avec elle, je me dépêchai de la rejoindre.

— C'est un joli coin, tu ne trouves pas ?

Elle désigna l'étendue d'eau paisible, scintillant sous le soleil dans son écrin de verdure. Tout était calme et reposant.

— C'est la première fois que je viens ici. Allez, assied-toi.

Je m'exécutai docilement. Elle attrapa une longue brindille avec laquelle elle effleura la surface cristalline d'un geste rêveur. Je ne savais pas quoi dire, ni quoi faire. J'appréciais sa compagnie, je savourais ce moment à sa juste valeur, mais j'aurais tellement voulu que ce soit Zaell, assise là, dans les herbes, à côté de moi... Avec un soupir, je finis par m'étendre, les mains croisées sous la nuque. C'était vraiment une journée magnifique. Tixiane ne tarda pas à m'imiter, la tête dans une main pour pouvoir me regarder. Le temps suspendit son vol et je sentis mon cœur accélérer.

— Hé oh ! Y a quelqu'un ?

Quoi, déjà ?!

Je captai la déception de Tixiane en entendant nos amis revenir. Ce moment d'intimité avait dû être bien trop court à ses yeux et je ne sus quoi en penser. Attendait-elle de moi que je fasse le premier pas ?

— Lùthen ! Tixiane ! Vous êtes où ?

Je me relevai pour faire signe à Elibouban, qui tenait par les oreilles un énorme lapin mort.

— La bouffe ! lança-t-il joyeusement.

— Ton pote est un sacré chasseur, commenta Liam en venant vers nous.

Seollyn, qui ne lâchait décidément pas Zaell, l'aidait à installer le bois pour le feu.

— Et Tixiane ? Elle est où ? demanda Liam.

L'intéressée souffla avant d'émerger à son tour des herbes hautes, agacée.

— Non mais qu'est-ce que vous faisiez, tous les deux, cachés dans l'herbe ? s'emporta Zaell.

— Mais rien du tout ! Je... euh... On...

— C'est bon, il ne s'est rien passé ! intervint sèchement Tixiane. Et puis quand bien même, qu'est-ce que ça peut te faire ? 

— Je t'ai pas sonnée, toi !

— Il te suffit pas le blondinet peut-être ?

Seollyn retint Zaell par le bras, de crainte de la voir l'étriper sur place.

— Vous savez quoi ? Je rentre ! annonça Tixiane. Je préfère encore manger seule.

— Mais... J'allais faire un succulent rôti à l'airelle, se plaignit Elibouban, déçu, en la regardant faire demi-tour.

— Désolée, une autre fois. À plus tard, Lùthen ! Je passerai te voir dans ta chambre à l'occasion, glissa-t-elle comme une dernière pique lancée à Zaell, qui écumait.

Elle nous quitta et son départ me contraria.

— Tu pourrais quand même faire un petit effort, reprochai-je à Zaell. Elle essaie juste de s'intégrer.

— Eh ben elle n'a qu'à essayer de s'intégrer avec quelqu'un d'autre !

Bien qu'excessive, la réaction de Zaell était un régal pour moi et laissait Seollyn dans l'incertitude.

— Je suis sûre qu'Elibouban n'attend que ça ! enchaîna-t-elle.

— Moi ? … euh... Non, ça va, certifia l'intéressé, ne dupant personne. Bon, et si on mangeait maintenant ?

Tandis que Zaell s'affairait pour allumer le feu, Seollyn m'entraîna à part :

— Dis, toi et elle, vous n'êtes pas... ensemble ? chuchota-il.

C'est tout comme et je t'interdis de t'approcher d'elle !

— Non, non, t'inquiète...

— Ah ! Super ! Donc ça ne t'embête pas que je tente ma chance ?

C'est hors de question ! Si tu la touches, je t'arrache les yeux !

— Non, fais ce que tu veux, grommelai-je en serrant les dents.

Ravi, Seollyn s'écarta et rejoignis la jeune fille, qui faisait déjà preuve d'une excellente maîtrise du feu. Elle était vraiment la digne héritière de Chrysalus Ariogas. Finalement, nous eûmes droit à un bon repas, grâce aux talents conjugués de chacun. Je me sentis inutile auprès d'eux mais personne ne sembla m'en tenir rigueur. Nous papotâmes, heureux de se remplir la panse, et j'en oubliais presque ma rancœur envers Seollyn qui courtisait la fille de mes rêves.

— Il faut reconnaître que c'est meilleur que les globilus, déclara-t-il en m'adressant un clin d'œil.

— En ce qui me concerne, y a longtemps que j'ai arrêté le régime globilus, grimaçai-je au souvenir de ce que j'avais enduré la dernière fois.

— Je me sens un peu coupable de ce qui t'est arrivé, tu sais. Peut-être que si je ne t'avais pas fait découvrir ça, Morsifer n'aurait pas eu cette idée horrible.

— S'il n'avait pas eu cette idée, il en aurait eue une autre, peut-être pire encore.

— Tout de même... Il aurait pu te tuer, se désola sincèrement Seollyn.

— À dire vrai, il m'en a fait manger tellement que j'aurais dû y rester, révélai-je. Comme avec l'Araméade noire... Il faut croire que j'ai la peau dure.

— Ou un Djil Obscur qui digère bien les poisons, objecta Elibouban le plus naturellement du monde en finissant de lécher ses doigts.

— Peut-être aussi, admis-je malgré moi.

— Vous les sorciers, vous êtes des gens dangereux, commenta Liam, repu. Mais j'avoue que vous êtes aussi... disons fascinants.

— C'est pour ça que tu ne nous aimes pas ?

Il dodelina de la tête.

— Possible, oui. Mais je suppose que je peux apprendre à vous apprécier.

— Quoi qu'il en soit, s'il y a une chose à retenir, c'est qu'il vaut mieux vous avoir en amis qu'en ennemis, confirma Seollyn en riant.

— Ouais... Y a qu'à demander à Morsifer.

— Morsifer l'avait bien cherché, me défendit Zaell. Et puis il a peut-être un œil en moins mais ce que tu lui as fait, Lùthen, l'a poussé sur une meilleure voie.

— Tu crois ?

— J'en suis sûre. Même si c'est pas flagrant, reconnut-elle.

Nous rigolâmes et l'atmosphère se détendit. Après avoir terminé notre fastueux repas dans la bonne humeur, nous passâmes le reste de l'après-midi à profiter du grand air. Elibouban et Liam s'aventurèrent ensemble dans la forêt tandis que Zaell allait tremper ses pieds dans le lac. Comme il l'avait annoncé, Seollyn entreprit quant à lui d'édifier une sculpture de glace par sa seule maîtrise de l'Eau. Son talent était indéniable et l'œuvre prit lentement la forme d'une jeune femme. Détail après détail, il façonna le visage transparent, affina le corps svelte, dessina sa poitrine, et....

— T'es en train de sculpter Zaell ?! m'emportai-je soudain en identifiant la statue.

— Oui ! Tu l'as reconnue ! s'enthousiasma Seollyn en reculant pour mieux admirer son travail. N'est-elle pas magnifique ?

J'étais tellement ahuri et furieux qu'aucun mot ne sortit de ma bouche.

— Le temps se couvre, on ferait mieux de rentrer ! décrétai-je finalement.

Seollyn leva le nez vers le ciel d'un bleu immaculé.

— Euh... T'es sûr que ça va ? s'inquiéta-t-il.

— Bon, disons plutôt que je suis fatigué, rectifiai-je, conscient de l'absurdité de ma première excuse.

— D'accord, rentre. Je dirai aux autres que tu avais besoin de te reposer.

— Non, c'est bon, je vais rester encore un peu.

Vexé, je me laissai tomber dans l'herbe. Pas question de partir sans Zaell ! Je ne voulais surtout pas laisser à Seollyn une opportunité de la bécoter en profitant de mon absence. Les idées noires, je contemplai la jeune fille se délasser au bord du lac tandis que Seollyn se mettait à fredonner un petit air en poursuivant sa création. Pour une fois, j'avais hâte de reprendre les cours pour oublier ces stupides tracas d'adolescent qui me mettaient dans tous mes états.

 


Chapitre 20 : l'Idiome

Je voyais mon souffle s'exhaler sous l'effet de la température qui chutait. Le bureau racla brusquement le plancher pour aller se fracasser contre le mur. La lampe à huile se brisa, répandant son contenu liquide par terre. Les portes de l'armoire se mirent à claquer, les livres s'arrachèrent aux étagères et tournoyèrent dans ma chambre. Même la chaise s'envola pour aller se coller au plafond. Effrayé et tremblant de froid sur mon lit, je me recroquevillai en protégeant ma tête de crainte qu'un objet ne vint m'assommer. J'avais bien essayé de sortir quand les meubles avaient commencé à bouger sans raison mais la porte s'était de nouveau bloquée. Cette fois, cela allait trop loin. Il fallait que je demande à changer de chambre ! À grand-peine, j'entendis quelqu'un tambouriner à ma porte.

— Lùthen ! Qu'est-ce qui se passe ? Est-ce que tout va bien ?

Tixiane cognait avec de plus en plus d'insistance.

— Euh... Oui, oui ! J'ai...

La porte s'ouvrit à la volée, si brusquement que la jeune fille faillit basculer en avant. Elle se rattrapa de justesse et, ahurie, partagea mon moment de solitude et de terreur.

— Mais qu'est-ce que... Aïe !

L'un de mes livres venait de la heurter à la tête. Je crus qu'elle allait faire demi-tour et fuir en courant, au lieu de quoi elle avança en scrutant la pièce d'un air ébahi. Brusquement, la scène se figea et mes affaires retombèrent, inertes. Un lourd silence s'abattit pendant qu'un symbole apparaissait sur le mur, comme tracé au charbon par une main invisible.

— Qu'est-ce que ça veut dire ? s'inquiéta Tixiane.

— Aucune idée mais je compte bien le découvrir.

Je me dépêchai d'attraper une feuille et un crayon pour reproduire l'idiome aussi fidèlement que possible, convaincu d'avoir affaire à du shilùven originel. Cette histoire devenait soudain beaucoup plus intrigante, car si j'avais raison, l'esprit qui hantait ma chambre n'était sûrement pas n'importe qui.

— Il y a longtemps que tu es embêté avec ça ?

— Tu parles du fantôme ?

Elle acquiesça.

— Depuis mon arrivée. Mais je crois qu'il était déjà là bien avant.

— Tu penses qu'il est prisonnier de cette chambre ?

— Ça m'en a tout l'air. Quant à savoir pourquoi ou comment, je n'en ai pas la moindre idée.

Devant nous, le symbole parut soudain s'effriter. Une fine poussière noire tomba sur le plancher puis s'envola, dispersée par un courant d'air.

— Et tu n'as jamais cherché à changer de chambre ?

— Non. Il faut dire que jusqu'à maintenant, il ne s'était jamais montré violent. J'avais fini par m'habituer aux changements de température et aux apparitions furtives. Mais je ne sais pas pourquoi, il se manifeste beaucoup plus souvent depuis cette année. Quelque chose a dû changer.

Elle porta la main à son front avec une petite grimace de douleur : il bleuissait et une goutte de sang perlait sur la bosse.

— Désolé pour ça, m'excusai-je.

— Ce n'est rien. Et puis surtout, ce n'est pas ta faute, me rassura-t-elle en venant m'aider à ramasser mes affaires. Mais pour comprendre ce qu'il veut, il faut peut-être commencer par savoir qui il est... Est-ce que tu connais son identité ?

— Non.

— Et tu n'as pas envie de le découvrir ?

Je levai la feuille où j'avais recopié le symbole, le front plissé.

— Maintenant, si.

Je pliai soigneusement le parchemin et le glissai dans ma poche. Dès que j'aurais un moment, il me faudrait chercher sa signification, ou demander à Altilus de m'éclairer. D'une façon ou d'une autre, je devais découvrir à qui j'avais affaire et ce qu'il voulait. En quelques instants, j'avais réparé le bureau et la lampe à l'aide du sort « répare-tout » issu du Mantra Basique, bien utile et que je maîtrisais depuis ma première année. Tixiane avait replacé la chaise et rangé les livres sur l'étagère, dans mon armoire.

— On ferait mieux d'y aller, conseilla-t-elle. On est en retard.

Je mis la main sur le manuel consacré au Mantra de Guérison qu'Altilus nous avait recommandé, récupérai ma besace, puis nous quittâmes la chambre.

— Salut.

— Tiens, le dur de dur, ironisa Tixiane en guise de réponse.

Siléan ne releva pas et se mit en marche à nos côtés. Je ne pris pas la peine de le saluer. La petite scène qu'il nous avait jouée la veille ne m'avait pas plu, et j'avais désormais un avis bien arrêté à son sujet. Il ne valait pas mieux que Morsifer. Il était même pire considérant le potentiel néfaste d'un Djil Obscur... Pourquoi certaines personnes se croyaient-elles obligées d'affirmer leur supériorité en martyrisant les autres ? Altilus comptait-il le réprimander ou tout cela lui était-il égal ? Sa seule priorité étant de nous enseigner, peut-être qu'il se fichait de la manière dont on se comportait entre nous, tant que notre Djil Obscur ne prenait pas le contrôle.

— Aujourd'hui, on va étudier mon Mantra préféré, se vanta-t-il. Celui du Combat !

— Quoi, tu veux apprendre de nouveaux sorts à tester sur les malheureux des autres Cycles ? rétorqua vicieusement Tixiane.

— Seulement si quelqu'un vient me chercher des noises.

— Et qui pourrait bien te chercher des noises ? Tu fous la trouille à tout le monde.

— Tant mieux, c'est ce qu'il faut.

Il eut un sourire narquois qui voulait tout dire. Tixiane le traita d'idiot et il se contenta de ricaner.

— Hé ! Lùthen !

Je me retournai tandis qu'Elibouban accourait, soufflant sous son poids.

— Regardez-le... se moqua Siléan. Il devrait essayer de rouler, ça lui demanderait moins d'effort et ça serait sûrement plus rapide.

— Tu peux parler ! Vu comme t'es taillé, faudrait pas que le vent souffle trop fort si tu veux pas t'envoler ! envoya Tixiane.

— Qu'est-ce que t'as dit ? gronda Siléan. Si tu me cherches, tu vas me trouver !

Furieux qu'il s'en prenne ainsi à mes amis, je me plantai devant lui dans une attitude sans équivoque :

— Tu sais ce que j'ai fait à Morsifer. Ne crois pas un instant que j'hésiterai à m'en prendre à toi, menaçai-je.

Siléan ouvrit la bouche mais finit par renoncer. Il grinça des dents avant de s'éloigner à grandes enjambées, préférant mettre une certaine distance entre nous.

— Qu'est-ce qu'il a ? voulut savoir Elibouban en arrivant.

— Rien. Allons-y avant qu'Altilus ne s'impatiente.

— J'en ai des frissons dans le dos, confia Tixiane à mon oreille.

— N'exagère pas.

— Je n'exagère pas. Je trouve ça plutôt excitant quand tu prends la défense de tes amis.

T'es même carrément séduisant...

Gêné d'avoir capté cette pensée sans le vouloir, j'accélérai le pas pour atteindre les Oubliettes de Minuit. Elle me suivit sans me quitter des yeux. Aëslin était déjà en classe et Siléan venait tout juste de le rejoindre. Nous pénétrâmes à notre tour en salle 123, chacun gagnant sa place. Altilus attendait à son bureau, impassible, ses ongles pointus tapotant le bois à un rythme régulier.

— Un problème, mademoiselle Aradrim ?

— Non, Maître, pourquoi ?

— Alors d'où vous vient cette blessure que vous avez à la tête ?

— Oh.... Un incident ce matin.

— Je vois.

Altilus se leva.

— Autrefois, il était plus facile d'instaurer un programme d'enseignement et de le respecter. Mais les temps ont changé. C'est pourquoi le Mantra de Guérison, normalement enseigné en seconde année, sera exceptionnellement mis à la portée de vos nouveaux camarades dès maintenant.

Tixiane ne laissa rien transparaître à l'annonce de cette nouvelle, contrairement à Siléan qui s'avachit sur sa chaise en grognant, les bras croisés.

— Ceci étant, l'examen final ne concernera que les seconde année. Maintenant, ouvrez vos livres page 3.

Nous nous exécutâmes en silence.

Le Mantra de Guérison

Un Mantra aux limites franches, développé par Cassidius Omeryn.

— Monsieur Daoïne, pouvez-vous nous énumérer les points fondamentaux cités en bas, je vous prie.

Je parcourus la page pour trouver les informations demandées.

— Le Mantra de Guérison ne saurait s'attacher à guérir des blessures provoquées par la nécrilosie. Il ne peut en aucun cas permettre à un membre de repousser, ne permet pas de ressusciter une personne, pas plus qu'il ne peut, en général, guérir des blessures mortelles.

Je relevai les yeux vers notre professeur.

— Pourquoi ? demandai-je de but en blanc.

— Pourquoi quoi ? Soyez précis, têtard pustuleux !

— Pourquoi autant de restrictions ?

— La nécrilosie est engendrée par les Ténèbres. Par définition, le Mantra de Guérison comme le Mantra de Défense, est une sorte d'aberration. Considérez que leur existence est une chance, aussi limitée soit-elle.

— Et pourquoi ne peut-il pas soigner une blessure causée par la Magie Interdite ?

— Parce que les Ténèbres ne sauraient réparer ce qu'elles ont elles-mêmes infligé.

Tixiane leva la main et Altilus lui donna la parole.

— Qui est Cassidius Omeryn ?

— Un Omenshade qui a combattu les Avatars Noirs à nos côtés. Pour autant qu'on le sache, c'est le seul à avoir entendu murmurer son Djil à propos de guérison. S'il avait vécu plus longtemps, peut-être aurait-il pu développer davantage son Mantra.

— Que lui est-il arrivé ?

— Il a été tué il y a longtemps. Par Thalie Atzùl.

— C'est qui ? voulut savoir Siléan d'un air détaché.

— Pour quelqu'un qui prétend descendre d'une grande lignée de sorciers, votre ignorance me surprend. Les pages marquantes de notre Histoire devraient vous être familières.

L'intéressé haussa les épaules, à peine heurté par la remarque de notre Maître.

— Je ne me souviens pas de tout. Et mon père n'aime pas beaucoup parler du passé. Il dit que c'est l'avenir qui compte.

— Peut-être a-t-il raison. Pourtant, les meilleures leçons sont celles que nous tirons du passé. Ce sont elles qui forgent notre avenir et renforcent notre expérience. Alors pour votre culture, sachez que Thalie Atzùl est l'un des leaders du Cénacle. Une sorcière particulièrement cruelle et dangereuse dont vous n'aimeriez sûrement pas croiser la route. Et maintenant, reprenons. Vous avez entre vos mains des copies du seul ouvrage traitant de ce Mantra. Tout ce que vous devez savoir se trouve dedans.

Altilus invita Elibouban à poursuivre la lecture à voix haute, puis Tixiane prit le relais. Nous lûmes ainsi l'histoire d'Omeryn Cassidius. Comment il avait traduit les murmures de son Djil en shilùven originel, puis retranscrit les formules pour les rendre accessibles. Quels étaient les grands principes de ce Mantra, ses limites, les Mots de Pouvoir, son fonctionnement...

— Pour obtenir un résultat optimal, vous devez être le plus précis possible dans votre formule. Encore une fois, seuls certains sorciers ayant un pouvoir d'esprit incomparable peuvent se permettre de ne pas nommer systématiquement les choses en détails. À votre niveau, si vous vous cassez un bras par exemple, il sera impératif de nommer l'os lui-même et la nature de la blessure. Voilà pourquoi vous allez devoir étudier dans ce Mantra l'anatomie humaine. Plus vous la connaîtrez, plus efficace vous serez dans le Mantra de Guérison.

J'entendis Siléan soupirer d'exaspération. Lui qui pensait étudier le Mantra du Combat, se retrouvait à apprendre comment soigner les bobos !

— Peut-on savoir ce qui vous fait sourire comme ça, Daoïne ?

J'effaçai aussitôt mon sourire satisfait.

— Bien. Vous avez parcouru l'ensemble théorique de ce Mantra grâce au livre de Cassidius, mais vous avez beaucoup de travail qui vous attend pour réussir l'examen de validation qui vous attend à la fin de l'année. Nous terminerons cette première leçon avec une petite démonstration, mademoiselle Aradrim nous ayant fait le plaisir d'arriver avec une blessure toute fraîche. Qui veut essayer ?

Siléan s'avachit dans sa chaise, Elibouban fixa avec intérêt son pupitre, Tixiane ne broncha pas et même Aëslin ne semblait pas très motivé.

— Aucun volontaire ? grinça Altilus en prenant appui sur son bureau. Vous n'êtes qu'un tas de fientes vérolées !

Au moment où j'allais lever la main, Aëslin fit racler sa chaise en se levant. D'un geste, notre professeur l'invita à venir devant, ce qu'il fit sans un mot.

— Mademoiselle Aradrim, debout.

Tixiane obtempéra, aussi impassible qu'Aëslin, et le rejoignit.

— Noir-Chagrin, vous ferez la démonstration mais vos camarades vous aideront à compléter correctement la formule. Car je suppose qu'il risque de vous manquer un peu de vocabulaire.

— Maître, si je parle du front, cela suffira-t-il ou dois-je nommer l'os en question ?

— L'os n'étant ni cassé, ni fêlé, il n'est pas à réparer. Front suffira. Je vous écoute, monsieur Wilhazen.

— Front. Taloma.

— Excellent. Qu'en est-il de la nature de la blessure ?

— Entaille superficielle. Saneden. Mais il y a aussi la bosse...

— Saneden suffira, coupa Altilus. Monsieur Noir-Chagrin, à vous de jouer. N'oubliez pas le nom du sort approprié.

Aëslin hocha la tête et fixa la jeune fille.

— Daïnavi saneden taloma Medriax Dex. 

Aussitôt, les tissus se réparèrent d'eux-mêmes et il ne resta qu'un très léger renflement laissé par la bosse. Altilus félicita son élève.

— Pour la semaine prochaine, je veux que vous appreniez par cœur le nom des os, ainsi que quatre sorts au choix. Vous passerez chacun votre tour pour en réaliser un.

Et à qui devra-t-on casser les os pour les réparer ensuite ?

— Ça, ça sera la surprise, Daoïne ! Maintenant, dehors.

Alors que nous ramassions nos affaires, on frappa à la porte.

— Entrez !

La porte s'ouvrit sur le Chamboultou.

— Je regrette de vous importuner, Maître Hurlevent, mais je souhaiterais m'entretenir avec vous au sujet d'un de vos élèves.

— Tâchez d'être bref.

— Soyez assuré que je ne m'attarderai pas plus que nécessaire dans cette détestable pièce.

— Tant mieux. Vous, dépêchez-vous de ficher le camp !

Le gnome s'écarta pour nous laisser passer, attendant que je sois sorti pour refermer la porte derrière moi. Siléan et Aëslin avaient déjà disparu mais j'aperçus Elibouban et Tixiane qui m'attendaient un peu plus loin, dans le couloir.

— Allez-y, je vous rejoins ! leur lançai-je.

— Je vous écoute, fit la voix posée d'Altilus, de l'autre côté de la porte.

Tixiane me jeta un œil méfiant. Devant mon insistance, elle finit par s'en aller et mon cœur se mit à battre plus vite alors que je plaquais mon oreille contre le battant, m'efforçant de fermer autant que possible mon esprit pour être certain qu'Altilus ne capte pas ma présence.

— Je me dois de vous rapporter un incident dont est responsable l'un de vos élèves.

— Et alors ? Ce n'est pas la première fois que je sache. Monsieur Daoïne s'est lui-même rendu responsable de plusieurs incidents.

— Je suis au courant, mais ce n'est pas comparable.

— Vraiment ? Et que s'est-il passé pour que cela me vaille un compte-rendu de votre part ?

— Siléan Valandrin est un garçon agressif et perturbé. Sans raison valable, il a physiquement attaqué un élève du Cycle de l'Air et l'a plutôt bien amoché si vous voulez mon avis.

— Parfois, la victime passe pour le bourreau et inversement. Êtes-vous certain que l'élève en question ne s'en était pas déjà pris à monsieur Valandrin ?

— Il se peut qu'il ait eu un propos déplacé à son encontre, mais rien qui ne justifie une riposte aussi disproportionnée.

— Et que voulez-vous que je fasse ? Je n'ai jamais puni Daoïne pour ce qu'il a fait. Pourquoi devrait-il en être autrement pour cet élève ?

— Daoïne était une victime. Il en a bavé plus que n'importe quel élève ici et il n'a toujours fait que se défendre. Vous savez qu'il a des valeurs et de la compassion. Or, j'ai bien peur qu'on ne puisse pas en dire autant de monsieur Valandrin.

— Qu'insinuez-vous ?

— Que vous devriez peut-être approfondir vos recherches sur lui et sa famille avant de le former à la Magie Interdite, suggéra le Chamboultou. Ce serait une bien mauvaise chose que Santhoryne forme un nouvel Avatar Noir, n'est-ce pas ?

— Il n'a rien d'un Avatar Noir, contra Altilus.

— Pour l'instant, Maître Hurlevent. Pour l'instant... Mais nous savons tous les deux qu'il n'est pas toujours nécessaire que le Djil Obscur prenne le contrôle de son hôte pour faire d'un sorcier un Avatar Noir. Ne laissez pas votre désir de reformer le Halo des Ombres vous aveugler au point de ne pas voir certaines évidences.

— Inutile de vous tracasser. Je le tiendrai à l'œil et en cas de récidive, il recevra un sérieux avertissement.

— Et si cela ne suffit pas ? voulut savoir le Chamboultou.

— Alors soyez assuré que je prendrai toutes les mesures qui s'imposent.

— Entendu.

Lorsque j'entendis le pas claudicant du gnome, je battis aussitôt en retraite. Un instant plus tard, la porte s'ouvrit tandis que je grimpais les marches deux par deux. Ainsi, le Chamboultou avait eu vent de l'agression et cela l'avait suffisamment inquiété pour qu'il vienne en parler à notre Maître. Mon animosité envers Valandrin était justifiée : et si c'était réellement un futur Avatar Noir ?

— Est-ce que tout va bien ?

Je m'arrêtai net sur le seuil de la tour. Tixiane m'observait avec un soupçon d'inquiétude.

— Tu en as mis du temps, poursuivit-elle en m'invitant à la suivre.

— Désolé, je... je cherchais quelque chose.

— Quoi ? Le symbole ?

— Le... symbole ?

— Oui. Celui qui était sur ton mur ce matin.

— Oh... oui. Il... Je l'ai retrouvé, assurai-je en tirant de ma poche le papier plié en quatre.

— Tu as demandé à Altilus ce que ça voulait dire ?

— Non, son entretien avec le Chamboultou durait trop longtemps. Mais je connais un livre qui permet de traduire le shilùven originel.

— Le shilùven originel ?

— Vous avez dû commencer à aborder le sujet avec Altilus, non ?

— Oui, mais... Tu penses vraiment que ça en est ?

— C'est mon avis, mais je ne suis pas encore spécialiste. C'est pour ça que je dois aller vérifier. Tu veux venir ?

— Un fantôme qui s'exprime en shilùven originel... Ce ne doit sûrement pas être n'importe qui. Bien sûr que je viens. On doit trouver ce qu'il a voulu nous dire.

Et je ne vais sûrement pas rater une occasion d'être seule avec toi dans un endroit sombre...

Je me raclai la gorge, gêné. Je n'étais pas insensible à son charme, mais même s'il m'était déjà arrivé d'imaginer des choses sur nous, je ne pouvais pas renoncer à Zaell. J'évoluais sur un terrain glissant, et j'avais tout intérêt à être prudent si je ne voulais pas la blesser. Nous gagnâmes la tour des Charognards, puis la bibliothèque du Cinquième Cycle. Les Glyphes de lumière s'activèrent à notre arrivée, répandant leur lueur bleue dans l'immense pièce souterraine. Je déposai ma besace sur la seule table de la bibliothèque. Aussi longue qu'une table de banquet, elle traversait la pièce, encerclée par les innombrables étagères.

— Alors ? Comment on s'y prend ? s'enquit Tixiane.

— On doit trouver un petit livre avec une couverture en cuir très usée intitulé « Shilùven Originel : première transcription », par Jézékaël de Morgorath.

Aussitôt, Tixiane se mit en quête de la lettre « J » et fit courir son doigt sur les différentes tranches correspondantes.

— Je ne trouve rien.

— Essaie par le titre. Moi je vais regarder à « M ».

La jeune fille obtempéra sans rien dire. De mon côté, je cherchai minutieusement, en vain.

— Il n'y a rien non plus, annonça finalement Tixiane.

Décidément, c'était chou blanc.

— Il doit pourtant bien être quelque part !

— Je vais jeter un coup d’œil dans les rayons voisins. On ne sait jamais...

Mais elle n'obtint pas de meilleurs résultats.

— Peut-être qu'un de nos amis l'a emprunté, supposa-t-elle.

Sans savoir pourquoi, je pensai aussitôt à Elibouban. Il s'investissait très sérieusement dans ses études et je savais qu'il continuait à apprendre le shilùven pour se perfectionner en Mantra Basique et en Glyphes. À coup sûr, c'était lui qui l'avait.

— Il faut que j'y aille, décrétai-je en me relevant d'un bond.

— Mais... attends !

— Désolé, il faut que je te laisse, je viens de penser à un truc ! On se voit plus tard !

Je n'attendis pas sa réponse pour filer. Je courus dans les escaliers et traversai la cour des Myriades en direction du donjon. Tel que je connaissais Elibouban, il avait dû sortir pour trouver quelque chose à manger. À tout hasard, je cherchai parmi les élèves qui circulaient dans la salle de réception. Soit il n'était pas encore revenu, soit il était déjà dans sa chambre. D'ailleurs, il valait peut-être mieux commencer par-là car au pire, il finirait bien par y repasser. Au moment de faire demi-tour, la silhouette filiforme de Siléan attira mon attention. Revenant de l'extérieur, il pénétra dans le donjon, faisant fuir quelques étudiants nerveux sur son passage. Il passa à côté d'un petit groupe d'amis qui ne l'avait pas vu, et dont l'un venait de sortir une pomme. Siléan la lui arracha aussitôt des mains :

— Merci, j'ai pas eu de dessert. Allez, tire-toi.

L'élève, d'abord surpris, voulut récupérer son bien mais à la première tentative, Siléan lui envoya son poing dans la figure. Le nez en sang, l'élève fut entraîné par ses copains à l'écart de son agresseur. Siléan sourit puis s'avança vers moi quand il m'aperçut :

— Quoi ? T'as un problème, Daoïne ?

— Pourquoi tu fais ça ?

— On nous a prévenus qu'il fallait se débrouiller pour survivre et trouver à manger.

Il croqua une bouchée.

— Ch'est ch'que j'fais.

— En volant les autres !

— Et alors ? Qu'est-ce qui me l'interdit ?

Je n'en revenais pas. Comment pouvait-il être aussi abject ?

— Tu ne t'en tireras pas toujours aussi facilement !

Siléan se rapprocha, me dominant d'une bonne tête.

— Pourquoi ? Tu comptes me dénoncer ?

— Cela ne sera pas nécessaire, monsieur Valandrin.

Siléan cessa de mâcher. Le Chamboultou, droit dans sa redingote, nous toisait d'un air sévère.

— Monsieur Valandrin, suivez-moi je vous prie.

Siléan obtempéra sans pour autant lâcher sa pomme. Il n'avait pas l'air inquiet, affichant davantage une mine amusée. Rien ne semblait l'atteindre.

— Ne te mets pas en travers de ma route, conseilla-t-il tout bas en passant à ma hauteur. Mêle-toi de tes affaires et tout se passera bien.

Je ne trouvai rien à répondre, scié par son toupet. L'expérience vécue par Morsifer ne lui servait donc pas de leçon ? Il ne craignait pas de se mesurer à moi malgré le danger que je représentais ? De quelle famille pouvait-il bien se targuer de descendre pour manifester autant d'assurance ?

— Tiens, salut !

— Eli ! Je te cherchais !

— Ah bon ? Pourquoi ? Je te croyais avec ta grande nouvelle amie... ronchonna-t-il.

— Oh, tu ne vas pas t'y mettre toi aussi !

— Désolé, s'excusa-t-il. J'imagine que je suis un peu jaloux. C'est vrai, quoi ! Tixiane est super mignonne, intelligente et sympa ! Mais on dirait qu'elle ne s'intéresse qu'à toi.

— Tu ne vas pas m'en vouloir quand même ? Et puis on ne sort pas ensemble ! Alors si tu veux tenter le coup, vas-y.

— T'es fou ! J'ai aucune chance !

— Mais qui ne tente rien n'a rien.

— Ouais ben... On verra plus tard. Pourquoi tu voulais me voir ?

— J'ai besoin du livre de Jézékaël de Morgorath.

— La première transcription du shilùven originel ?

— Oui.

Sans rien dire, il ouvrit sa besace et en sortit le petit ouvrage.

— Le voilà.

Je le lui arrachai presque des mains.

— Mais pourquoi t'en as besoin ?

— Pour traduire ça, révélai-je en lui tendant ma feuille.

Il la prit et examina le symbole un bref instant :

— Intéressant. Tu veux que j'essaie de découvrir ce que ça veut dire ?

— Tu crois que tu peux y arriver ?

— Bien sûr que je peux ! Cette histoire est de plus en plus fascinante. Je te tiens au courant dès que j'ai du nouveau.

Son enthousiasme faisait plaisir à voir et j'espérai qu'il pourrait très vite m'apporter des réponses sur ce mystérieux message.

 


Chapitre 21 : Le Mantra d'Invocation

Vengeance.

J'échangeai un regard sceptique avec Elibouban, qui piétinait d'excitation devant moi.

— T'en es sûr ?

— Absolument certain ! C'est un symbole peu utilisé qui m'a demandé un sacré travail pour trouver sa signification !

— D'accord.

Je fourrai dans ma poche le morceau de papier sur lequel figurait le symbole.

— Donc il y a dans ma chambre un fantôme en colère qui réclame vengeance ?

— Ben... On dirait, oui.

— Mais de qui ou de quoi veut-il se venger ?

— Ah ça j'en sais rien ! Tu m'as juste demandé de traduire, hein !

Non mais j'hallucine !

En entrant dans la salle de réception, une vision m'avait détourné de l'énigme de ma chambre.

Au pied de l'escalier qui menait à la salle du Moribond, Seollyn et Zaell discutaient, si proches l'un de l'autre que je m'attendais presque à les voir s'embrasser. Elle adossée au mur, lui juste à côté, un bras au-dessus d'elle, et ils se souriaient... Le poignard de la jalousie me transperça. Depuis des mois que Seollyn lui tournait autour, il allait réussir à l'avoir ! Je ne pouvais pas me résoudre à le laisser gagner. Elibouban devina mon sentiment et ne chercha pas à me détourner d'eux. Enfermés dans leur petit monde, ils ne me virent même pas approcher.

— Salut, ça va ? m'incrustai-je avec raideur.

Zaell eut un imperceptible sursaut gêné et Seollyn se retourna, surpris.

— Lùthen ! Oui, ça va. Et toi ?

Seollyn semblait à des lieux de comprendre la raison de ma soudaine présence. Il était content de me voir, comme d'habitude, et sa naïveté m'agaça autant qu'elle me calma.

— Qu'est-ce que vous faites là, vous n'avez pas cours ? enquêtai-je.

Seollyn cligna des yeux, peut-être interloqué par ma curiosité, ou plus probablement par le ton brutal de ma question. Il resta coi mais Zaell m'éclaira, sur la défensive :

— C'est la pause déjeuner je te signale ! On a le droit d'être où on veut !

— Je croyais que t'avais du boulot ? La dernière fois que je t'ai invitée à sortir, tu as dit que tu devais préparer tes examens.

— C'est vrai, on reprend nos révisions cet après-midi.

—« On » ? Alors vous révisez ensemble ? l'accusai-je.

— Et alors ? C'est quoi ton problème ?

Seollyn ne savait plus où se mettre, gêné par la tournure de la discussion. Au même moment, Tixiane fit irruption :

— Hé ! Baissez d'un ton ! On vous entend jusqu'en haut !

— Manquait plus qu'elle ! pesta Zaell. Je parie que t'étais en route pour la rejoindre. Et après, tu oses me reprocher d'être avec Seollyn ? T'es vraiment...

— Comment ça « être avec Seollyn » ? la coupai-je, furieux. Vous êtes officiellement ensemble ? les testai-je.

Seollyn parut de plus en plus embarrassé.

— Euh... non, non. Enfin pas enco...

Zaell l'empêcha de terminer sa phrase. De ses deux mains, elle l'avait empoigné par le col pour l'attirer à elle, plaquant sa bouche contre la sienne. J'en restai estomaqué, les yeux ronds, tandis qu'il lui rendait son baiser avec passion. Elibouban se racla la gorge et Tixiane glissa sa main dans la mienne.

Elle ne te mérite pas...

Sur cette pensée, elle m'entraîna derrière elle et je ne fis rien pour résister. Je ne pouvais pas nier que plus que je la connaissais, plus je l'appréciais. Après tout, peut-être que je n'étais pas prédestiné à vivre une histoire avec Zaell, contrairement à ce que j'avais toujours cru, mais avec Tixiane. C'était néanmoins une situation très inconfortable, d'autant plus que je savais qu'Elibouban était lui aussi sensible aux charmes de la ténébreuse mais sympathique jeune fille. Chamboulé, je jetai un œil en arrière : Zaell et Seollyn étaient partis. Mon cœur se serra.

Une fois installé dans la salle du Moribond, j'eus toutes les peines du monde à me concentrer sur mon travail. Il n'y avait pas grand monde et personne ne surveillait l'étude, ce qui nous permit de prendre nos aises. Elibouban ne disait rien, me laissant digérer la scène en silence, mais Tixiane trouva le sujet idéal pour me changer les idées. Elle glissa un livre ouvert sous mon nez :

— Tiens, regarde ça.

Je me penchai pour lire le passage qu'elle m'indiquait :

« À l'aube de notre ère, une énergie mystérieuse infiltra le monde. Mêlée au sang des hommes, elle se mua en une entité maléfique indissociable de son hôte. De cette association symbiotique naquit un pouvoir nouveau : la magie des Ténèbres. Mais la force de ces entités était telle que les premiers à en être pourvus furent à jamais perdus, leur conscience avalée par le démon qui les possédait. 

Avec le temps, la nature permit aux sorciers de résister à ce qu'ils nommèrent ensuite « Djil Obscur ». Alors les entités les plus puissantes trouvèrent un autre moyen d'étendre leur pouvoir : de rares élus commencèrent à les entendre murmurer dans une langue inconnue jusqu'alors. Incompris et source de crainte, ceux-là furent longtemps surnommés les « Honnis ». Bannis ou enfermés, ils n'avaient pas leur place dans un monde qui rejetait la magie alors qu'en réalité, ils fondaient la base inestimable de notre savoir. Parmi eux, la Liche, matriarche de la nécrilosie, qui révéla aux sorciers les premiers symboles propres à la langue des Ténèbres : le shilùven originel. »

— La Liche...

J'avais déjà entendu ce nom quelque part.

— Eh ben quoi la Liche ?

— Qu'est-ce que vous pouvez m'apprendre à son sujet ?

— Tu plaisantes, là ?

— Non, pourquoi ?

— Tu veux dire à part qu'elle est la sorcière la plus puissante de notre Histoire ? Qu'elle a été la première à être investie du Don des Ténèbres et qu'elle est aussi réputée pour avoir formé autant d'Omenshades que d'Avatars Noirs ?

— Sérieusement ? fis-je, surpris.

— Je n'en reviens pas que tu ne saches pas ça. C'est elle qui a enseigné à Thalie Atzùl, à Tillizan le Spadassin, au Nécromant, et même au Roi-Sorcier ! Mais ce n'est pas le sujet. Continue plutôt à lire.

J'obéis et poursuivis ma lecture.

« Pendant les siècles qui suivirent, ce savoir s'étoffa et se divisa en plusieurs Mantras, le vocabulaire s'enrichit, et les Glyphes firent leur apparition. Dans sa volonté de former ses propres rangs, le Roi-Sorcier fut le premier à rendre cette magie accessible au plus grand nombre en transcrivant le shilùven originel. Un travail long et fastidieux, repris et complété par plusieurs autres grands noms de l'époque, mais qui suscita également une vive controverse. Les premiers opposants au Roi-Sorcier se manifestèrent alors, refusant de voir se répandre un savoir trop précieux. Revendiquant le pouvoir des Ténèbres pour les seuls sorciers capables d'en comprendre la langue originelle, ceux que l'Histoire devait baptiser « Avatars Noirs » se regroupèrent en un comité restreint qui œuvra contre les initiatives du Roi-Sorcier. Ainsi naquit le Cénacle.

Bien qu'aujourd'hui nombre de sorciers se contentent du shilùven transcrit, il est avéré que les Avatars Noirs continuent de préférer le shilùven originel, utilisant jusqu'aux symboles les plus anciens pour coder leurs communications, particulièrement en temps de guerre. »

— Bon, et pourquoi tu me fais lire ça ?

— N'est-ce pas évident ? Ce texte nous apprend que le shilùven originel est un genre de langue morte !

— Et alors ?

— Et alors ? reprit Elibouban d'un air énigmatique. Elle a raison... Pourquoi Altilus s'embête-t-il à nous enseigner une langue morte ?

— J'en sais rien, admis-je.

— Ce n'est pas ça l'important ! intervint Tixiane. Lisez la dernière phrase ! Les spécialistes du shilùven originel sont les Avatars Noirs...

— Rhooo...Tu n'accuserais tout de même pas Altilus d'être un Avatar Noir ? s'écria Elibouban, choqué.

La jeune fille leva les yeux au ciel, exaspérée.

— Mais non ! Réfléchissez ! Qui nous a fait passer un message en shilùven originel ?

— Euh...

— Le fantôme, compris-je. Tu penses vraiment qu'on a affaire à un Avatar Noir ?

— Je n'affirme rien, mais c'est une piste à ne pas négliger.

L'hypothèse était terrifiante, quoique peu probable. Comment l'esprit d'un Avatar Noir aurait-il pu se retrouver prisonnier d'une des chambres du Cinquième Cycle, qui plus est sans que personne ne se doute de son identité, à commencer par notre Maître ?

— Je n'ai pas dit ça, mais c'est quand même une piste à ne pas exclure.  Et regarde aussi ça...

Elle alla vers la fin du livre avant de me le remettre sous le nez. La page qu'elle me présentait était une liste de noms, la plupart inconnus.

— Qu'est-ce que c'est ?

— Un répertoire des sorciers les plus connus de notre Histoire. On peut y trouver ceux qu'on surnommait les Honnis, ceux qui maîtrisaient le shilùven originel, et ceux qui ont participé à sa transcription. Il y a même le nom des Avatars Noirs qui se sont opposés aux projets du Roi-Sorcier, depuis la transcription du shilùven jusqu'à la naissance de Santhoryne.

— Bizarre, il n'y a même pas Altilus, fit remarquer Elibouban.

— Tiens, oui, c'est bizarre, confirmai-je.

— Peu importe ! La liste n'est sûrement pas exhaustive. Ce qui nous intéresse, c'est qu'il y a peut-être notre fantôme parmi les sorciers décédés de cette liste.

— Il faudrait faire des recherches sur chaque nom, histoire de voir si l'un d'entre eux aurait eu des raisons d'écrire « vengeance » sur le mur de ma chambre.

— « Vengeance »... « Avatar Noir »... Moi, ça commence à me ficher la trouille tout ça ! Tu ferais mieux de changer de chambre, conseilla Elibouban.

— Le fait de changer de chambre ne fera pas disparaître le fantôme. Si c'est réellement une menace, il serait préférable de s'en débarrasser une bonne fois pour toutes.

— Mais tu serais moins exposé en changeant de chambre, insista mon ami.

— Possible. Cela dit, je n'ai encore jamais été physiquement affecté par sa présence, et j'y suis plutôt habitué maintenant. Mais j'en parlerai à Altilus un de ces jours. Au point où on en est, je suppose que ça peut attendre encore un peu...

***

— … Je ne vous souhaite en aucun cas un agréable séjour à Santhoryne car personne, ici, ne passe de bons moments.

À ces mots, la foule d'élèves se dispersa. Le dernier appelé, un petit maigrelet à lunettes visiblement mal à l'aise, suivit l'Archimage pour l'habituelle entrevue réservée aux nouveaux étudiants du Cinquième Cycle. Les autres nouveaux venus montèrent quant à eux dans la salle du Moribond, talonnant le Chamboultou.

— Il n'y en a qu'un seul cette année, constata Elibouban, attristé. 

— Et il ne va pas faire long feu... présagea Siléan, que je n'avais même pas entendu approcher. Vous l'avez-vu ? J'ai bien cru qu'il allait se faire dessus quand il s'est retrouvé tout seul au milieu de la salle.

— T'es venu juste pour nous dire ça ? l'agressa Tixiane.

— Non, ça c'était en bonus. Je suis venu te prévenir qu'Elijah nous attendait en salle 122 pour le cours sur le Mantra de Défense.

Sans rien ajouter, il nous tourna le dos et sortit par la porte sous l'escalier pour rejoindre la cour des Myriades. À contrecœur, Tixiane nous abandonna pour suivre le même chemin. Elle se montrait adorable avec moi, si bien que je commençais à sentir mes sentiments évoluer au-delà d'une simple amitié. Nous étions devenus encore plus proches depuis que j'étais en froid avec Zaell, que je supposais vivre son histoire avec Seollyn de l'autre côté du donjon. Même si elle avait encore sa chambre dans notre tour, nous ne nous croisions presque plus, à tel point que je commençais à penser qu'elle m'évitait. Cependant, les rares fois où j'avais le plaisir de l'apercevoir, je lui trouvais un air mélancolique qui ne lui ressemblait pas. Mais peut-être me faisais-je seulement des idées pour me persuader qu'elle n'était pas heureuse avec Seollyn. Alors que je me perdais dans mes réflexions, je réalisai à peine que nous nous étions aussi mis  en route vers notre tour, poussés par les Glyphes posés sur nos tuniques.

— Et nous, c'est quoi qu'on a comme cours déjà ?

Tout en marchant, je sortis mon emploi du temps pour répondre à la question d'Elibouban :

— Mantra d'Invocation, première leçon, annonçai-je.

— Génial ! Je l'attendais avec impatience celui-là !

— Moi aussi, confia Aëslin.

La porte de la salle 122 était déjà fermée. Elijah n'avait pas perdu de temps pour commencer son cours.

— On s'assied et plus vite que ça ! siffla Altilus alors que nous venions à peine de franchir le seuil de la salle 123. Nous avons du travail devant nous. À partir de maintenant, vous vous attaquez aux Mantras dits « Supérieurs ». Ceux-là vont vous demander beaucoup d'efforts, tant en terme de mémorisation qu'en terme de maîtrise. Concentration, facultés mentales, et éthérax. Voilà ce que vous allez solliciter en force. Je dois vous prévenir tout de suite qu'il n'y a aucune certitude que vous soyez tous aptes à maîtriser correctement ces Mantras mais j'attends de vous que vous donniez le meilleur de vous-mêmes !

Altilus circula entre nos tables, les mains jointes dans son dos. Il paraissait irrité, comme si quelque chose le tracassait.

— N'oubliez pas que tous les sorciers ne sont pas dotés de la même puissance, ni des mêmes talents, que ce soit en magie pure ou en force d'esprit. Certains seront des Maîtres de la Métamorphose, d'autres des Maîtres en Invocations. Vous aurez tous votre propre domaine de prédilection. Voilà à quoi sert la huitième année : la spécialisation. Une fois que nous aurons déterminé pour quelle spécialité vous êtes fait, vous vous perfectionnerez pendant une année entière. Ceux qui ont plusieurs prédispositions auront la possibilité de choisir celle qu'ils préfèrent.

Le professeur gagna le tableau et attrapa la craie posée sur son bureau, à côté d'une pile de trois livres :

— Petit rappel des domaines dans lesquels vous pourrez choisir de vous spécialiser.

Mantra Basique

Mantra de l'Esprit

Mantra du Contrôle

Mantra du Combat

Mantra d'Invocation

Mantra de Métamorphose

Mantra de Téléportation

Glyphes

Nécromancie

— Comme vous pouvez le remarquer, je n'ai pas mentionné tous les Mantras. Pourquoi cela ?

Aëslin leva la main.

— Nous vous écoutons, monsieur Noir-Chagrin.

— Je suppose qu'on ne peut pas se spécialiser dans des domaines aussi limités que la Défense ou la Guérison.

— Tout à fait. Ce sont les deux seuls Mantras que vous pouvez apprendre à maîtriser en une seule année de travail. Mais rien ne vous empêche de vous perfectionner en étendant vos connaissances par vos propres moyens.

— Et si on veut se spécialiser dans plusieurs domaines ? voulut savoir Elibouban.

— Vous vous croyez suffisamment doué pour envisager cela ? douta Altilus. Et quels seraient donc vos domaines de prédilection ?

— Les Glyphes et le Mantra Basique.

— Devenir Maître en Glyphes vous demandera un travail conséquent auquel vous devrez entièrement vous consacrer. Par contre, comme je l'ai dit, rien ne vous empêche d'approfondir vos connaissances en Mantra Basique par vous-même, que ce soit ici ou après votre départ de Santhoryne. Je vous aurai, pour ma part, inculqué l'enseignement nécessaire pour faire de vous des Omenshades, ce que vous ferez par la suite ne regarde que vous.

Altilus jeta la craie sur la table, qui roula jusqu'au bord avant de s'immobiliser net, manquant de peu de tomber.

— Bien. Assez débattu de la spécialisation. Vous avez encore quelques années pour explorer chaque domaine et déterminer celui qui vous correspond le mieux. En attendant, intéressons-nous aux invocations. Qui a déjà commencé à potasser le sujet ?

Aëslin et Elibouban réagirent aussitôt et Altilus donna la parole au plus rapide :

— Je vous écoute, Wilhazen.

— Les invocations sont soit des sorts directs, liés au Mantra, soit des sorts indirects, liés aux Glyphes. Dans les deux cas, il s'agit de faire appel à quelqu'un ou quelque chose venant d'un autre monde.

— Vous avez correctement résumé, apprécia notre professeur. Mais les Glyphes d'Invocation ne sont pas à l'ordre du jour. Nous allons tout d'abord travailler sur le Mantra.

Altilus se remit à écrire au tableau. Alors même que je ne l'avais pas quitté des yeux, je ne l'avais pas vu récupérer sa craie. Pourtant, elle n'était plus sur le bureau. Il se retourna en frottant ses longues mains poussiéreuses.

Nature

Provenance

Nombre

Durée

— Quatre paramètres à ne pas perdre de vue. Vous choisissez d'abord quelle créature vous allez faire venir, vous déterminez ensuite sa provenance, son nombre, et pour combien de temps elle va rester.

— Et si on ne veut pas qu'elle reparte ? interrogea Elibouban.

— Aucun sort issu du Mantra d'Invocation ne peut être définitif.

— Vous avez parlé de... « nombre » ?

— Oui, Daoïne. Rien ne vous empêche de faire venir une armée de lutins malfaisants si l'envie vous en prend. Et que vous en êtes capable...

— Et comment peut-on choisir ce qu'on va invoquer ?

— Cela fera partie de votre travail cette année : étudier ce qu'il y a dans les autres mondes. Vous devez tout connaître. Quelles créatures, animaux, esprits, et choses innommables peuplent le Nexyl, le Talion et le Kahosten, et quels avantages vous pourriez tirer de leur invocation. Comprenez qu'il est essentiel, et même nécessaire, de savoir précisément ce que vous voulez ou pouvez invoquer. Vous devez avoir une image claire en tête et connaître son nom pour lui imposer votre volonté.

— Sont-ils asservis ?

— Qui, Wilhazen ? Soyez précis !

— Ben les trucs qu'on invoque.

— Bien sûr qu'ils le sont. Si vous maîtrisez le Mantra du Contrôle du moins.

— Ah... Je me disais aussi...

Altilus continua de dérouler son cours :

— Pour quelle raison pourriez-vous être amené à invoquer quelqu'un ou quelque chose ?

— Pour combattre un ennemi ? suggéra Aëslin.

— Indispensable, en effet. Quoi d'autre ?

— Pour me servir mon petit-déjeuner... plaisanta Elibouban.

— Faites encore de l'humour pendant mon cours et je vous enverrai croupir dans les oubliettes.

Elibouban haussa les épaules, vexé.

— Toute façon, je sais en sortir maintenant... marmonna-t-il à mon attention.

— Pas si je veux que vous y restiez ! vociféra Altilus. Et ne me tentez pas ! Alors, bande de maringouins décrépis ! Quoi d'autre ?

— Pour apprendre quelque chose.

— Précisez votre pensée, Daoïne.

— Si on peut invoquer l'esprit d'un mort, on peut l'interroger, non ? Lui soutirer des informations sur le Talion, au sujet des âmes qui y circulent par exemple ?

— Je ne vois pas en quoi ce genre de renseignements pourrait nous être utile mais votre réflexion est intéressante. Autre chose ?

— Euh... fit Elibouban en se creusant les méninges.

Personne ne trouva de réponse satisfaisante.

— Très bien. Restons-en là. Je suis sûr que vous aurez maintes occasions de découvrir en quelles circonstances une invocation peut être utile.

Altilus attrapa les livres posés sur son bureau et nous les distribua.

— Page 45 à 49. Comme on ne sait pas encore de quoi vous êtes capables, on va commencer petit... Vous avez le choix entre trois de ces créatures. Un seul d'entre vous fera sa démonstration aujourd'hui, les autres passeront la prochaine fois.

Je démarrai ma lecture avec la première, en page quarante-cinq :

Sphérodrion

Lutin volant de la taille d'un oiseau, le sphérodrion est une créature issue du Talion. Reconnaissable à ses quatre bras, on lui admet quelques similitudes avec le genre humain. Vicieux et agile, le sphérodrion peut se montrer agressif et se révèle difficile à garder sous contrôle. Il est donc préférable d'opter pour une invocation de courte durée. (cf : page 167) »

Une bestiole volante, agressive et dotée de quatre bras. Bof...

Enrouleuse charbonnée

Araignée originaire du Talion, l'enrouleuse charbonnée vit au fond du fleuve et se nourrit en aspirant une infime partie des âmes charriées par le courant. Sa croissance est lente et son espérance de vie longue tant qu'elle ne quitte pas son habitat naturel, seul à lui prodiguer sa nourriture. »

Encore un autre monstre à huit pattes. Pas question ! Les araignées, j'avais eu ma dose.

Lymantriade perlée

Petite grenouille très répandue dans le Kahosten, la lymantriade perlée possède une peau nacrée pourvue de minuscules billes renfermant une toxine mortelle. En cas de menace, ces bulles éclatent et libèrent le poison. Inoffensif tant qu'il ne se sent pas menacé, ce batracien possède cependant des dents bien acérées, car son alimentation est à base de poissons et autres petits gibiers s'approchant trop près des marais où il vit.

Une grenouille venimeuse n'avait rien d'engageant non plus. Par curiosité, je lus le suivant :

Cryptène

Le cryptène est un reptile bicéphale dangereux que l'on retrouve exclusivement dans le Nexyl. Intelligent et rapide, il peut atteindre une taille telle qu'elle lui permet de dévorer un homme. Son venin est fulgurant mais ne tue pas : il est seulement paralysant. Si le sorcier n'a pas la certitude absolue de pouvoir le contrôler, il est fortement déconseillé de l'invoquer. »

Je déglutis en tournant machinalement quelques pages. Ce livre, rédigé par un certain Onilaric, était une sorte de bestiaire illustré, spécialement conçu pour l'invocation. Il mettait en lumière les inconvénients et les avantages qu'il y avait à invoquer telle ou telle créature, précisant à chaque fois le niveau requis pour réussir, et donnait quelques conseils pratiques. À la toute fin de son ouvrage, Onilaric invitait ses lecteurs à en découvrir davantage grâce à trois autres œuvres, rédigées en collaboration avec d'autres sorciers.

— Monsieur Daoïne, je suis vraiment ravi que ce Mantra retienne toute votre attention, mais je ne vous ai pas demandé de lire l'intégralité de ce livre. Seulement d'étudier la page qui vous intéresse afin de vous préparer pour invoquer... ?

— Un... euh... sphérodilion ?

— Presque. Un sphérodrion. Excellent choix ma foi.

— Non, je...

— Taisez-vous et étudiez.

Je me renfrognai en retournant aux pages qu'il nous avait indiquées. Au bout d'un certain temps, notre professeur exigea un volontaire. Aëslin se leva et se planta devant nous.

— Reculez, ordonna Altilus. Si vous aviez lu plus attentivement l'introduction au Mantra d'Invocation, vous sauriez que l'ouverture de la faille demande de la place.

Aëslin obtempéra sans rien dire.

— Parfait. Rappelez-nous les paramètres fondamentaux de l'invocation je vous prie.

— Le choix de la créature, sa provenance, son nombre et la durée de l'invocation.

— Parfait. Qu'avez-vous choisi de faire venir ?

— Un sphérodrion.

— Bien. Je rappelle que les Mots de Pouvoir varient selon le monde d'origine de la créature.

Aëslin hocha la tête pour lui faire signe qu'il avait bien compris.

— Alors à vous de jouer maintenant. Et n'omettez aucun détail.

Nous patientâmes le temps qu'il se remémore ce qu'il avait préparé. Finalement, il récita la formule mise au point et une faille s'ouvrit à quelques pas de lui. Des rafales glacées s'engouffrèrent soudain dans la salle 123, et Aëslin, pris par surprise, perdit le fil de sa démonstration.

— Ne vous déconcentrez pas, Noir-Chagrin ! tempêta Altilus. Achevez votre invocation et faites venir jusqu'à vous le sphérodrion !

Le jeune homme se ressaisit aussitôt. Son front se plissa légèrement et je vis qu'il concentrait tous ses efforts sur la faille, attendant d'en voir surgir la créature invoquée... ce qui ne tarda pas à arriver. Un étrange volatile à la peau bleue jaillit en poussant des cris aigus, claquant des ailes comme un oiseau affolé. Il tenta maladroitement de se poser sur le bureau mais s'écrasa lamentablement et demeura étendu, le souffle court, tandis que la faille se refermait.

Avec précaution, Altilus souleva le sphérodrion affaibli et l'examina.

— J'ai bien peur que votre créature ne soit pas viable, conclut-il en se tournant vers Aëslin. Il nous reste à déterminer si votre échec est lié à un manque de maîtrise, ou à un manque d'éthérax.

— J'ai été déconcentré, Maître, tenta de se défendre notre camarade.

— Ce n'est pas une excuse, Noir-Chagrin ! Vous veillerez à travailler cet exercice pour le repasser d'ici trois semaines, cette fois sans vous laisser perturber.

Aëslin acquiesça et regagna sa place. Sur le bureau, la petite créature bleue avait rendu son dernier souffle et j'en eus de la peine. Nous venions de sacrifier une vie au nom de notre apprentissage. Soudain, elle se volatilisa.

— Hé ! Il a disparu ! s'exclama Elibouban.

— Il est sûrement retourné dans le Talion, supposa Aëslin.

— Non, messieurs. Une fois mort, le corps d'un être invoqué ne peut pas retourner d'où il vient, laissa tomber Altilus. Je l'ai envoyé nourrir les poissons du lac Gadresh. Autant que les erreurs de Noir-Chagrin servent à quelque chose.

Je levai la main.

— Qu'y a-t-il ?

— Pourquoi choisir l'invocation plutôt que la téléportation pour faire venir une créature ?

— C'est une remarque intéressante, Daoïne, jugea notre Maître. Il y a en effet une certaine similitude sur le principe de ces deux Mantras, et la réponse est simple : la téléportation entre deux mondes est impossible. D'autre part, la téléportation nécessite que vous sachiez très précisément où se trouve votre cible, afin de pouvoir la dématérialiser. L'invocation, elle, ne passe pas par la dématérialisation, et vous n'avez pas besoin de connaître la position exacte de votre sujet. Mais vous aurez bientôt l'occasion d'en apprendre davantage puisque le Mantra de Téléportation est au programme de quatrième année. D'autres questions ?

Personne ne se manifesta.

— Dans ce cas, cette première leçon sur les invocations touche à sa fin. Je vous encourage à aller vous entraîner à l'extérieur, mais n'essayez pas d'invoquer n'importe quoi. Restez modeste. Monsieur Daoïne et Wilhazen, vous passerez en démonstration la semaine prochaine et la semaine suivante, à tour de rôle. Tâchez d'être bien préparés.

— Oui, Maître, répondîmes-nous ensemble.

— Dehors maintenant.

Alors que mes deux amis quittaient la salle de classe, je m'approchai du bureau.

— Qu'y a-t-il encore, Daoïne ?

— Maître, il y a quelque chose dans ma chambre qui m'inquiète.

— Quoi donc ? Une famille de cloportes a élu domicile chez vous ?

— Non. Un esprit vengeur.

Altilus s'immobilisa et releva les yeux moi.

— Un esprit vengeur ? Vous employez des termes dont je ne suis même pas certain que vous connaissiez la signification.

— Il y a pourtant une présence hostile qui hante la chambre 999. Et récemment, cette... chose a réussi à transmettre un message.

— Vraiment ?

— Oui. Un symbole est apparu sur mon mur avant de disparaître presque aussitôt. Mais j'ai eu le temps de le recopier. Attendez... 

Je ressortis le bout de papier donné par Elibouban un peu plus tôt.

— Regardez... Voilà ce que cet esprit a tracé devant moi.

Une ombre furtive passa sur son visage émacié.

— Est-ce que vous savez ce que ça veut dire ?

— Bien sûr que je le sais ! Pour qui me prenez-vous, têtard arriéré ? Et vous le savez autant que moi puisque vous parlez « d'esprit vengeur ».

Il se calma presque aussitôt et prit une profonde inspiration, l'air grave.

— Y a-t-il longtemps que cet esprit s'est manifesté pour la première fois ? 

— En vérité, je crois qu'il était présent bien avant mon arrivée. Elijah et moi avons découvert un Glyphe, tracé sous mon lit. Eloawyth. Il a dit que c'était un sortilège de protection contre les mauvais esprits.

— En effet.

— Mais cela ne l'empêche pas de mettre le bazar dans mes affaires ! J'aurais pu être blessé en prenant un coup de chaise, ou d'autre chose, comme Tixiane !

— Il est possible que le Glyphe soit affaibli, ou partiellement effacé, le rendant inefficace. Tout dépend de ce qu'il est advenu du sorcier qui l'a réalisé. Si vous souhaitez changer de chambre, vous le pouvez. Je me demande seulement pourquoi vous ne venez m'en parler que maintenant.

— Au début, je pensais que c'était normal, ou que cela faisait partie de notre formation. Ensuite, je me suis habitué aux désagréments de sa présence. Après tout, il ne m'a jamais fait de mal. Mais maintenant que le Glyphe faiblit et que ce message est apparu, je m'inquiète. Y a-t-il un risque que cette chose prenne possession de moi ?

— Non. Un esprit ne peut pas posséder un détenteur de Djil Obscur sans son consentement.

— Vous en êtes sûr ? Pourquoi ne le pourrait-il pas ?

— Parce qu'il y aurait alors conflit entre les deux entités. L'hôte doit accepter la présence de l'esprit pour qu'il puisse cohabiter avec son Djil Obscur. Vous n'avez donc rien à craindre tant que vous ne l'invitez pas en vous.

— Oui mais... il peut quand même me blesser, et peut-être me tuer, non ?

— Vous n'avez qu'à effacer et retracer vous-même le Glyphe Eloawyth.

— N'y a-t-il pas simplement un moyen de le conjurer ?

— Si, mais il vous faudrait d'abord trouver son identité. Or, je suppose que vous n'en avez aucune idée ?

— Non, reconnus-je. Mais on pourrait peut-être entrer en communication avec lui ?

— Vous comptez lui demander son nom et espérer qu'il va gentiment vous le donner pour vous permettre ensuite de le détruire ?

— Euh...

— Rien n'est jamais simple avec les esprits, Daoïne. Surtout ceux qui s'expriment en shilùven originel pour manifester un désir de vengeance. Mais même s'il y a des éléments inquiétants dans cette affaire, je doute que nous ayons quoi que ce soit à craindre. Tenez-vous simplement à l'écart, utilisez Eloawyth pour vous protéger ou bien changez de chambre, et tout ira bien.

J'étais un peu déçu par sa réaction. Moi qui avais eu l'espoir de le voir me venir en aide pour découvrir l'identité du fantôme et m'en débarrasser, il n'allait pas lever le petit doigt ! Mais quoi qu'il en dise, je ne comptais pas laisser tomber si facilement.

 


Chapitre 22 : Rupture

Discrètement, je dépliai le petit morceau de papier qui venait d'atterrir devant moi :

« As-tu réfléchi à ma proposition ? »

En me retournant, je croisai le regard de Tixiane, assise quelques rangs plus haut dans l'hémicycle. Elle me sourit, impatiente de connaître ma réponse. Mais j'étais toujours indécis. Je finis par prendre ma plume et griffonnai quelques mots sous les siens. Plutôt que de jeter le papier par accident sur un de mes voisins, je décidai d'utiliser la nécrilosie. J'hésitai un bref instant entre le Mantra de l'Esprit et Emerys, puis optai finalement pour Emerys. Après tout, c'était une occasion comme une autre pour réviser mes Glyphes. Je traçai donc le sort dans un coin de la feuille. Brome, en plein discours sur une effrayante peuplade du Kahosten dont je n'avais pas retenu le nom, déambulait en bas de l'amphithéâtre sans me prêter attention. Je marmonnai la formule adéquate et le mot, plus froissé que plié, décolla de ma table. Au même moment, Brome leva les yeux dans ma direction. Il resta interloqué une demi-seconde devant la boulette de papier en lévitation, puis la suivit du regard quand elle fusa vers Tixiane. Rejetant toute responsabilité dans cette correspondance, elle la balaya d'un revers de la main en prenant son air le plus innocent. Brome se fendit d'un sourire de délectation anticipée et gravit les marches vers la jeune fille, qui feignit de ne pas le voir arriver.

— Ramasse-le, ordonna-t-il en lui tendant la main pour l'inviter à y déposer la boulette.

De mauvaise grâce, elle s'exécuta.

— Alors, alors... Qu'avons-nous là ?

Tous les élèves attendaient de découvrir avec Brome la teneur du message.

— « As-tu réfléchi à ma proposition ? » lut-il à voix haute. Tiens donc...

Il se pencha vers elle :

— C'est quoi ta proposition ?

— Ça ne vous regarde pas !

— Tu rigoles, là ? Je suis ton prof et vous vous balancez des petits mots pendant mon cours. Alors bien sûr que ça me regarde !

Je n'osais même pas lever les yeux vers elle, contrairement à tous les autres qui la fixaient.

— Bon, vu les tronches que vous tirez, ça doit être un truc gênant, genre un rencard ! analysa Brome. C'est ça ? C'est un rencard ?

Notre silence en disait long et il se régala de notre embarras.

— Petite coquine, va... Tu veux que je te lise la réponse ? Non ? Allez, je te la lis quand même. Je suis sûr que tu meurs d'envie de savoir. Réponse : « On en reparle plus tard ». Oulà... 

Il adressa un regard faussement ennuyé à Tixiane et se pencha vers elle :

— Je crois que ça va pas le faire vous deux... lui chuchota-t-il. Oh, et il y a un joli grigri juste là ! Je ne suis pas expert mais je suis prêt à parier que c'est une spécialité du clan des Pestiférés, j'ai raison Daoïne ?

Pas moyen de lui échapper.

— Allez, je sais que c'est toi, Daoïne ! Alors ? Pourquoi tu ne lui as pas dit « oui » ?

Il redescendit vers moi. Agacé, je finis par affronter son regard goguenard.

— Quoi, qu'est-ce qu'il y a ? T'aimes pas les filles ?

— Si.

— T'aimes pas les brunes alors ?

Je fis tout mon possible pour rester calme mais sans savoir pourquoi, je risquai un coup d’œil vers Zaell, éloignée de plusieurs rangs, que Brome capta aussitôt :

— Ah d'accord ! J'ai pigé ! T'en pinces pour chef Impudente ! Laisse-moi deviner... Elle est avec quelqu'un d'autre ? Vous les ados, vous avez l'art de vous emmêler dans des histoires pas possibles ! Il ne manquerait plus que la brunette soit dans le collimateur d'un autre dont elle ne voudrait même pas entendre parler !

À nouveau, j'eus un regard involontaire, cette fois sur Elibouban, qui piqua aussitôt du nez vers sa table. Brome écarquilla les yeux, puis éclata de rire :

— Alors ça c'est trop fort... Récapitulons : donc toi, tu veux être avec elle, mais elle, elle veut être avec lui, et lui veut être avec elle, sauf qu'elle, elle est avec quelqu'un d'autre ? résuma-t-il en désignant tour à tour Elibouban, Tixiane, moi et Zaell. C'est du grand n'importe quoi !

Il retourna sur son estrade, gardant le papier froissé dans sa main qu'il jeta dans la corbeille à côté de son bureau.

— Je ne vous le dirai qu'une seule fois, alors ouvrez grand vos oreilles, lâcha-t-il en reprenant son sérieux. Vos histoires de cœur, vous les laissez hors de cet hémicycle. Ici, vous devez être concentrés sur des choses plus importantes. Vous êtes là pour apprendre, pas pour vous jeter des mots doux. Compris ?

Nous acquiesçâmes en silence et il reprit le fil de son cours sur le pays d'Ombrecorne.

— Je vous rappelle que le pays d'Ombrecorne sera notre principal sujet d'étude l'année prochaine. Ce que je vous ai donné ici ne sont que des miettes de pain, histoire de vous mettre l'eau à la bouche.

— Est-ce qu'on ira là-bas ? voulut savoir quelqu'un, assis au dernier rang.

— Bien sûr. Vous croyez que c'est en restant ici au chaud que vous allez progresser ? On se rendra aussi sur les terres de l'Équinoxe, mais ce n'est pas encore à l'ordre du jour. En attendant, petit contrôle la semaine prochaine, alors potassez bien vos bouquins !

Quelqu'un leva la main :

— C'est un contrôle sur quoi ?

— Les rituels Mordragules en Angarath.

— Hein ?!

— À ton avis, tête de balbuzard ? Sur tout ce que vous avez appris cette année ! Au hasard, si vous vous promenez dans le pays d'Ombrecorne, qui vaut-il mieux ne pas croiser ?

— Une Araméade noire ! répondit un élève.

— Effectivement, il vaut mieux les éviter. Mais ce à quoi je pense est encore pire... Daoïne, une idée peut-être ?

— Euh...

Je cherchai la réponse dans le fouillis de notes qui couvrait le tableau noir, sans mettre le doigt dessus. Plusieurs mains s'étaient levées mais il les ignorait, préférant se focaliser sur moi.

— Non mais tu plaisantes ou quoi ? On vient juste d'en parler ! Ah mais pardon, c'est vrai que tu avais mieux à faire que d'écouter... Et la brunette, là-bas, elle sait ?

— Les nadrax, le surprit Tixiane.

— Et pourquoi ? la testa-t-il encore.

— Parce qu'ils vivent en colonie, qu'ils sont très intelligents et qu'ils compensent leur cécité par d'autres sens très développés. Dans le règne animal, on les considère comme l'espèce la plus évoluée.

— T'oublies de dire qu'ils ont des griffes et des dents très affûtées, ainsi qu'une queue venimeuse, acheva Brome. Je vous déconseille cette destination pour votre lune de miel...

Il y eut des rires moqueurs, mais je m'en fichais. Tixiane ne semblait pas non plus se laisser abattre, insensible à ce genre de remarque.

— Bien. Donc la semaine prochaine, contrôle. Ensuite, on abordera la dernière partie de notre programme sur l'atoll de Brumaille : le Darmors, cette magnifique ceinture volcanique qui nous sépare de la côte nord et qui abrite... ?

— De la lave ?

— On va faire comme si t'avais rien dit.

— Des ours ?

— Des dragons, bande d'ignares, trancha Brome. Où pensiez-vous que les Chevaucheurs de Dragons trouvaient leurs montures ? Même s'ils sont de plus en plus rares, les dragons existent toujours. Quelques espèces se sont complètement éteintes, d'autres survivent, et d'autres encore prolifèrent. Nous les étudierons plus en détails à partir de l'année prochaine. Maintenant, disparaissez.

Je rangeai mes affaires à la va-vite et me dépêchai de rejoindre Tixiane, qui m'attendait aux portes de l'hémicycle.

— On va se trouver quelque chose à manger ? lui proposai-je sans détour.

Elle secoua la tête, l'air navré :

— Désolé mais Altilus nous attend, Siléan et moi, pour un cours de rattrapage. On doit préparer l'examen de passage en troisième année.

— Mantra de Défense et de Guérison, me souvins-je avec un sourire.

— Oui. Mais on se retrouve après !

— Pas de soucis. Je t'attends dans ma chambre.

— Je sais.

Elle me salua, ses jolies boucles noires lui tombant sur l'épaule avec sensualité, puis s'éloigna. J'entendis Elibouban soupirer en la contemplant.

— T'en as de la chance. J'aimerais tellement qu'une fille me regarde comme elle te regarde.

— Je suis sûr que t'auras ta chance, le réconfortai-je.

— Tu crois ? On dirait pas que je l'intéresse.

— Non, je voulais dire avec une fille. Pas forcément Tixiane.

— Ah... Je me disais aussi... Bon, du coup, je suppose que vous allez vouloir être seuls tous les deux ce soir ?

— Euh...

— Donc t'as fait une croix sur Zaell ?

— Non, pas du tout, je...

— Non mais tu crois pas que t'exagères, là ? On dirait que tu les as toutes réservées !

Furieux, Elibouban tourna les talons sans même me laisser le temps de m'expliquer. Sa silhouette rondouillarde se fondit dans le brouillard de cette fin d'après-midi et je restai seul, frissonnant sous l'air frais et humide. Un peu déçu par la réaction de mon meilleur ami, je regagnai ma chambre à pas lents. Je pouvais peut-être en profiter pour dormir un peu, en attendant le retour de Tixiane ?

Toc toc.

Ou pas.

Cela ne pouvait pas être déjà elle, à moins qu'Altilus n'ait finalement annulé le cours.

— Seollyn ?

Je jetai un œil dans le couloir, sans trop savoir si j'espérais voir Zaell, ou plutôt m'assurer qu'elle n'était pas avec lui.

— Euh... Je t'en prie, entre, l'invitai-je en m'écartant.

Le jeune homme s'exécuta, balayant la pièce d'un œil méticuleux.

— Je vois ce que tu voulais dire quand tu parlais de différence entre nos chambres. C'est affreux.

— Je m'y suis fait, rétorquai-je en fermant la porte. Enfin à peu de choses près...

— C'est à dire ?

— Laisse tomber et dis-moi plutôt ce qui t'amène. Je ne m'attendais pas à ta visite, personne ne vient jamais par ici.

Seollyn alla s'asseoir sur mon lit et se massa la nuque. La température commença à chuter sensiblement, mais je n'étais même pas certain qu'il le remarque. L'esprit était là, quelque part, et j'espérai qu'il se tiendrait tranquille au moins tant que Seollyn était avec moi.

— Alors ? Tu voulais me parler ?

— Oui. C'est à propos de Zaell.

— Qu'est-ce qui se passe ? Il lui est arrivé quelque chose ? m'alarmai-je aussitôt.

— Non, tout va bien. Mais ta réaction me donne déjà quelques réponses.

— Des réponses à quoi ?

— Est-ce que tu l'aimes ?

Je m'empourprai malgré moi, mis mal à l'aise par cette question directe.

— Pourquoi tu me demandes ça ? Qu'est-ce que ça peut faire ?

— J'essaie juste de comprendre pourquoi elle me dit non.

Mon cœur manqua un battement.

— Qu'est-ce que t'entends par-là ? questionnai-je pour m'assurer que je ne comprenais pas de travers.

Seollyn soupira.

— Elle est attiré par moi, et elle m'aime bien. Ça, ce sont deux choses dont je suis absolument sûr. Mais pourtant, à chaque fois que je tente le coup, elle me repousse. Alors je m'interroge et je commence à croire que tu y es pour quelque chose.

— Attends, vous êtes ensemble ou pas ? Je l'ai quand même vue t'embrasser !

— Oui, et ça a été la seule fois, regretta-t-il. J'ai eu beau m'entêter pendant des semaines, elle n'a pas cédé. Je crois qu'elle a juste voulu m'utiliser pour te rendre jaloux. Et je ne lui en veux pas, s'empressa-t-il d'ajouter. Mais depuis qu'elle s'est éloignée de vous, elle est triste et ça m'embête.

Je l'écoutai sans l'interrompre. Seollyn, amoureux éconduit, était venu jusqu'à moi pour se mettre à nu et reconnaître sa défaite avec toute la sincérité qui le caractérisait. J'avais de la peine pour lui mais ses paroles gonflaient mon cœur d'espoir.

Le jeune homme bascula la tête en arrière. Il roula des épaules, comme pour délasser ses muscles, puis se gratta la gorge.

— C'est une fille vraiment bien, continua-t-il, mais ça tu le sais déjà. Donc même si ce n'est pas avec moi, elle mérite d'être heureuse. À toi de faire ce qu'il faut pour.

Il se leva, une main toujours sur sa nuque. Souffrait-il d'un torticolis ? Si c'était le cas, je pouvais l'en soulager grâce au Mantra de Guérison. Je voulus le lui proposer mais il m'en empêcha :

— Zaell et toi, c'est une évidence. Vous êtes juste trop entêtés pour l'admettre.

— Pas du tout, je....

— Quoiqu'il en soit, je me retire. Et si je fais ça, ce n'est pas pour toi, c'est pour elle.

— Daoooïïïne !

Nous échangeâmes un regard surpris. Qui beuglait mon nom comme ça ?

— DAOOOÏÏÏNE !

— Je crois qu'on t'appelle.

Sans prendre la peine de répondre, j'abandonnai Seollyn et me précipitai sur le palier, courant à la rencontre de celui qui hurlait mon nom. Une seconde après, je faillis heurter Dex, le molosse de Morsifer, qui achevait de monter les escaliers. Un bras amorphe, la manche de sa tunique imbibée de sang, il avait l'air si affolé qu'il me transmit sa panique :

— Quoi ? Qu'est-ce qui se passe ?!

— Ce taré va le tuer ! T'es le seul à pouvoir l'arrêter ! Magne-toi !

Et il redescendit les escaliers comme un fou, tenant son bras blessé du mieux qu'il pouvait. Je le rattrapai au pas de course.

— Qui va tuer qui ? lui criai-je alors que nous traversions déjà la cour des Myriades.

— Ton pote ! Il va tuer Rhadwan !

— C'est pas mon pote, le contrai-je en comprenant à qui il faisait allusion.

— Hé ! Où est-ce que vous courez comme ça ?

Elibouban me voyant courir comme un dératé avec Dex, la scène avait sûrement de quoi surprendre.

— C'est Siléan et Morsifer ! lui lançai-je pour toute explication.

Elibouban changea aussitôt de direction pour nous suivre tandis que nous traversions le donjon pour débouler dans la cour. Dex m'entraîna sous la herse encore levée, que le Chamboultou ne fermerait qu'à la nuit tombée.

— Qu'est-ce qui s'est passé ? tentai-je de savoir alors que nous commencions à dévaler le sentier qui menait à la forêt.

— Ton p...

— C'est pas mon pote ! m'énervai-je.

— On s'en fout ! Il nous est tombé dessus sans raison ! Il a failli m'arracher le bras en moins de deux secondes ! Rhadwan a essayé de le brûler pour nous défendre et il n'a vraiment pas apprécié !

Les premiers hurlements de Morsifer ne tardèrent pas à nous parvenir. Horrifié à l'idée de ce que pouvait bien lui infliger Siléan, je me mis à courir plus vite, dépassant Dex qui peinait à tenir le rythme.

— Rhadwan ! Tiens bon ! rugit Dex alors que nous arrivions en vue de la scène.

Siléan se tourna vers nous, Morsifer se tordant à ses pieds.

— Araskiel Zeli Avinax ! criai-je avec fureur.

Siléan n'eut ni le temps, ni les moyens de réagir contre mon intervention. La puissance du sort le percuta et l'envoya bouler à plusieurs mètres. Il s'écrasa de tout son poids contre un tronc d'arbre avant de retomber par terre. Il avait de la chance que je me sois contenté d'un simple sort de défense.

— Daoïne ! Il n'a pas l'air d'aller bien ! s'affola de nouveau Dex, agenouillé près de son ami.

Je le rejoignis pour examiner Morsifer. Son corps, déformé en plusieurs endroit, convulsait. Si un sort l'avait mis dans cet état, quelle que soit la nature de ses blessures, je ne pouvais pas le soigner par le biais du Mantra de Guérison.

— Qu'est-ce qui lui arrive ?

— Je ne sais pas. C'est à cet idiot qu'il faut le demander, crachai-je en désignant Siléan qui reprenait ses esprits.

Soudain, Morsifer se calma. Son corps brisé se détendit et ses muscles se relâchèrent, si bien que je crus qu'il était mort. Mais il respirait toujours.

— Lùthen !

Siléan ricana en voyant Elibouban accourir.

— Toujours pas décidé à rouler, gros ? lança-t-il.

— C'est qui que tu traites de gros ? s'emporta Elibouban.

— Et susceptible avec tout ça... Et si on te faisait danser, histoire de rigoler ?

— Hein ?

— Ferme ton esprit ! ordonnai-je à Elibouban en devinant les intentions de Siléan.

Elibouban ne chercha pas à comprendre et obéit, empêchant notre adversaire de prendre le contrôle de son corps. Je craignais de découvrir jusqu'où il pouvait aller, surtout considérant ce qu'il venait d'infliger à Dex et à Morsifer. Il n'y avait qu'à voir le regard meurtrier qu'il promenait sur nous.

— Je te déconseille de tenter quoi que ce soit ! l'avertis-je. T'en as déjà assez fait comme ça !

— Tu crois ça ? Moi je dirais que la partie vient à peine de commencer...

La tension était à son comble tandis que chacun se préparait au pire. Quoi qu'il ait l'intention de faire, j'arriverais à l'en empêcher. N'ayant pas encore pris toute la mesure de l'étendue de mes pouvoirs, il risquait d'être surpris...

Mais tout à coup, quelque chose se produisit. Siléan tituba. Il cligna des yeux, puis tomba à genoux. Je voyais qu'il essayait de parler, mais rien ne sortait de sa bouche. Sous nos yeux, ses oreilles s'allongèrent et se dressèrent, prenant une teinte rose bientôt recouverte de poils blancs. Elibouban éclata de rire tandis que Siléan tâtait ses nouvelles oreilles d'un air aussi ahuri qu'effrayé. C'était la première fois qu'on lui voyait cette expression. Mais cela ne s'arrêta pas là : ses bras raccourcirent, ses doigts se collèrent les uns aux autres et fusionnèrent entre eux. Sa peau vira au gris et prit une apparence translucide et luisante. Bientôt, il se retrouva avec des nageoires à la place des bras.

— Qu'est-ce qui m'arrive ?! vociféra-t-il, au bord de la panique, en se relevant.

— J'en sais rien mais c'est à mourir de rire, rétorquai-je sadiquement.

— Vous me le paierez !

— Hé, on y est pour rien, protestai-je.

— Je suis sûr que c'est toi... m'accusa Siléan en tendant une nageoire vers moi, ce qui eut pour effet de provoquer un nouveau fou rire chez nous.

— Arrêtez de rire ! beugla-t-il, rouge de colère. Je vais tous vous tuer !

— Que de menaces, monsieur Valandrin.

Nous nous retournâmes. Elijah avait surgi sur le chemin derrière nous, accompagné du Chamboultou.

— Je vous laisse vous occuper d'eux, fit notre Maître à l'attention du gnome.

Celui-ci acquiesça sans un mot et se dirigea vers Morsifer, inconscient. Un instant plus tard, ils se volatilisèrent, emportant Dex au passage. Elijah reporta son attention sur nous et avança tranquillement, les traits sévères, fixant Siléan comme si nous n'étions pas là.

— Vous êtes une véritable déception, monsieur Valandrin. Altilus s'investit pleinement dans l'enseignement de la nécrilosie pour faire de chacun d'entre vous des sorciers accomplis, mais jamais il ne s'abaissera à former de nouveaux Avatars Noirs.

— C'est ce que vous croyez que je suis ?

— Non. Pas encore du moins. Mais est-ce cela que vous cherchez ? Est-ce l'avenir auquel vous aspirez ?

Siléan parut réfléchir, pris au dépourvu par la question, mais ne daigna pas répondre.

— Quoi qu'il en soit, vos agissements sont pour l'heure inacceptables et si vous ne vous ressaisissez pas, nous serons contraints de mettre un terme à votre formation.

Vexé, Siléan resta muet.

— Je tâcherai de m'en souvenir, lâcha-t-il entre ses dents.

— Cet incident, monsieur Valandrin, était le dernier. Si vous commettez la moindre incartade, vous serez renvoyé de Santhoryne sur le champ. Suis-je bien clair ?

— Je ne crois pas que la décision vous revienne.

— Bien sûr que si. Elle m'appartient autant qu'à Altilus et je sais que quoi qu'il arrive, il m'approuvera. Quant à l'Archimage, il n'a pas son mot à dire concernant le Cinquième Cycle. Maintenant, à vous de décider si vous voulez être des nôtres ou si vous comptez faire de nous vos ennemis.

— Je dois répondre maintenant ?

— Faut-il comprendre que la question nécessite un délai de réflexion ?

Siléan émit un grognement en baissant la tête et ses oreilles retombèrent. Elibouban pouffa, s'attirant un regard haineux de sa part.

— N'oubliez pas, monsieur Valandrin, que ce sont les Avatars Noirs qui ont perdu la guerre. Sachez choisir votre camp.

Rendu muet par l'humiliation, Siléan se contenta de hocher la tête et Elijah lui rendit son apparence normale. Le jeune homme s'éloigna d'un pas raide, parvenant difficilement à contenir toute la colère qui le submergeait. Elijah resta songeur, puis se tourna vers nous :

— Quant à vous deux, je vous félicite pour votre conduite.

Nous ne sûmes que dire.

— En particulier vous, monsieur Daoïne. Vous avez volé au secours d'une brute qui n'a eu de cesse de vous martyriser, jusqu'à tenter de vous tuer. C'est tout à votre honneur.

— Disons que Morsifer nous a prouvé que tout le monde méritait une seconde chance.

— Peut-être, mais cela n'aurait pas empêché les choses de dégénérer. Vous auriez pu être tué.

— Je ne l'aurais pas laissé faire.

— Votre assurance fait plaisir à voir. Mais en dépit de votre potentiel indiscutable, sachez faire preuve d'humilité et de réserve. Toute situation peut très vite échapper à votre contrôle. Même les plus grands sorciers en ont fait l'expérience.

— D'accord, mais je me pose une question : pourquoi prenez-vous le risque de garder Siléan s'il représente une menace ?

— Ne disiez-vous pas à l'instant que tout le monde méritait une seconde chance ? Peut-être monsieur Valandrin est-il seulement un garçon perturbé qui a besoin d'être canalisé.

— Oui, peut-être... admis-je, peu convaincu malgré moi.

— Quoi qu'il en soit, vous avez parfaitement su maîtriser cette situation. Altilus sera fier de vous, tout comme je le suis.

— Merci, Maître. 

Ses paroles et sa confiance me réchauffèrent le cœur.

— Rentrons à présent, la nuit ne va pas tarder à tomber.

Sur son invitation, nous fîmes demi-tour. J'eus une pensée pour Tixiane, qui devait sans doute m'attendre dans ma chambre.

Dans ma chambre.

Qu'allait-elle s'imaginer ? Qu'attendait-elle de moi ? Des images qui me mirent le feu aux joues se succédèrent dans ma tête, me remplissant d'une émotion indescriptible. Et moi ? Qu'est-ce que je voulais ?

Zaell.

Je n'avais clairement pas envie de blesser Tixiane, mais je ne pouvais pas non plus me résoudre à trahir mes sentiments envers celle que j'aimais depuis le jour de notre rencontre. Alors qu'étais-je supposé faire ? Tous ces doutes et cet embarras permanent revenaient me tourmenter à la moindre occasion. Alors que nous repassions enfin les portes de Santhoryne, Elijah me retint par l'épaule. Elibouban me jeta un œil interrogateur et je l'enjoignis à regagner sa chambre.

— On se voit demain, ajoutai-je.

Il acquiesça et tourna les talons, me laissant seul avec Elijah.

— Je sais que tout cela ne me regarde pas, commença-t-il aussitôt, mais si je puis vous donner un conseil, ne laissez pas une demoiselle espérer pour rien.

— Vous lisez encore dans mes pensées, lui reprochai-je en guise de réponse.

— Vous ne fermez toujours pas votre esprit, bien que vous en soyez capable.

— Je sais. J'ai juste du mal à le faire sans y penser.

— Vous y arriverez avec le temps. Quoi qu'il en soit, je vous suggère de prendre une décision. Vous apprenez à devenir un sorcier, apprenez aussi à devenir un homme et faites ce qui doit être fait. Je ne veux pas voir ces histoires vous détourner de votre apprentissage.

Je soupirai, déprimé à l'avance. Il avait raison. Soit j'acceptais de sortir avec Tixiane et je renonçais à Zaell, soit je refusais et elle devait le savoir maintenant. Je le remerciai pour ses conseils et il hocha la tête avant de s'éloigner vers le donjon. Il fallait que je parle à Tixiane. Maintenant. C'était un moment difficile qui s'annonçait. Les épaules voûtées, je pris le chemin de la tour et grimpai les escaliers beaucoup plus lentement que je ne les avais descendus. Avant même d'atteindre la porte 999, j'aperçus Tixiane sortir de la pièce.

— Lùthen ? Où étais-tu passé ? J'ai cru que tu m'avais...

— Je sais, je suis désolé. J'ai eu un petit imprévu.

— J'ai croisé Elibouban. Il m'a dit que tu avais secouru Morsifer.

— Siléan n'a pas sa place ici, grognai-je au souvenir de la scène. Il en veut à tout le monde, et il n'écoute rien ni personne.

Nous nous assîmes sur mon lit. Je ne savais pas ce que je devais dire ou faire. Quand je sentis la main de Tixiane sur la mienne, je me raidis, hésitant encore sur le comportement à adopter. Comme je ne me soustrayais pas, elle s'approcha un peu plus de moi. Envoûté par ces deux perles sombres qui brillaient d'envie en me dévisageant, je n'eus aucun mouvement quand elle effleura ma joue de ses doigts délicats. Mais au moment où elle se pencha pour m'embrasser, je tournai la tête, gêné.

— Je... je suis désolé, je...

Surprise, Tixiane s'écarta.

— Qu'est-ce qu'il y a ? Ça ne va pas ?

— Non. Enfin si... Tout va bien. Mais euh.... 

— Dis-moi si quelque chose ne va pas, s'inquiéta-t-elle. Ce qui te concerne me concerne aussi.

Elle n'y était pas du tout... Les yeux dans le vague, tête baissée, je cherchai les bons mots pour ne pas la blesser.

— C'est juste que je ne voulais pas... Enfin je suis désolé si...

Elle se leva du lit, les mains sur les hanches.

— Tu ne voulais pas quoi ? C'est pas très clair !

À présent, ses yeux lançaient des éclairs.

— À dire vrai, je ne savais pas moi-même ce que je voulais. Je suis désolé si je t'ai laissée croire des choses mais...

— Croire des choses ? répéta-t-elle, furieuse. On se tourne autour depuis des mois et tu vas me dire que c'était pas fait exprès ? Que je me suis fait des idées ? Alors quoi ? Tu t'es amusé avec moi et maintenant, tu me jettes ?!

L'émotion l'étreignait à tel point que je ne pouvais plus placer un mot. Elle haletait de colère et de déception. Une larme dégringola sur sa tunique. Elle tenta de se calmer et me fixa de nouveau :

— C'est à cause d'elle ?

— Euh... Qui ça « elle » ?

— Ne me prends pas pour une idiote !

— Tu es une fille bien, et très jolie ! m'empressai-je de la rassurer. Mais... euh...

— C'est bon, pas la peine de te fatiguer.

Les yeux embués de larmes, elle sortit en trombe de ma chambre. Assiégé par la culpabilité, je me demandai si elle m'adresserait encore la parole après ce que je venais de lui infliger. Au moment où j'allais m'étendre sur mon lit, éreinté, on toqua à la porte. Décidément, c'était la soirée des visites !

— Qui est-ce ? criai-je sans prendre la peine de me lever.

— C'est Liam Sanderson.

Liam ? Que venait-il faire ici, et à une heure aussi tardive ? Curieux, je l'invitai à entrer. Il avait l'air soucieux.

— Qu'est-ce qui t'arrive ?

— T'aurais pas vu Seollyn ?

— Il est passé me voir un peu plus tôt dans la soirée mais je ne l'ai pas revu depuis et je ne sais pas où il est allé. Pourquoi ?

— Parce qu'on devait se retrouver ce soir pour préparer l'examen et qu'il n'est pas venu. Il n'est ni dans sa chambre, ni en salle du Moribond. Personne ne l'a vu sortir et je n'ai aucune idée de l'endroit où il pourrait être allé. J'avoue que ça m'inquiète un peu.

— En effet, c'est bizarre, concédai-je. Mais ça ne veut pas dire qu'il lui est arrivé quelque chose. Je suis sûr qu'il ne tardera pas à réapparaître. Il a peut-être seulement besoin de rester un peu seul.

— Tu crois ? Ce genre de besoin ne lui ressemble pourtant pas.

— Tout le monde peut changer.

— Mouais.

Les sourcils froncés, Liam s'excusa de m'avoir dérangé et repartit d'un pas vif. Je me mordis la lèvre, ennuyé. Cela avait-il à voir avec sa déception amoureuse ? Était-il en train de se morfondre dans un coin en ruminant des idées noires ? Allait-il commettre l'impensable ? Saisi d'un doute, je m'élançai derrière Liam, qui avait déjà disparu dans les escaliers.

— Hé ! Tu peux pas regarder où tu vas ? s'écria soudain Liam, un peu plus bas.

— C'est toi qui est sur mon passage, tête de lard ! entendis-je répondre Siléan.

Encore lui. S'il n'avait pas digéré l'épisode de tout à l'heure, il valait mieux ne pas le provoquer. Je me dépêchai de les rejoindre avant qu... Trop tard. Furieux, Liam essuya le sang qui coulait de sa bouche et se releva, décochant un regard noir à son agresseur.

— Et que ça te serve de leçon ! T'as rien à faire dans cette tour, pigé ? La prochaine fois que je te vois dans le coin, je te ferai passer l'envie de revenir !

Liam, avec raison, ne répliqua pas et s'éclipsa. J'eus de la peine pour lui.

— Quoi ? grogna Siléan alors que je le fixais dans un silence accusateur. C'est lui qu'a commencé ! Il a failli me renverser !

— Par accident. T'étais pas obligé de lui coller ton poing dans la figure.

— Il m'a insulté !

— N 'importe quoi.

— Si, je l'ai entendu. Là-dedans, ajouta-t-il en se tapotant la tempe de l'index.

Je tressaillis. Était-ce une vulgaire excuse pour tenter de justifier ses actes, ou commençait-il réellement à lire dans la tête des autres, lui aussi ? J'allais devoir redoubler de prudence et apprendre à verrouiller mon esprit une bonne fois pour toutes. Sans rien ajouter, Siléan regagna sa chambre et claqua la porte. Liam avait déjà quitté la tour. Avec tout ça, je n'avais pas pu lui confier mes craintes à propos de Seollyn. Me sentant responsable de son sort, je ne pouvais pas le laisser tomber. Je m'élançai dans la nuit et rattrapai Liam entre deux colonnes de la cour des Myriades. Tout en lui confiant les derniers déboires amoureux de Seollyn, je lui soignai sa blessure et il promit de me tenir informé dès que notre ami disparu referait surface.

 


Chapitre 23 : Le Mantra de Métamorphose

Le jour commençait à poindre et distillait une lumière bleutée sur les murs de Santhoryne tandis que de lointains courants emportaient les dernière bribes nuageuses, promesse d'un temps clair. L'air était néanmoins froid. Presque glacial. Je resserrai les pans de ma houppelande, gelé avant même d'avoir foulé les pavés de la cour des Myriades, que la neige avait recouverts d'un épais manteau en l'espace d'une nuit. Il n'y avait pas un bruit, pas un oiseau ne volait au-dessus des tours, pas un éclat de voix ne me parvenait au-delà du donjon. Seul le crissement de mes pas perturbait ce silence hivernal.

Criss... criss... criss... crac...

Crac ?

Je me figeai et baissai les yeux, surpris. Il y avait quelque chose sous la neige. Mon cœur cessa de battre un instant lorsque j'aperçus des doigts raides et bleuis dépasser de la poudreuse. Tremblant de froid et d'angoisse, je m'efforçai de dégager le corps. L'uniforme de Santhoryne. Mon estomac se révulsa à la vue du trou béant dans sa poitrine. Les chairs avaient gelé autour et à l'intérieur de la terrible blessure, laquelle dévoilait la brutalité avec laquelle on lui avait arraché le cœur. Une scène familière qui avait marqué ma mémoire à jamais et qui me mit mal à l'aise. D'un geste maladroit, j'achevai de découvrir le visage du malheureux.

— Liam...

Qui avait pu faire une chose pareille ?

Siléan.

Qui d'autre ? Pas plus tard que la veille, je l'avais vu agresser Liam et le menacer. Le lendemain, on retrouvait son corps martyrisé dans la cour du Cinquième Cycle.

— Qu'est-ce que...

Je me retournai en entendant la voix de Tixiane. Elle jeta un œil ahuri et horrifié au cadavre gelé.

— Tu sais qui a fait ça ? me demanda-t-elle en s'approchant avec méfiance.

— Fait quoi ? intervint Siléan en quittant la tour des Corvidés pour venir à notre rencontre.

À son tour, il afficha un air étonné qui me mit le doute, puis s'esclaffa :

— Non mais qu'est-ce qui lui est arrivé ?

— Il est mort. Quelqu'un lui a arraché le cœur ! assénai-je sèchement.

— À voir ta tête, on dirait que tu me crois coupable. 

— Tu l'es ?

— Non. J'ai rien à voir là-dedans.

— Je vais prévenir Maître Hurlevent, décida Tixiane en nous laissant seuls.

Au même instant, Elibouban et Aëslin firent leur apparition, discrètement talonnés par Eusèbe Siméon, le petit nouveau du Cinquième Cycle. Comme nous, ils se figèrent, partagés entre l'horreur et la stupéfaction.

— L'un de vous devrait alerter l'Archimage ou le Chamboultou, suggérai-je.

— Je... je veux bien y aller, se proposa Eusèbe d'une petite voix.

— Ce ne sera pas nécessaire, grinça la voix du gnome, sorti de nulle part.

L'Archimage ne tarda pas à arriver, et Altilus lui succéda tout aussi rapidement, en compagnie de Tixiane.

— Par les bourses de Nodrion ! Que s'est-il passé ? tempêta notre Maître en se baissant pour examiner le corps.

— Daoïne ! Expliquez-vous ! m'invectiva le directeur.

— Je suis navré, mais je n'ai rien vu du tout, m'excusai-je. Je l'ai trouvé ainsi.

— Pouvez-vous faire quelque chose pour le ramener, Maître Hurlevent ? questionna l'Archimage sans daigner s'approcher davantage.

— Pas sans sacrifier une âme. En disposez-vous dans vos placards ?

— J'ai bien peur que non.

— Dans ce cas, il ne nous reste plus qu'à creuser une tombe pour ce malheureux.

— Comment une telle chose a-t-elle pu se produire ici, entre les murs de cette Académie ? C'est inadmissible !

— Un incident sans précédent, confirma gravement Altilus. Et je n'aime pas du tout l'idée que notre école puisse abriter un meurtrier. Nous devons tirer cette affaire au clair dans les plus brefs délais.

— Soyez sûr que nous ferons le nécessaire pour démasquer le tueur.

Altilus ne répondit pas et se tourna vers moi. J'attendis qu'il m'adresse la parole mais il n'en fit rien, préférant tourner les talons pour s'en retourner vers ses précieuses oubliettes.

— Occupez-vous du corps et prévenez sa famille, ordonna Chrysalus Ariogas à l'attention du Chamboultou. Quant à vous, du balai ! Il n'y a plus rien à voir ! nous chassa-t-il.

Nous obtempérâmes et j'avisai Siléan, les bras croisés, épaulé contre l'une des colonnes avec son éternel sourire arrogant.

— Qu'est-ce que t'as à me fixer comme ça ? Je t'ai dit que j'avais rien à voir dans tout ça.

— Possible. Mais reconnais que c'est tout de même une bien étrange coïncidence.

Son sourire disparut et il se redressa :

— De quoi tu parles ?

— Du fait que je t'ai vu t'en prendre à lui et le menacer pas plus tard qu'hier soir ! Et ce matin, comme par hasard, on le retrouve mort !

— Ouais eh ben cette fois, j'y suis pour rien.

— Et qui peut croire ça ? Tout le monde sait de quoi tu es capable, y compris Altilus.

La méfiance transparut sur ses traits tandis que je m'éloignai à reculons.

— Et qu'est-ce que tu comptes faire ?

— Ce que j'aurais dû faire depuis un moment déjà : convaincre Altilus que tu n'as rien à faire ici !

— Non mais de quoi j'me mêle ?

— Disons que je me soucie de la sécurité de tous les élèves ici présents.

— T'as pas intérêt à te mettre en travers de ma route si tu ne veux pas rejoindre ton pote dans la tombe ! menaça Siléan en faisant un pas vers moi.

— C'est un aveu ? triomphai-je en atteignant notre tour.

— Plutôt un avertissement. Quoi que tu aies fait par le passé, sache que tu ne me fais pas peur !

— Toi non plus.

Je ne lui laissai pas le temps de répliquer, englouti par l'ombre des Oubliettes de Minuit. Le souffle court, je gagnai la salle 123. La porte était ouverte et il y avait du bruit.

— Qu'est-ce que vous voulez Daoïne ? pesta Altilus avant même que je n'aie franchi le seuil.

— Pardon de vous déranger, Maître, mais je crois savoir qui a tué Liam.

— Vous croyez savoir, ou vous savez ?

— Disons que j'ai de sérieux soupçons, avouai-je en toute franchise.

— Je sais à qui vous pensez et croyez-moi, je n'ai même pas eu besoin de lire dans votre tête pour le deviner. Ce qui m'intéresse en revanche, c'est d'entendre ce qui vous a amené à de telles certitudes.

— J'ai rencontré Liam hier soir. Il était venu me demander si j'avais vu un de ses amis. En redescendant, il s'est accroché avec Siléan, qui l'a menacé s'il le revoyait dans le coin.

— Et voilà que ce matin, on retrouve son corps près de votre tour, compléta Altilus en s'adossant contre sa chaise.

— Et vous êtes sûrement au courant de ce qu'il a fait à Morsifer, n'est-ce pas ?

— En effet. Elijah m'a tout raconté. Mais la question est de savoir s'il a réellement assassiné Liam Sanderson.

— J'en suis persuadé !

— Et si vous aviez tort ? C'est une accusation très grave qui ne doit pas être prise à la légère. En le condamnant, nous le privons de ses chances de devenir un Omenshade.

— De devenir un Omenshade ou un Avatar Noir ?

Altilus garda le silence un instant, comme si ma remarque impertinente le plongeait dans le doute.

— Avez-vous des preuves hormis votre témoignage d'une querelle d'adolescents ? reprit-il finalement.

— Euh... Non, mais... Je ne sais pas, il doit bien y avoir un moyen d'en avoir le cœur net, non ? Un sortilège de vérité par exemple.

— Quelque chose d'approchant, en effet, confirma Altilus. Un Glyphe que vous avez vous-même étudié d'ailleurs. Bien que cela fasse déjà quelques temps, j'ose croire que vous n'oubliez pas tout au fur et mesure...

— Bien sûr ! Malcidios... 

Altilus hocha la tête.

— Je vais m'occuper de cette affaire, Daoïne. Rejoignez donc vos camarades dans la cour principale pendant que je m'entretiens avec monsieur Valandrin.

— Dans la cour, Maître ? m'étonnai-je.

— Oui, vous avez bien entendu. En raison de ces événements inattendus, j'ai chargé Elijah de me remplacer pour votre prochain cours. Or, il tient à faire cette leçon à l'extérieur de Santhoryne, ce qui n'est pas une mauvaise chose considérant la situation.

Je ne cherchai pas à discuter. Si Altilus prenait enfin les choses en mains, je lui faisais confiance pour régler cette histoire comme il se devait. Soulagé, je remontai et croisai Siléan dans les escaliers.

— Il veut s'entretenir avec toi, lui fis-je savoir sans lui accorder plus d'attention. Ne le fais pas attendre si tu ne veux pas aggraver ton cas.

Alors que je sortais, j'entendis vaguement Siléan m'insulter. Je l'ignorai, préférant rejoindre mes camarades, et traversai le donjon en toute hâte.

— Monsieur Daoïne, nous commencions à trouver le temps long, commenta Elijah tandis que je franchissais les portes ouvertes.

Je m'excusai pour mon retard, appréciant son indulgence à mon égard, et il nous invita à nous mettre en route. Elibouban ronchonnait, prétextant ne pas supporter le froid, tandis qu'Aëslin se taisait, fidèle à lui-même. Elijah, que l'air frais semblait vivifier, marchait d'un bon pas et tentait de nous faire partager sa bonne humeur malgré les tragiques circonstances de ce début de matinée. Nous le suivions, la tête baissée comme pour braver le froid qui raidissait nos mouvements. Une aube hivernale succédait au crépuscule estival de la veille. J'avais bien du mal à m'habituer à un climat aussi imprévisible que celui du Kahosten. Il n'y avait pas de saisons et le temps n'en faisait qu'à sa tête. Entre soupirs et silence, nous nous engageâmes sous la herse.

— Inutile d'aller plus loin. Tenez-vous la main et respirez un grand coup.

Un peu déroutés, nous nous exécutâmes sans un mot. Elijah nous tendit ses mains et nous fermâmes le cercle à ses côtés. Je me sentis vaciller tandis que le décor autour de nous se mélangeait comme sur une palette de couleurs, puis nous nous tînmes sur des hauteurs enneigées.

— Où sommes-nous ? questionnai-je.

— Dans les gorges Blanches du pays d'Ombrecorne, nous apprit-il. N'est-ce pas magnifique ?

— Si, mais...

— Je sais, Brome a dû vous dire bien du mal de cet endroit. Et tout à fait entre nous, il a raison ! Cela dit, aussi hostile que soit ce territoire, on peut au moins lui reconnaître sa beauté, non ?

J'acquiesçai en contemplant le panorama de ces immensités montagneuses noyées sous un épais tapis blanc. Des bosquets, parfois réduits à quelques arbres à peine visibles, hérissaient les pentes enneigées.

— Pourquoi vous nous avez amenés ici ? voulut savoir Elibouban en grelottant.

— Parce que c'est ici que j'ai choisi de donner mon cours.

— Hein ? Mais... mais... On va mourir de froid !

— Ne dramatisez pas, voyons !

Il se remit en marche et nous lui emboîtâmes le pas laborieusement, nous enfonçant dans la neige jusqu'à mi-mollet. L'humidité ne tarda pas à imprégner nos vêtements. Autour de nous, rien ne bougeait. Tout était calme et silencieux. Le manteau neigeux étouffait nos pas et même la voix d'Elijah portait différemment tandis que nous approchions d'une petite forêt. La neige accumulée sur la moindre branche surlignait d'un blanc éclatant les ramifications des arbres dépouillés et recouvrait la ramure vert sombre des conifères. Par moment, d'infimes cristaux de givre révélaient une toile d'araignée, suspendue dans les airs comme une coquetterie de la nature. 

— Dites, pourquoi vous nous faites marcher ? se plaignit tout à coup Elibouban. Vous ne pouviez pas nous faire arriver directement au bon endroit ?

— Non, je ne pouvais pas. Mais rassurez-vous, on ne va pas marcher longtemps, monsieur Wilhazen.

Nous longeâmes un petit lac, figé sous la glace. Une pellicule de flocons s'y était déposée en surface, délicate et constellée d'empreintes d'animaux qui ne prenaient plus la peine de contourner l'étendue d'eau. Autour de nous, les crêtes montagneuses se perdaient parfois dans des nuées cotonneuses passagères tandis que la neige, sur fond de ciel bleu, faisait ressortir le relief escarpé des flancs rocheux. Le vent sifflait à nos oreilles, mordant, et commençait à soulever des tourbillons de poudreuse. Bientôt, nous laissâmes derrière nous les derniers arbres du bosquet pour pénétrer dans une vaste prairie enneigée, partiellement ombragée par les montagnes.

— Arrêtons-nous ici, décida Elijah.

C'était blanc, calme et silencieux. Le froid mis à part, il fallait admettre que c'était parfait pour se concentrer sur une nouvelle leçon. Je me demandais d'ailleurs ce que comptait nous enseigner Elijah.

— Bien. Vous pouvez vous asseoir.

— Quoi, par terre ?

— Cela vous ennuie-t-il ?

Je ne répondis pas et échangeai un regard avec Aëslin, qui ne semblait pas plus disposé que moi à se mouiller les fesses dans la neige. Nous avions déjà assez froid comme ça. À côté de nous, Elibouban se laissa choir avec un soupir de soulagement et attendit, en tailleur, que le cours commence. Elijah parut sincèrement s'inquiéter pour nous : 

— Vous n'allez quand même pas rester debout pendant tout le cours, si ?

Une fois encore, je ne sus que répondre.

— Peut-être auriez-vous une idée à suggérer ? poursuivit-il, insistant.

— Vous voulez dire à part amener une chaise ?

— Monsieur Daoïne, vous devez apprendre à penser comme un sorcier. Vous n'avez pas besoin d'amener une chaise.

— Vous voulez qu'on en fasse apparaître une ?

— J'ai bien peur que cela ne soit pas possible. Vous ne pouvez pas créer la matière, pas plus que vous ne pouvez la faire disparaître. Mais il y a d'autres moyens à votre portée.

— La téléporter ? tenta Elibouban.

— C'est possible en théorie, mais très loin d'être à votre portée. Quoi d'autre ?

— La métamorphose, devina Aëslin.

— Précisément. En temps normal, ce cours est donné en quatrième année. Mais considérant qu'Altilus était pris aujourd'hui et que la Métamorphose est mon domaine de prédilection, il m'a donné la permission de vous dispenser cette première leçon. Et puis après tout, vous êtes déjà presque en quatrième année !

Debout devant notre professeur, nous attendîmes qu'il débute le cours. Tremblant, je frottai mes mains l'une contre l'autre en soufflant dessus dans l'espoir de les réchauffer. La racine de mes ongles avait bleui et mon nez, comme mes oreilles, étaient engourdis par le froid. Je me sentais soudain l'âme d'un bonhomme de neige. L'Omenshade fit quelques pas, les mains jointes sous son menton comme s'il réfléchissait à la meilleure façon de commencer son cours. Puis il releva la tête. Pendant un instant, il garda le silence, le visage fermé et le front plissé. Je me demandais ce qu'il attendait lorsque brusquement, la neige immaculée de la prairie se mua en sable blond. Stupéfait, je contemplai l'étendue dorée que le vent, déjà, ridait. Elibouban se leva d'un bond, du sable plein son manteau mouillé, tandis qu'Aëslin tournait sur lui-même sans en croire ses yeux.

— La Métamorphose ne se cantonne pas uniquement à la transformation des objets ou des êtres vivants, annonça Elijah, satisfait de son effet. Elle passe avant tout par la transformation de la matière car c'est la matière qui compose le monde.

Il resserra les pans de sa houppelande. Comme nous tous, il avait les pommettes et le nez rougis tandis que l'air glacial condensait son souffle au sortir de sa bouche.

— Le Mantra de Métamorphose repose donc sur trois phases d'apprentissage. D'abord, changer la matière. Puis transformer les objets. Et enfin, métamorphoser les êtres vivants.

Il nous invita à nous asseoir et nous obtempérâmes, soulagés de pouvoir laisser nos fesses au sec.

— En principe, nous consacrons une année à chacune de ces trois phases, mais nous pourrons adapter le programme en fonction de vos résultats, nous informa-t-il. Vous devez cependant savoir que le Mantra de Métamorphose n'est pas à la portée de tous les sorciers. Même ceux qui obtiennent des résultats ne sont pas pour autant en mesure de maîtriser toutes les phases, et en particulier celle qui concerne la métamorphose des êtres vivants. Seuls les plus talentueux, et ils sont rares, réussissent à métamorphoser un être humain. Mais s'il est un expert reconnu en la matière, en-dehors du Roi-Sorcier et de la Liche dont la puissance n'est plus à remettre en question, je citerais un Avatar Noir du nom de Torve Orvak, l'un des sept leaders du Cénacle. Pour notre malheur, ajouta-t-il en soupirant.

Je ne dis rien, enviant secrètement le talent indiscutable de personnalités aussi éminentes que le Roi-Sorcier ou la Liche, puis Elijah claqua dans ses mains d'un air enjoué :

— Allez ! Que chacun aille chercher une pierre, une branche, ou n'importe quoi d'autre. Rien ne vaut la pratique pour apprendre.

Nous nous levâmes sans un mot et nous éparpillâmes aux alentours. Je ramenai un large galet au contour lisse et régulier. Elibouban avait dégoté une grosse pierre brute et Aëslin apporta un morceau de bois.

— Très bien, apprécia Elijah. De la pierre et du bois. Des matières premières parfaites pour débuter. Cela dit, la roche étant d'une masse volumique supérieure à celle du bois, vous aurez un peu plus de mal à la changer, messieurs.

Elibouban tourna la tête vers moi mais je lui fis signe que j'ignorais aussi de quoi il parlait.

— La masse volumique ?

— Tout à fait, monsieur Daoïne, confirma-t-il. La masse volumique, que nous pouvons prendre la liberté d'appeler aussi densité, n'en déplaise aux puristes, est un paramètre fondamental en Métamorphose qui déterminera la difficulté de l'exercice. Un objet de forte densité sera toujours plus compliqué à transformer qu'un objet de plus faible densité. 

— Mais c'est quoi la masse volumique exactement ?

— Il s'agit de la masse d'un corps ou d'une matière par unité de volume.

— Hein ? fit Elibouban avec de grands yeux.

— Voyons voir...

Notre professeur attrapa la branche ramenée par Aëslin et dessina dans le sable deux cubes identiques, en perspective.

— Admettons que ces deux cubes soient d'un volume identique.

Il les désigna respectivement :

— Maintenant, imaginons que nous remplissions celui-ci avec du coton et celui-là avec du sable. Seraient-ils aussi lourds l'un que l'autre ?

Nous secouâmes la tête.

— Non, bien sûr. Parce qu'ils n'ont pas la même densité, on obtient deux poids différents pour un même volume. Plus l'écart de densité sera important entre la matière de départ et celle que vous voulez obtenir, plus grande sera la difficulté.

— Mais ce n'est pas impossible ?

— Non, monsieur Noir-Chagrin. Mais seuls les plus doués y parviennent. Ce sont d'ailleurs en général ceux-là qui ont les aptitudes requises pour s'exercer à la métamorphose des êtres vivants. Néanmoins, il s'agit là d'un processus autrement plus délicat et complexe. Il n'est plus question de travailler sur une matière unique mais sur un ensemble d'éléments qui compose un corps. Intervenir sur le squelette, changer les tissus musculaires, modifier les organes... Si votre maîtrise du Mantra de l'Esprit est insuffisante ou incomplète, vous courez à la catastrophe. Ce sera l'échec assuré, ce qui signifie la mort de votre cobaye.

Un frisson descendit le long de mon échine.

— Mais nous n'en sommes pas encore là, sourit Elijah. Apprenez déjà à changer la matière.

Je serrai mon galet en réfléchissant déjà à ce que j'allais en faire.

— Choisissez chacun la matière que vous voulez voir apparaître. Prenez le temps de la visualiser, puis prononcez la formule en restant bien concentré sur votre objectif.

À l'entendre, cela avait l'air facile. Il nous répéta plusieurs fois le nom du sort ainsi que les Mots de Pouvoir, puis je sortis mon dictionnaire de shilùven pour compléter ma formule. Quelle matière allais-je choisir ? Peut-être un minéral ? Une pierre précieuse. Je pourrais l'offrir à Zaell... Rubis ? Diamant ? Saphir ? Je tournai frénétiquement les pages du livre, cherchant la traduction d'au moins l'une d'entre elles mais pour mon malheur, il n'en figurait aucune. Déçu, je décidai de m'orienter vers une autre matière, comme le verre ou la porcelaine. Je travaillai dans le plus grand silence, sans me soucier de ce que faisaient mes voisins. 

Croc.

Croc.

Je levai les yeux en soufflant, agacé. Difficile de se concentrer.

Croc.

— Excellent travail, monsieur Wilhazen.

À côté de moi, Elibouban croquait à pleines dents dans du chocolat en forme de pierre. La bouche pleine, il remercia notre professeur, qui se dirigeait déjà vers Aëslin. 

— Eh bien... Vous manifestez d'évidentes prédispositions en la matière, déclara-t-il.

Il souleva la branche étincelante posée devant le jeune homme et l'examina en dodelinant de la tête d'un air approbateur :

— Le bois est d'une faible densité et vous avez réussi à le changer en argent, un métal d'une densité presque dix fois plus élevée. Je suis impressionné, monsieur Noir-Chagrin.

Aëslin le remercia d'un hochement de tête et l'Omenshade, un peu surpris, lui rendit la branche argentée.

— Vous êtes incontestablement prêt à passer à la phase suivante, tout comme votre camarade.

Puis il vint vers moi. Je tenais toujours mon galet dans une main, intact, et le froncement de sourcil que m'adressa Elijah me fit revenir à la réalité.

— Vous rencontrez des problèmes pour transformer ce galet, monsieur Daoïne ?

Je ne répondis pas et me dépêchai de prononcer la formule en restant concentré sur la matière que j'avais choisie. Le contact avec la roche devint plus doux et plus froid tandis qu'elle pâlissait, jusqu'à devenir d'un blanc éclatant. De forme identique, je tenais à présent un parfait galet de porcelaine.

— Excellent, apprécia Elijah.

Il recula et nous considéra avec fierté.

— Eh bien puisque vos capacités ne font pas l'ombre d'un doute, je ne vois aucune raison d'attendre l'année prochaine pour aborder la seconde étape.

— Cette phase prend vraiment un an ? s'étonna Elibouban.

— Disons qu'en temps normal, elle est bien plus approfondie. On pratique beaucoup plus, sur des matières variées et complexes, mais nous aurons tout le temps de poursuivre cette étude l'année prochaine. Dans l'immédiat, puisque vous maîtrisez le changement de matière, vérifions maintenant votre capacité à agir sur la forme.

Je levai la main et il me donna la parole :

— Maître, existe-t-il des Glyphes de Métamorphose ?

Il hocha la tête.

— Oui, il y en a. Ils sont complexes mais, comme la plupart des Glyphes, ils ont au moins l'avantage de durer indéfiniment.

— Vous voulez dire que les métamorphoses issues du Mantra sont limitées dans le temps ? questionnai-je.

— Bien sûr. Toute transformation connaît ses limites quand elle est induite par le pouvoir même du sorcier qui l'exécute.

Elibouban cessa de mâcher. Il regarda ce qui restait de son chocolat et ses doigts se crispèrent. Elijah se mit à rire devant son expression affolée.

— Rassurez-vous, monsieur Wilhazen. Le chocolat que vous avez ingéré ne redeviendra pas pierre dans votre estomac. Si vous ne voulez pas que l'objet ou la personne transformée reprenne son apparence d'origine, il vous suffit de la détruire et c'est ce que vous avez fait.

Elibouban soupira, soulagé, et engouffra le reste de chocolat.

— Et peut-on changer une matière en or ? questionna Aëslin.

— Pourquoi, vous avez à dessein de devenir riche ?

— En vérité, ma famille est déjà l'une des plus fortunée de Nerendell, affirma le jeune homme le plus naturellement du monde. Je posais la question par simple curiosité.

— Je vois.

Elijah haussa les épaules.

— Ma foi, si vous avez réussi à changer du bois en argent, je ne doute pas que vous soyez capable de le changer en or. Sachez toutefois que l'or a une densité encore deux fois plus élevée que l'argent. Alors ne vous étonnez pas si l'expérience vous demande plusieurs tentatives. C'est aussi parce que l'or fait partie des matières ayant la plus forte densité que peu de sorciers parviennent à un tel exploit.

Il se tut un instant et commença à déambuler devant nous, concentré sur le fil de son cours.

— Transformer un objet, reprit-il. Pas seulement sa matière, mais aussi sa forme. Le Mantra de l'Esprit joue un rôle essentiel dans la mesure où vous allez devoir vous représenter avec précision l'objet que vous voulez voir apparaître. Il faudra le dessiner. Mentalement. Ne jamais perdre de vue son image jusqu'à la fin du sort. Oui, monsieur Daoïne ? 

— Je me demandais juste s'il était possible de transformer un animal ou quelqu'un en objet ?

Il s'arrêta et nous fit face.

— Vous abordez là un sujet intéressant. C'est en effet possible, oui. Mais je ne connais personne, en-dehors de la Liche et du Roi-Sorcier, qui y soit parvenu. Pas même moi. Il faut aussi savoir que la conséquence d'un tel sort est la mort de la cible et que par conséquent, il sera impossible de redonner à l'être vivant transformé son apparence initiale puisqu'il est démontré que toute chose morte ou détruite ne peut pas reprendre son apparence d'origine.

— Et serait-il possible de transformer un objet en être vivant ?

— Voyons monsieur Daoïne... Que répondriez-vous à cette question ?

— Probablement pas.

— Pourquoi ?

— Parce que cela reviendrait à créer la vie là où il n'y en a pas, chose que la nécrilosie ne permet pas.

— Vous avez tout à fait raison, monsieur Daoïne. Inutile donc de perdre votre temps à essayer de transformer votre chaise en confident amical. La nécrilosie ne donne pas la vie. Est-ce clair pour tout le monde ?

Nous acquiesçâmes et il enchaîna sans perdre de temps :

— Bien. Alors reprenons. Pour transformer un objet en un autre, il vous faut tenir compte de deux paramètres essentiels : la densité de la matière et le volume de l'objet. Vous vous doutez bien qu'il serait impossible, par exemple, de transformer un brin d'herbe en arbre.

— Je suppose que ça marche dans les deux sens ?

— Tout à fait, monsieur Daoïne. Si vous transformez un objet sans en changer la matière, vous obtiendrez quelque chose de même volume. Transformez un tabouret en armoire et vous ne pourrez même pas y ranger une de vos bottes. Le facteur « densité » est donc primordial car c'est lui qui déterminera le volume de l'objet à apparaître.

J'entendis Elibouban soupirer. Il avait l'air dépité mais je comprenais son découragement.

— Allons monsieur Wilhazen, inutile de vous arracher les cheveux. En vérité, ce concept n'est qu'une simple question de bon sens. Mais c'est là toute la difficulté de ce Mantra : savoir estimer des volumes d'objets en tenant compte de la densité des matières qui les composent. Ne vous inquiétez pas, cela viendra avec l'expérience.

— Mais... Cela s'applique-t-il aussi aux êtres vivants ? m'enquis-je.

— Bien sûr. Vous ne pourriez pas transformer une puce en dragon par exemple.

Il leva la tête et parut réfléchir.

— Il existe cependant une exception à cette règle. Les sorciers les plus doués sont en effet capables de choses surprenantes. Ils peuvent agir sur la densité d'une matière, ce qui leur permet de métamorphoser des animaux de tailles différentes en modifiant la densité de leurs os, de leurs poils, ou de leur peau... Bien évidemment, il y a des conséquences à ce genre d'exploits : s'ils transforment un tigre en chat, son poids sera alors disproportionné par rapport à sa taille. Il sera très lourd et même si sa masse musculaire est densifiée, il pourrait ne pas supporter son propre poids. À l'inverse, un chat transformé en tigre donnera un animal beaucoup trop léger et fragile. Un simple bond et il pourrait se briser les pattes. 

— Donc on ne peut pas vraiment parler de succès, n'est-ce pas ?

— Non, monsieur Daoïne. Un chat incapable de marcher ou un tigre qui se blesse au moindre pas, je ne considère pas cela comme une réussite. Néanmoins, deux personnes au moins ont déjà accompli une telle métamorphose sans en subir la moindre conséquence.

— Torve Orvak et la Liche ? devinai-je.

— Non.

— Alors le Roi-Sorcier et la Liche ?

— Oui. Deux figures emblématiques de la magie dont on aimerait percer tous les secrets.

— Dites, pourquoi est-ce qu'on l'appelle le Roi-Sorcier ? questionna tout à coup Elibouban, curieux.

— C'est une question pertinente, dont la réponse est simple : c'est un titre qui fut accordé au seul sorcier connu de notre Histoire ayant reçu à la fois le Don des Ténèbres et celui de la Nature.

— Alors c'est possible ?

— La preuve en est mais pour autant, nous ne connaissons personne d'autre qui ait hérité d'un tel pouvoir, raison pour laquelle il n'existe qu'un seul Roi-Sorcier.

Il se tut un instant, songeur, puis releva les yeux vers nous :

— Bon, si vous n'avez pas d'autres questions, je propose que nous passions à la pratique. Réfléchissez à ce que vous voulez obtenir et allez chercher une pierre. Vous aurez pour exercice de la transformer, tant sa forme que sa matière. Êtes-vous prêts à essayer ? 

Un « oui » incertain fit écho au mien, puis nous nous relevâmes. En fouinant dans le bosquet plus loin, je me demandai déjà en quoi j'allais bien pouvoir transformer ma pierre. Après avoir sélectionné plusieurs sujets d'étude, je retournai m'asseoir à côté d'Elibouban. La tête dans les épaules pour empêcher le froid de s'immiscer dans son cou, il s'activait déjà, sans doute impatient de changer sa pierre en gâteau ou en chou à la crème, si tant est qu'il y parvienne. Pour ma part, j'avais décidé de changer mon galet en...

Un crissement me fit tourner la tête. Un insecte au long corps laiteux avait émergé du sable non loin de moi. Sa carapace nacrée se souleva furtivement dans un bruit d'ailes. Il bougeait sans arrêt ses petites antennes noires, puis finit par s'envoler bruyamment.

— T'en veux ? Ch'est délichieux.

— Félicitations, monsieur Wilhazen ! lança le professeur. Vos résultats sont remarquables.

Irrité, j'observai Elibouban dévorer une grosse pâtisserie ornée de pépites chocolatées. À l'évidence, il venait de découvrir son domaine de prédilection. Et maintenant qu'il pouvait manger tout ce à quoi il pensait — ou presque — il allait sûrement devenir énorme ! Je fis un signe de dénégation et reportai mon attention sur le galet que j'étais supposé transformer. À cet instant, un bourdonnement désagréable me fit sursauter et je sentis quelque chose atterrir derrière mon épaule. Agacé, je chassai l'insecte qui avait décidé de revenir me harceler. 

— Monsieur Daoïne, vous paraissez dissipé aujourd'hui. Vous n'avez toujours pas réalisé votre exercice.

D'humeur soudain maussade, je maugréai un mot d'excuse et m'affairai à la tâche, tout en gardant un œil sur la bestiole qui agitait furieusement ses pattes, un peu plus loin. Aëslin avait changé sa branche en argent lors de son premier essai. L'idée d'un bijou, même s'il était temporaire, me revint à l'esprit.

— Mekhi Elbas Vamoëdal Nimalta, lançai-je sans grand enthousiasme. 

Le galet se tordit comme si une main invisible le modelait lentement. Il s'écrasa, se creusa, s'étira, mais rien n'en ressortait, si bien que je commençais à désespérer d'arriver à mes fins. Soudain, l'insecte revint bourdonner à mon oreille. D'un geste énervé, je le dégageai du revers de la main et il se tut enfin. Je tentai de rester concentré sur la transformation en cours. Enfin, étalé dans le sable à mes pieds, un collier d'argent scintilla au soleil. Le résultat me déplut. Ce bijou n'avait rien de fin et de délicat, ni même de joli. Les maillons qui composaient la chaîne étaient grossiers et le pendentif chatoyant était d'un goût douteux : il avait la forme exacte de l'insecte qui m'asticotait depuis tout à l'heure. Rien qui ne se rapprochât de ce que j'avais imaginé.

— Vous avez des goûts particuliers, monsieur Daoïne.

— Ce n'est pas tout à fait ce que j'avais à l'esprit, admis-je, contrarié.

— Et savez-vous d'où provient votre erreur ?

Je haussai vaguement les épaules.

— Moi je le sais. Le volume de votre collier correspond au volume de la pierre, proportionnellement à leur densité respective. Si vous vouliez obtenir un bijou plus fin, il aurait plutôt fallu choisir un petit caillou. Considérez, pour vous donner un ordre d'idée, que le volume d'un objet en argent fera environ le quart du volume de la pierre transformée. Mais rassurez-vous, à force de vous exercer, vous aurez vite ce genre de repère en tête et ce sera plus facile.

Il se baissa et ramassa mon étrange création.

— Mais dites-moi... Ce pendentif... Vous ne l'aviez pas non plus à l'esprit ?

— Pas vraiment, non.

Il l'examina sous toutes les coutures, avec attention.

— Cette cigale des neiges est étonnamment parfaite. C'est stupéfiant. Comment avez-vous pu avoir une image aussi précise en tête ?

— Sans doute parce que j'en ai vue une juste avant d'exécuter mon sort. J'ai sûrement dû être déconcentré et je l'ai accidentellement visualisée.

— Et où est-elle à présent ?

Je tournai la tête des deux côtes, balayant l'étendue sableuse en quête de l'insecte, mais il avait disparu.

— Elle a dû partir.

— Hum...

Elijah ne répondit rien d'autre. Il darda un regard suspicieux sur moi, puis il secoua la tête comme pour chasser la théorie fantaisiste qui germait dans son esprit.

— Vos prédispositions dans ce Mantra ne sont pas en reste, tout comme celles de vos camarades. Mais lors du prochain cours, j'aimerais conduire une petite expérience pour vérifier que vous n'êtes tout de même pas capable de réaliser l'impossible.

— Que voulez-vous dire ?

— Je veux m'assurer que vous ne venez pas de transformer deux choses en même temps pour n'en former qu'une seule. Ce serait du jamais vu et surtout, cela voudrait aussi dire que vous venez de transformer une cigale en pendentif. Et ça, eh bien...

Il ne finit pas sa phrase mais il n'avait pas besoin d'en dire davantage. Il me rendit mon collier avec un sourire et m'accorda une tape sur l'épaule avant de s'orienter vers Aëslin. Il le félicita pour avoir réussi à obtenir une dague parfaitement fonctionnelle, déclinant la roche en plusieurs métaux distincts. Le cours était un véritable succès, pour chacun d'entre nous, et Elijah en fut à la fois surpris et satisfait. Elibouban avait mangé sa pierre jusqu'à la dernière miette et suçotait consciencieusement ses doigts luisants de sucre.

— Bien. Cette première leçon est une victoire inattendue. Il est à présent temps de rentrer, ordonna notre professeur. 

J'abandonnai le collier dans le sable et Aëslin en fit autant avec son arme.

— Vous connaissez la marche à suivre, poursuivit Elijah en nous faisant face. Sauf si vous préférez rentrer à pied, ajouta-t-il devant notre manque de réaction.

Aussitôt, Elibouban attrapa ma main et celle d'Aëslin. De nouveau, nous formâmes un cercle, fermé par Elijah, qui se chargea de nous ramener à Santhoryne.

— Je pense qu'Altilus sera à même de vous dispenser le cours de cet après-midi, nous informa-t-il. Dans le cas contraire, il fera appel à moi.

Nous le saluâmes avant de regagner la tour des Corvidés. En traversant le donjon, nous croisâmes Siléan. La mine sombre qu'il afficha me procura la plus grande satisfaction : il avait enfin dû être renvoyé du Cinquième Cycle.

— T'as fait tes bagages ? lui lançai-je d'un ton acerbe.

Il esquissa un sourire mauvais.

— Désolé de te décevoir, Daoïne, mais je ne vais nulle part.

— Hein ?

J'étais stupéfait. Me faisait-il marcher ou Altilus avait-il réellement décidé de poursuivre sa formation ?

— Altilus sait se montrer persuasif quand il le faut, confia Siléan. J'ai donc décidé de me tenir à carreaux. Quelques temps du moins... ajouta-t-il sournoisement.

Il s'arrêta en passant à ma hauteur :

— Mais t'as quand même intérêt à surveiller tes arrières, balance...

Je ne trouvai rien à répondre, trop abasourdi d'apprendre qu'il allait rester avec nous malgré ce qu'il avait fait. Ce n'était pas possible !

— Hé ! Tu vas où ? s'exclama Elibouban en me voyant décamper.

— Je dois parler à Altilus !

— Il n'arrête pas de faire ça en ce moment ! se plaignit Elibouban.

— Il doit avoir ses raisons, entendis-je répondre Aëslin.

J'étais désolé de les planter ainsi, mais j'étais trop pressé d'éclaircir cette histoire. Je faillis percuter mon Maître en voulant entrer dans la tour des Corvidés.

— Où courez-vous comme ça, lombric avarié ?

— Maître, est-ce vrai que vous autorisez Siléan à poursuivre sa formation ici ?

— En quoi cela vous regarde-t-il ?

— Je m'inquiète juste de la sécurité des élèves ! Siléan...

— … n'a pas tué ce garçon, me coupa Altilus. Je m'en suis personnellement assuré. J'ignore qui est responsable de ce crime, mais monsieur Valandrin n'y est pour rien. Je n'ai donc aucune raison de le renvoyer du Cinquième Cycle, si toutefois il consent à adopter un comportement plus approprié.

— Elijah a aussi essayé de l'inciter à bien se conduire, mais cela n'a pas marché.

— Elijah n'avait peut-être pas les bons arguments, rétorqua Altilus. Parfois, il n'y a qu'un seul moyen d'arriver à ses fins : menacer ce qu'il y a de plus cher aux yeux de quelqu'un.

— Je doute que Siléan aime qui que ce soit !

— Si, lui-même.

— Vous avez menacé de le tuer ? déduisis-je, surpris.

— Non, pas lui, mais ce qu'il est... Un sorcier.

Je n'étais pas sûr de comprendre.

— Vous parlez de ses pouvoirs ?

Il confirma.

— S'il en est démuni, il ne sera plus rien et cela le détruira. Je sais que ce n'est pas ce qu'il veut et qu'à partir de maintenant, il fera ce qu'on attend de lui.

— Vous pouvez vraiment faire ça ? Détruire les pouvoirs d'un sorcier ?

— Qui a parlé de les détruire ?

— Ben...

— Les sceller suffirait, trancha Altilus en me passant devant. L'important, c'est que lui croit que je peux l'en priver à jamais.

Soucieux malgré la confiance de mon professeur, je fis demi-tour pour tenter de retrouver mes camarades. C'était la pause déjeuner. Beaucoup d'élèves circulaient dans le donjon, entre la salle du Moribond et l'extérieur. Je remarquai Seollyn, seul, quittant la vaste salle pour se rendre dehors. Je lui courus après en l'appelant, mais il ne répondit pas, continuant sa route sans se retourner. Il fallut que je l'attrape par le coude pour l'arrêter. Il se dégagea aussitôt d'un geste sec :

— Me touche pas ! Oh, c'est toi... Qu'est-ce qui t'arrive ?

L'infime instant dont il avait eu besoin pour me reconnaître me dérouta. Était-ce le drame que nous vivions, cumulé à sa déception amoureuse, qui l'égarait ?

— Pourquoi tu me regardes comme ça ? laissa-t-il froidement tomber.

— Je... je voulais te dire que j'étais désolé.

— Pourquoi ?

— Ben... Pour Liam. Et pour Zaell aussi.

— C'est bon, ça va.

— Euh... Tu es sûr ?

Je ne l'avais jamais vu aussi froid et détaché.

— Je te dis que c'est bon, alors lâche-moi.

Je restai muet de stupeur tandis qu'il s'éloignait sans se retourner. J'allais faire demi-tour lorsqu'une silhouette apparut sur le sentier qui descendait depuis l'Académie. Avec sa longue chevelure noire aux boucles bien dessinées, je reconnus sans peine Tixiane. On ne s'était pas croisé une seule fois depuis la veille, mais je me doutais qu'elle allait m'éviter autant que possible. Je ne pouvais pas lui en vouloir, même si cela m'attristait. Tout à coup, Seollyn s'arrêta à sa hauteur et ils engagèrent la conversation.

C'est une blague ?

Finalement, il se remettait plutôt bien de sa peine de cœur ! Mais pourquoi fallait-il toujours qu'il mette le grappin sur les filles qui comptaient pour moi ? Ils s'éloignèrent ensemble et disparurent de mon champ de vision, me laissant avec un sentiment d'amertume : Tixiane aussi n'avait pas mis longtemps à tourner la page et à m'oublier. C'en était presque blessant.

 


Chapitre 24 : Possession

Le dernier semestre s'était écoulé sans incident. Siléan avait respecté sa parole en se tenant à carreau, mais le décès de Liam pesait encore sur l'école. Une ambiance tendue s'était installée entre le Cinquième Cycle et les autres Cycles, qui nous accusaient en silence d'être des assassins, attisant encore les braises de la haine. Alors que l'accueil des nouveaux élèves s'organisait, je remarquai Morsifer, toujours fidèlement escorté par ses amis Dex et Kal. Lorsqu'il m'aperçut à son tour, il s'arrêta, crispé. Je n'avais jamais su ce que Siléan lui avait infligé, mais il avait mis longtemps à s'en remettre et d'après ce que j'avais entendu, Silphys Oreb avait dû user de certains remèdes particuliers pour le soulager de la douleur. Depuis qu'il avait quitté l'infirmerie, un mois plus tôt, je ne l'avais pas croisé, et encore moins adressé la parole, chacun de nous tenant ses engagements.

— Je suis sûr qu'il ne t'a jamais remercié, observa Elibouban, planté à côté de moi.

— Ça n'a pas d'importance.

— Tu lui as quand même sauvé la vie. Enfin je crois.

— Appliquez-vous ! Plus haut la bannière ! aboya le Chamboultou à l'attention des deux étudiants du Cycle de l'Air qui s'efforçaient de positionner la gigantesque bannière de Santhoryne en suivant ses instructions.

Des élèves de dernière année, tirés au sort, avaient été missionnés pour préparer la cérémonie de la répartition. Les fauteuils des Maîtres de Santhoryne étaient déjà installés et nous avions vu Altilus se charger des habituels lustres d'argent avant de s'éclipser comme il le faisait chaque année. Je désignai l'estrade à Elibouban :

— Tu as remarqué ? Il n'y en a que cinq cette année.

— Tiens, oui... Bizarre...

Les académiciens affluaient à un rythme régulier, venant peu à peu prendre place entre les colonnes statufiées. Seollyn, qui entrait à présent en dernière année – tout comme Morsifer – se tenait en retrait, flanqué de Tixiane. Ils se fréquentaient si assidûment que je commençais à penser qu'ils étaient en couple, même s'ils ne l'affichaient pas ouvertement. Depuis que j'avais fait mon choix entre les deux filles, on ne se parlait plus beaucoup, ni avec Seollyn, ni avec Tixiane. Quant à Zaell, elle ne venait que trop rarement vers moi et je n'osais pas aller à sa rencontre. Nos rapports étaient donc devenus platoniques, à mon grand désespoir. J'en arrivais même parfois à regretter d'avoir sacrifié ma relation avec Tixiane sur les simples paroles de Seollyn. Il ne me restait plus qu'Elibouban, mon plus fidèle ami.

— Vous, là ! Nettoyez-moi ce sol ! Une fois par an, ce n'est pas du luxe !

Un petit groupe de deuxième année se dispersa, chacun s'attelant à la tâche. Le Chamboultou, énervé, arrangea sa tenue. Les nouveaux venus n'allaient plus tarder.

— Eh ben voilà pourquoi il manque un fauteuil, souligna tout à coup Elibouban alors que les Maîtres de Santhoryne arrivaient les uns après les autres. Elijah n'est pas là.

— Il n'y a peut-être pas de nouveaux sorciers cette année, supposai-je.

Eusèbe nous rejoignit un instant plus tard, Aëslin sur ses talons. Siléan, Tixiane et Seollyn restèrent ensemble, loin de nous, et j'en ressentis une blessure. J'avais l'impression d'être face à un camp ennemi, même si Siléan s'était calmé et avait cessé de s'en prendre aux autres. Il étudiait avec rigueur, s'appliquait en cours, et restait souvent silencieux. Mais j'avais beau constater ses efforts, il ne m'inspirait toujours aucune confiance.

— J'ai hâte de découvrir les nouveaux du Cinquième Cycle, nous confia Eusèbe à voix basse, avec une certaine excitation.

Bien qu'il traînât avec nous de temps en temps, il avait du mal à s'intégrer et se retrouvait le plus souvent seul. Sans doute aspirait-il à se faire des amis bien à lui et que cet espoir reposait sur les éventuels sorciers attendus... Je n'osai pas lui dire que c'était sans doute mal parti pour cette année. Depuis son entrée à Santhoryne, il avait gagné en assurance mais continuait à se faire le plus discret possible. Il était plutôt du genre rat de bibliothèque, petit génie de l'apprentissage capable d'étudier des journées entières sans fatiguer et de mémoriser des quantités phénoménales d'informations. Nous suivîmes des yeux le Chamboultou lorsqu'il s'éclipsa pour accueillir les nouveaux.

— Un peu de silence ! ordonna Chrysalus Ariogas en montant les quelques marches qui menaient à son fauteuil. Et dégagez la place pour vos camarades !

Aussitôt, les élèves concernés reculèrent et les rangs se formèrent. Le sol aux zébrures d'or était propre, la bannière éteinte était droite, les torches flambaient dans leur cerclage de fer et les pierres scintillantes gravitaient autour de leur noyau noir au-dessus de nos têtes. Un grincement sourd ne tarda pas à rompre le silence solennel qui s'était installé. Les admis, précédés par le Chamboultou, pénétrèrent dans le donjon. En décryptant l'émotion sur leur visage, je revivais à chaque fois ma propre entrée dans cette salle monumentale, trois ans plus tôt.

— J'ai l'impression que ça fait une éternité qu'on a été à leur place, me confia Elibouban, qui partageait sans le savoir ma pensée.

— Oui, moi aussi.

— Je ne vois personne qui a une tête de sorcier, commenta-t-il à voix basse.

Il fallait reconnaître qu'il avait un don pour les repérer. Cette fois encore, il pouvait bien avoir raison, ce qui justifierait l'absence de nos professeurs. Un peu déçus malgré nous, nous écoutâmes vaguement le directeur prononcer son discours habituel. Altilus nous avait offert notre journée et je pris la résolution d'aller parler à Zaell, et peut-être aussi à Tixiane et Seollyn. Cette stupide tension entre nous était ridicule et je voulais y mettre un terme.

— Au fait, tu as avancé sur ton fantôme ? me questionna Eusèbe derrière ses verres rendus opaques par les traces de doigts.

Depuis qu'il avait surpris une conversation entre Elibouban et moi à ce sujet, cette histoire le passionnait. Il avait mené ses propres recherches, quoiqu'infructueuses, et refusait d'abandonner avant d'avoir découvert le fin mot de l'histoire. Chaque jour ou presque, au cours des mois précédents, il m'avait demandé si j'avais découvert quelque chose de nouveau. J'avais essayé de lui faire comprendre que ce n'était pas ses affaires, mais il revenait régulièrement à la charge, ce qui commençait à me fatiguer. J'avais autre chose à penser, d'autant que cela faisait un moment que le fantôme ne m'importunait plus et que j'avais même commencé à l'oublier.

— J'ai trouvé un livre génial sur le spiritisme, insista-t-il. Il faut que je te le montre. Tout est bien expliqué pour entrer en contact avec un esprit.

Cette proposition aussi j'y avais régulièrement droit.

— Écoute Eusèbe, je te remercie de te tracasser pour moi, mais le fantôme ne peut rien me faire, ni à moi ni à qui que ce soit. En plus, il y a longtemps qu'il ne s'est plus manifesté.

Son front se plissa :

— Longtemps comment ?

— J'en sais rien. Depuis l'année dernière je crois.

— Plus rien ? Ni baisse de température ? Ni message ? Ni apparition ?

— Non, rien. Pas même un objet balancé dans la pièce. C'est comme si j'avais finalement réussi à m'en débarrasser.

— Ou alors, il a réussi à se libérer ! s'alarma aussitôt Eusèbe. Fais-moi confiance, j'ai lu un tas de trucs à propos des fantômes ! S'il ne se manifeste plus, c'est qu'il n'est plus dans ta chambre !

D'un geste apaisant, je l'incitai au calme :

— C'est impossible. Il est prisonnier et je ne vois pas comment on aurait pu le libérer sans s'en rendre compte.

— Il n'a peut-être pas eu besoin de votre aide pour ça.

Je fronçai les sourcils, peu à peu gagné par l'inquiétude.

— Qu'est-ce que tu veux dire ?

— Il suffit parfois de circonstances appropriées. Dans le cas des esprits, un hôte.

— Tu parles de possession ?

— Oui !

Je secouai la tête :

— Non. Altilus a dit qu'un fantôme ne pouvait pas posséder un sorcier contre son gré en raison de la présence d'une autre entité.

— Oui, je sais. Le Djil Obscur. Mais réfléchis : est-ce que quelqu'un d'autre qu'un sorcier est venu dans ta chambre depuis l'année dernière ?

Mon cœur manqua un battement tandis que mon regard se portait instinctivement sur Seollyn. Il observait les nouveaux arrivants avec une expression impénétrable, vide et froide. Ce Seollyn là n'avait certes rien à voir avec le Seollyn que j'avais connu trois ans plus tôt, ni même avec celui qui avait courtisé Zaell. Eusèbe venait de provoquer une prise de conscience qui m'ébranla. J'avais mis son changement de comportement sur le compte de la déception amoureuse mais j'étais bien loin de la terrible vérité...

— Lui ? comprit Eusèbe. Il est venu te voir ?

— Oui. Et si ta théorie est la bonne, ça expliquerait pourquoi je l'ai trouvé autant changé ces derniers temps.

— Changé comment ?

— Froid. Distant. Agressif. Ça ne lui ressemble pas du tout, mais j'ai cru que c'était à cause de Zaell.

— Est-ce que sa mémoire t'a paru altérée ? A-t-il eu des remarques ou des réactions bizarres ?

— On peut dire ça, oui, confirmai-je, soucieux.

— Je vois. Tu sais maintenant où est ton fantôme, déclara Eusèbe sur le ton du constat.

À la lumière de ces nouveaux éléments, un mystère trouva son sens :

— Et si c'était lui qui avait assassiné Liam ?

— Si Liam lui faisait obstacle, c'est tout à fait possible.

— Par Luyah... Mais qu'est-ce qu'on peut faire ?

— Faire des recherches. En parler à Altilus. Surveiller ton copain et essayer de découvrir ce qu'il manigance, suggéra Eusèbe, trop heureux de pouvoir m'apporter son conseil.

— Tu as raison. Je dois savoir pourquoi il s'intéresse autant à Tixiane. Je n'aime pas ça du tout.

— Moi non plus, confia Eusèbe.

— Je ne vous souhaite en aucun cas un agréable séjour à Santhoryne car personne, ici, ne passe de bons moments... conclut soudain l'Archimage, ramenant notre attention sur la cérémonie en cours.

Les candidats avaient déjà été répartis mais je n'avais rien suivi, trop préoccupé par les révélations d'Eusèbe. L'Archimage remonta seul vers son bureau, confirmant qu'aucun nouveau sorcier n'intégrait Santhoryne cette année.

— Je vais aller faire un tour à la bibliothèque, nous informa Eusèbe.

J'acquiesçai, lui promettant de le rejoindre un peu plus tard. Lorsque les élèves commencèrent à vider les lieux, j'allai à la rencontre du trio et Elibouban, qui s'était laissé absorber par la cérémonie de répartition, me suivit sans poser de questions. Tixiane fut la première à s'arrêter en me voyant approcher.

— Je peux te parler, seul à seule ?

— Je n'ai pas de secrets pour mes amis.

— S'il te plaît, c'est important, insistai-je poliment en essayant de ne pas fixer Seollyn.

Elle leva un instant les yeux au ciel, puis accepta que je l'entraîne à l'écart.

— Écoute, je sais que tu m'en veux. Tu as le droit d'être fâchée mais ne fais pas de bêtise pour autant.

— Une bêtise ? De quoi tu parles ?

— Ne fais pas confiance aux mauvaises personnes.

— Siléan a changé. Il n'embête plus personne je te signale.

— Ce n'est pas de lui que je parle.

À sa mine intriguée, je compris que j'avais son attention :

— Seollyn n'est pas celui que tu crois, continuai-je un ton plus bas.

— Non mais je rêve ? D'abord tu ne supportes pas de voir Seollyn traîner avec ta copine et maintenant qu'elle l'a largué pour toi, tu ne supportes pas qu'il me tourne autour ? Au cas où ça t'aurait échappé, toi aussi tu m'as repoussée ! J'ai quand même le droit de m'intéresser à qui je veux ! Le monde ne tourne pas autour de Lùthen Daoïne, le grand, le tout-puissant sorcier !

— Mais... Ce n'est pas du tout ce que...

— Tais-toi ! J'en ai assez entendu !

Sa réaction me désarma. Elle se méprenait totalement sur mes intentions. Comment pouvais-je la mettre en garde contre lui si elle ne m'écoutait pas ? Elle croyait à une simple histoire de jalousie !

— Va-t-en, m'ordonna-t-elle en me tournant le dos.

J'obéis, la mort dans l'âme. Derrière elle, un rictus discret se dessina au coin des lèvres de Seollyn. Le fantôme qui hantait ma chambre depuis des années avait réussi à s'échapper, au prix d'une vie : celle de mon ami. Mais il n'était pas question de l'abandonner ! Avec l'aide d'Eusèbe, j'allais trouver un moyen de l'en débarrasser. Je tirai Elibouban par la manche et passai volontairement à la hauteur de Seollyn :

— Je vais découvrir qui tu es, murmurai-je en ralentissant assez pour qu'il puisse m'entendre. Je ne sais pas ce que tu cherches, mais je vais rester en travers de ton chemin jusqu'à ce que je trouve comment me débarrasser de toi.

— Cherche toujours. Je t'attends au tournant, rétorqua-t-il à voix basse, sans se départir de ce petit sourire cruel qu'il affichait le plus souvent.

Nous nous séparâmes sous la menace et gagnâmes la tour des Charognards.

— C'est quoi votre problème à tous les deux ? s'enquit Elibouban qui avait du mal à tout suivre. Seollyn et toi, vous étiez amis avant, non ?

— Oui. Sauf que ce n'est plus Seollyn.

— Faut pas dire ça. Il est juste un peu déprimé à cause de cette histoire avec Zaell. Il suffit de lui donner du temps et tout va rentrer dans l'ordre.

— Je ne crois pas, non, ironisai-je.

— Pourquoi ?

— Parce que ce n'est plus Seollyn ! répétai-je, excédé. L'esprit qui hantait ma chambre a profité de sa visite pour prendre possession de son corps et s'échapper.

Elibouban s'immobilisa au milieu de la cour des Myriades :

— Tu me fais marcher là ?

— Pas du tout ! C'est très sérieux ! Maintenant, il devient vraiment urgent de découvrir à qui on a affaire et comment on peut sauver Seollyn.

— Whaow... T'en as parlé à Aëslin ?

— Pas encore, non. Mais je ne sais pas si...

— Bien sûr que si ! me coupa Elibouban. Il faut qu'il soit au courant !

— D'accord.... Et... tu veux t'en charger ?

— J'y vais !

Et il disparut au pas de course, autant que le lui permit son embonpoint. Je descendis vers la bibliothèque du Cinquième Cycle, songeant qu'il faudrait aussi que je prévienne Altilus dès que l'occasion se présenterait. Il devait être informé de la situation. Les Glyphes de lumière m'accueillirent dans les profondeurs obscures de la tour. Je trouvai Eusèbe en pleine lecture, installé à l'unique table. Lorsqu'il m'entendit, il releva la tête et poussa vers moi le livre qu'il lisait.

— Regarde ça ! C'est le livre dont je t'ai parlé. Entièrement consacré aux fantômes. Il a été rédigé par ce qu'on appelle un « médium », autrement dit une personne spécialisée en spiritisme. Il s'appelle Tristan de Claymore. D'après son autobiographie, tous les membres de sa famille sont investis à la naissance d'un don : celui de voir et de communiquer avec les fantômes.

Je tournai quelques pages au hasard. Il y avait des gravures anciennes représentant des esprits dérangés, des gens possédés, ainsi que des symboles étranges que je n'avais jamais vus. Eusèbe retourna sur la page qu'il lisait et m'indiqua un passage du doigt :

« Il est essentiel de distinguer la possession de l'intégration. Dans le premier cas, la personne est une victime. Sa conscience, sa personnalité et sa mémoire sont écrasées par la présence du démon ou de l'esprit qui s'impose à elle par la possession. Le possédé n'est plus maître de ses actes, réduit à une simple enveloppe charnelle dont se sert l'entité parasite pour pouvoir fouler le monde des vivants, agir et parler librement. En général, la possession provoque une dégradation inéluctable du corps si l'esprit n'est pas chassé. En conséquence, s'il n'est pas pratiqué d'exorcisme, le possédé finira par dépérir et par mourir. Le démon ou l'esprit devra alors trouver un nouveau corps s'il veut poursuivre son œuvre, quelle qu'elle soit.

Dans le cas d'une intégration, il y a acte volontaire de la part de l'hôte. Autrement dit, la personne affectée reçoit le démon après l'avoir invité à entrer en elle. La conscience de l'individu subsiste, il peut même garder un certain contrôle sur ses actes et ses paroles puisqu'il agit en symbiose avec l'entité qui l'habite, le plus souvent à des fins communes. Une intégration rend toute tentative d'exorcisme difficile. Tant que la personne refuse de rejeter le démon, tant qu'elle ne lutte pas pour s'en débarrasser, il est impossible de les dissocier. »

Je jetai un œil au sommaire :

Un monde dangereux

1 - Esprits vengeurs

2 - Esprits tourmentés

3 - Esprits errants

4 - Démons du Second Cercle

5 - Démons du Cercle Primordial

 

Exorcismes

1 - Apprendre les bases

2 - Repérer un possédé

3 - Identifier une intégration

4 - Lutter contre l'entité

 

Spiritisme

1 - Présences indésirables

2 - Entrer en communication avec un esprit

3 - Les dangers du spiritisme

Témoignages et avertissements

Autobiographie des De Claymore

Ce livre était une véritable mine d'or. Je remerciai Eusèbe de l'avoir dégoté, regrettant que nous ne l'ayons pas trouvé plus tôt. La question était maintenant de savoir comment on allait s'y prendre. S'il fallait réellement procéder à un exorcisme, comme ils appelaient ça, je n'avais aucune qualification, ni aucune connaissance ! Alors à moins d'aller chercher un membre de cette éminente famille, notre meilleure chance était Altilus ou Elijah.

— Cela dit, on ne sait toujours pas à qui on a affaire, rappela Eusèbe en continuant à feuilleter le manuel. Dans son livre, Tristan de Claymore dit qu'il faut connaître le nom du démon ou de l'esprit pour pouvoir le conjurer.

— Maintenant qu'il occupe un corps, ce sera plus facile de le découvrir.

— Ah oui ?

— Oui. Il existe un Glyphe parfait pour ça.

— Malcidios, répliqua malicieusement Eusèbe.

Je lui souris en hochant la tête. Un vrai petit génie. Je sortis le médaillon qu'Elijah m'avait donné en première année et qui ne m'avait pas quitté depuis :

— Je vais poser Malcidios là-dessus, l'informai-je. Ensuite, j'irai interroger Seollyn. Si je suis suffisamment près de lui, le champ d'action du Glyphe l'obligera à dire la vérité.

— Oui mais attention, ça marchera dans les deux sens, me rappela-t-il à juste raison. Il pourrait t'amener à révéler tes intentions pour te contrer.

— Je serai vigilant. Commençons par tracer le Glyphe.

— Je peux m'en charger si tu veux.

J'hésitai un bref instant.

— D'accord, acceptai-je finalement en retirant mon pendentif. Je vais aller te chercher le répertoire de Rowyn Afonith.

— Pas la peine.

Eusèbe avait déjà sorti son Griffe-Sang et s'employait à poser le Glyphe.

— Euh... Tu le connais par cœur ? m'inquiétai-je.

— Oui. J'ai une mémoire exceptionnelle, expliqua-t-il. Je retiens tout ce que je vois et tout ce que je lis.

— Eh ben.... Ça doit être très pratique pour apprendre la nécrilosie.

— C'est sûr, mais en contrepartie, j'ai une quantité réduite d'éthérax, ce qui m'empêchera d'accéder à certains Mantras, soupira-t-il.

— J'en suis désolé.

— Je me suis fait à l'idée. Maître Hurlevent m'avait mis en garde peu après mon arrivée ici.

Finalement, je le laissai à sa tâche, l'informant que j'allais m'entretenir avec Altilus à propos de Seollyn. Il promit de bien s'appliquer pour réaliser Malcidios. D'ici peu, à la première occasion, nous saurions enfin qui était cet esprit vengeur. J'avais écarté la thèse de l'Avatar Noir qui me semblait moins probable que celle d'un élève du Cinquième Cycle décédé au cours de sa formation, resté prisonnier de sa chambre, et qui attendait de se venger du responsable de sa mort. J'espérais avoir raison sans pour autant parvenir à me défaire d'un mauvais pressentiment.

Je toquai à la porte 123, où j'avais le plus de chance de trouver mon Maître. En fait, je me demandais même parfois s'il ne dormait pas là. Ou même s'il dormait tout court... Et que mangeait-il ?

— Tout ça ne vous regarde pas, Daoïne ! entendis-je à travers la porte. Dépêchez-vous plutôt d'entrer !

J'obtempérai sans me vexer de sa remarque, désormais habitué à ses intrusions répétées.

— Maître, il y a une chose importante dont je dois vous parler.

— Alors parlez, ordonna Altilus sans lever le nez de ce qu'il était en train d'écrire.

— C'est à propos du fantôme dans ma chambre. J'ai de sérieuses raisons de penser qu'il s'est emparé d'un corps pour s'échapper.

— C'est impossible, Daoïne. Un esprit ne peut pas posséder un sorcier sans son consentement.

— Il ne s'agit pas d'un sorcier.

Altilus cessa d'écrire et releva ses yeux opalins vers moi.

— Êtes-vous en train de me dire qu'un élève de Cycle élémentaire est venu jusque dans votre chambre ?

— Oui, pourquoi ? C'est interdit ?

— Non. Seulement inattendu. Qui était-ce ?

— Seollyn Vendal. Et si mes souvenirs sont exacts, c'est depuis sa visite qu'il n'y a plus eu la moindre manifestation du fantôme.

— L'avez-vous trouvé différent ?

— C'est le moins qu'on puisse dire. Beaucoup de choses ont trouvé un sens après cette constatation. Je crois aussi que c'est lui qui a assassiné Liam et laissé son corps dans la cour des Myriades pour faire accuser le Cinquième Cycle.

Altilus médita mes révélations.

— Ce que vous me dites là est très inquiétant. Si vous avez vu juste, il faut mettre un terme à tout ceci avant que la situation n'échappe à notre contrôle.

— Nous sommes sur le coup.

— Nous ?

— Eusèbe et moi.

— Et que dois-je comprendre ?

— Eusèbe a trouvé un livre sur le spiritisme.

— Celui de Tristan de Claymore ?

— Oui, comment vous...

— C'est moi qui ai rempli la bibliothèque du Cinquième Cycle, encorné farci ! Je connais tous les livres qui s'y trouvent. Cet ouvrage est le manuel de référence par excellence pour traiter ce genre de problème. Mais vous ne pourrez pas procéder à un exorcisme tout seuls, vous en êtes conscients ?

— Je sais. À dire vrai, j'espérais que vous...

— Je ne suis pas spécialiste en la matière non plus. Que comptiez-vous faire exactement ?

— Faire parler Seollyn pour obtenir le nom de l'esprit qui le possède. Eusèbe doit avoir fini de tracer Malcidios sur ma médaille.

— Vous l'avez laissé seul ?

— Oui, pourquoi ?

Altilus se leva :

— N'avez-vous pas envisagé que ce garçon en manque de reconnaissance pourrait vouloir aller interroger Seollyn lui-même ?

— Euh...

— Vous avez commis une erreur, Daoïne. Si c'est bien Vendal qui a tué ce pauvre Sanderson, que croyez-vous qu'il fera à cette crevette molle de Siméon ?

Je pris soudain conscience du danger.

— Dépêchez-vous d'aller le retrouver avant qu'il ne soit trop tard ! vitupéra Altilus avec un grand geste de la main pour me chasser.

Affolé, je me ruai hors de la salle 123 et gravis les marches deux par deux. Le sang battait à mes tempes, le décor parut tanguer autour de moi tandis que je me précipitais à la bibliothèque.

— Eusèbe !

Aucune réponse. Il n'y avait déjà plus personne. Comme l'avait craint Altilus, Eusèbe était sans doute parti à la recherche de Seollyn pour tenter de lui soutirer la vérité, armé du seul Glyphe Malcidios. Il avait même emporté le livre de Tristan De Claymore. Je me remis à courir, sans trop savoir où chercher en premier. Ces derniers temps, Seollyn passait ses journées avec Tixiane et Siléan. Je savais qu'ils se rendaient souvent dehors pour trouver à manger ou simplement être tranquilles, et qu'ils allaient quelques-fois à la tour des Corvidés, plus rarement en salle du Moribond. J'éliminai d'emblée la dernière option, conscient que Seollyn ne tenterait rien en public.

— Lùthen !

Je me retournai au moment de passer la porte du donjon.

— T'étais passé où ? Ça fait une heure que je te cherche ! me reprocha Elibouban en accourant.

Il s'arrêta en lançant des coups d’œil alentour.

— Ben il est où le génie à lunettes ?

— J'ai peur qu'il ne soit allé interroger Seollyn avec le Glyphe Malcidios pour tenter d'obtenir l'identité de ce maudit fantôme !

— Quoi ?! Mais qu'est-ce qui lui a pris ?

— Peu importe ses raisons ! Seulement maintenant, il faut qu'on le retrouve avant qu'il ne soit trop tard ! Je vais commencer par faire un tour à l'extérieur, l'informai-je en m'engageant dans le donjon.

Elibouban sur mes talons, nous gagnâmes la cour principale au pas de course. Un peu avant d'atteindre la herse, j'aperçus Tixiane. Je l'interpellai aussitôt et elle remonta à notre hauteur.

— Qu'est-ce qui vous arrive ?

Elle avait l'air énervé mais je ne m'appesantis pas sur son humeur :

— T'aurais pas vu Eusèbe ?

— Non, pourquoi ?

— On pense qu'il court un danger, lui expliqua Elibouban. On essaie de le retrouver.

— Eh bien si je le vois, je lui dirai que vous le cherchez.

— Et Seollyn ? continuai-je.

— Quoi, Seollyn ? Lui aussi il est en danger ?

— Euh... Pas vraiment, mais on le cherche aussi.

— Je suppose qu'il a été convoqué par Altilus. Ou plutôt invoqué... Voilà pourquoi je rentre seule, grogna-t-elle.

Je restai silencieux. Si Seollyn s'était trouvé avec Tixiane et qu'ils n'avaient pas vu Eusèbe, alors où était-il passé ? Peut-être que je m'étais fait des idées et qu'Eusèbe n'allait pas tarder à réapparaître ? J'avais sans doute paniqué pour rien.

— Tiens, y a de la révolte dans l'air, ironisa soudain la jeune fille en croisant les bras.

— Quoi ?

Elle désigna quelque chose derrière nous d'un geste du menton et nous nous retournâmes. Un attroupement d'élèves se formait peu à peu dans la cour. Une fille plus âgée que nous, à l'attitude hostile, s'avança pour parler au nom des autres :

— Liam Sanderson était quelqu'un de bien ! cracha-t-elle. Pourquoi vous vous en êtes pris à lui ?

Un jeune homme costaud se joignit à elle, menaçant :

— Les sorciers se croient tout permis ! Si l'Académie refuse de vous punir pour vos crimes, alors on s'en chargera !

— Écoutez, je sais que vous nous croyez responsables de ce qui lui est arrivé, mais nous n'y sommes pour rien, tentai-je de nous défendre, sans grande conviction.

J'avais en effet moi-même du mal à renoncer à mon suspect idéal : Siléan.

— Le Cinquième Cycle avait été fermé et c'était pour une bonne raison ! cria quelqu'un dans l'assistance. 

— Ouais ! Vous ne devriez même pas être ici ! 

— Elle a raison ! renchérit un autre garçon en levant le poing.

Elibouban se pencha vers moi :

— Je crois qu'ils cherchent la bagarre...

— Qu'est-ce qui se passe ici ? C'est moi ou ça sent le roussi ?

La joie malsaine de Siléan, qui venait de franchir la herse pour nous rejoindre, m'irrita. Si les choses dégénéraient, il n'aurait pas de scrupule à riposter sans retenue.

— Ils veulent quoi les bouseux ? Affronter le Cinquième Cycle ?

— Vous n'êtes que des apprentis et on est plus nombreux que vous ! laissa entendre le costaud. On n'a pas peur de vous !

— Grave erreur, grinça Siléan.

— Laisse-nous régler ça, lui ordonnai-je.

— Que je vous laisse vous amuser sans moi ? Pas question ! ricana-t-il. J'ai hâte de voir ce que valent les Gaëllithes face aux Omenshades...

Mon esprit entra en ébullition. Il fallait que je trouve une solution pour calmer le jeu, ou tout du moins pour désamorcer la situation avant qu'il n'y ait des morts. La première attaque surgit sans qu'on y soit préparé. Un énorme pavé, arraché à la cour, vola jusqu'à Tixiane et faillit la heurter en pleine tête. Elle esquiva de justesse et foudroya du regard la foule d'académiciens en colère. Des bourrasques commencèrent à balayer la place tandis que l'air se condensait pour former des nuages de pluie. L'eau se transforma très vite en pics de glace et j'eus soudain une illumination. Sans même consulter mes camarades, je passai moi aussi à l'offensive : 

— Vorggäth Nihilys Mortus ! 

Il y eut un vaste mouvement de désordre dans les rangs ennemis. Certains, balayés comme des fétus de paille, tombèrent ou s'envolèrent pour atterrir plus loin. D'autres se retrouvèrent pilonnés par des grêlons de toute taille, un autre encore se roula par terre pour essayer d'éteindre les flammes qui consumaient ses habits. Aussitôt, quelqu'un voulut l'asperger d'eau mais la gerbe revint vers son lanceur et il fallut étouffer le feu par d'autres moyens. Le pauvre n'en garda que quelques brûlures superficielles mais cela suffit à le faire fuir. Plusieurs élèves battaient déjà en retraite et disparaissaient dans le donjon sans demander leur reste. À chaque fois que l'un d'entre eux tentait quelque chose, cela se retournait contre lui. Ce sort était brillant et c'était la première fois que j'avais l'occasion d'en apprécier les effets. Altilus nous l'avait décrit comme un sort créé par un Avatar Noir, souvent utilisé dans le cadre des guerres qui les avaient opposés aux Gaëllithes, du temps de l'Obscur. Il s'agissait simplement de corrompre le Don de la Nature pour le retourner contre son possesseur. 

Près de moi, Elibouban s'esclaffait en jouissant du spectacle offert par la déroute des académiciens. Siléan croisa les bras en grognant, sans doute déçu de voir que la situation ne lui permettrait pas d'utiliser librement la nécrilosie. Tixiane, silencieuse, contemplait la scène avec un sourcil haussé.

— Qu'est-ce que c'est que ce chahut ?! rugit tout à coup l'Archimage après avoir violemment ouvert les portes du donjon.

Le Chamboultou fit aussitôt son apparition. En voyant l'état dans lequel les étudiants avaient mis la cour, son teint verdâtre fonça encore :

— Mais qu'est-ce qui vous a pris ? vociféra-t-il à son tour. Non mais vous avez tous perdu l'esprit ?! Regardez ce que vous avez fait !

Penauds, les intéressés ne surent quoi dire.

— Je vous somme de tout remettre en état ! glapit le gnome.

Il darda ses yeux globuleux sur nous :

— Quant à vous, déguerpissez ! Altilus vous attend, Daoïne. Il a un mot à vous dire. Et soyez sûr qu'il sera informé de votre incartade !

— Mais on n'y est pour rien ! protestai-je, poussé en avant par Elibouban.

— C'est vrai, ce sont eux qui ont voulu nous punir pour un crime qu'on n'a pas commis, confirma Tixiane en nous emboîtant le pas.

— Gardez vos excuses pour Maître Hurlevent. Tous autant que vous êtes ! aboya de plus belle le Chamboultou.

Sous ses ordres, les élèves du Cycle de la Terre furent chargés de remettre en place les pavés descellés. Les autres nettoyèrent la cour et les quelques blessés furent conduits à l'infirmerie.

— J'aurais tout vu, entendis-je marmonner l'Archimage. Jamais Santhoryne n'a connu une telle indiscipline ! Peut-être va-t-il être temps de considérer la création d'un règlement intérieur, ainsi que les châtiments destinés à punir tout manquement à ces règles.

— Santhoryne n'a jamais eu non plus à vivre un assassinat entre ses murs. Ce genre d'incident perturbe d'autant plus les élèves que le coupable court toujours, rappela le Chamboultou. Le désordre qui règne ici n'est pas étonnant. Les choses s'arrangeront lorsque l'enquête sera close.

— J'admire votre optimisme, mais avertissez tout de même les élèves que ce genre de comportement est à proscrire s'ils ne veulent pas être sanctionnés dans le cadre de leurs études.

La voix du Chamboultou me parvint encore, mais il était maintenant trop loin pour que j'entende sa réponse. Alors que nous nous rapprochions de nos quartiers, je ralentis en voyant Seollyn quitter la tour des Corvidés. Altilus en avait-il déjà fini avec lui ? Lorsqu'il nous aperçut, il nous fit un signe de la main et se dirigea vers nous :

— Salut, ça va ?

— Il paraît qu'Altilus t'a convoqué ?

— Oui ! Je te dis même pas l'expérience super bizarre... confia Seollyn avec de grands yeux. J'étais avec Tixiane et l'instant d'après, pouf ! Dans le bureau de votre professeur ! J'avais un peu envie de vomir...

— Ouais, l'odeur, c'est dur quand on n'est pas habitué, confirma Elibouban.

— Euh... En fait, je crois plutôt que c'était à cause du voyage.

Je le fixai avec méfiance. J'avais l'impression inattendue de revoir l'ancien Seollyn, souriant et un brin naïf. Altilus y était-il pour quelque chose ? Avait-il déjà réglé le problème ? Je n'osais pas y croire. Ou alors l'esprit nous manipulait...

— Pourquoi vous faites ces têtes de déterrés ? Quelqu'un est mort ? s'enquit-il, les mains sur la taille.

— Pas depuis Liam.

— Liam ? Vous l'avez vu ? Celui-là, il faut toujours qu'il disparaisse quand on a besoin de lui.

— Liam est mort ! lui rappelai-je avec un froncement de sourcils.

Il tressaillit, le teint soudain livide.

— Quoi ? Comment ça il est mort ?

— Ben... Il est plus en vie, quoi... explicita Elibouban. On a retrouvé son corps il y a des semaines !

— Je...

Seollyn se tut, désemparé. Il avait l'air si perdu que j'étais presque certain qu'il était redevenu lui-même.

— Comment c'est possible ? Qu'est-ce qui lui est arrivé ? murmura-t-il, le regard embué.

— Daoïne ! Venez là ! tempêta tout à coup Altilus, sur le seuil de la tour.

— Euh... Je laisse Elibouban te mettre au parfum, m'excusai-je.

Je trottinai jusqu'à mon professeur, un peu inquiet.

— Oui, Maître ?

— Vous vous êtes trompé, lombric faisandé ! Votre camarade ne manifeste aucun signe de possession. J'ai même pratiqué un sort pour m'en assurer : il n'y a pas plus de mauvais esprit en lui, qu'en vous ! Alors à moins que ledit fantôme n'ait trouvé un volontaire pour changer d'hôte, ce qui entre nous serait très étonnant, votre théorie tombe à l'eau !

— Mais...

— Assez ! Tâchez de tirer cette histoire au clair avant de venir me déranger inutilement ! Trouvez des preuves la prochaine fois.

Soucieux, je me tus. Seollyn n'était réellement plus possédé. Mais alors où était passé le fantôme ? La disparition d'Eusèbe amenait soudain une nouvelle hypothèse : un esprit assez puissant pouvait-il posséder un sorcier au Djil Obscur trop faible pour lui faire concurrence ? Puis je songeai à la possibilité d'une intégration. Si le fantôme avait trouvé un volontaire, je ne voyais qu'une seule personne : Siléan. Grâce à Tixiane, Seollyn l'avait fréquenté pendant des semaines, soit suffisamment longtemps pour le convaincre de l'autoriser à cohabiter avec son Djil Obscur. Un esprit vengeur intégrant un Avatar Noir potentiel... Je risquais encore de passer pour un alarmiste auprès d'Altilus, mais je ne pouvais pas non plus ignorer le mauvais pressentiment qui grandissait en moi.

 


Chapitre 25 : Les Jeux de Confirmation

Debout sur son estrade, Brome attendait avec une gravité inhabituelle que tout le monde s'installe. Un silence de mort finit par envahir l'hémicycle. Je redoutais une triste nouvelle, comme la mort d'Eusèbe que nous n'avions pas revu depuis plus d'une semaine, mais il avait visiblement autre chose en tête. Je reportai mon attention sur le « titre du cours » écrit en grosses lettres au tableau :

LES JEUX DE CONFIRMATION

— Nous y sommes, commença-t-il. Tout comme les Défis d'Initiation, les Jeux de Confirmation interviennent en début d'année. Comme vous le savez, cette fois, ce sera une seule épreuve commune à chaque Cycle.

Brome déroula sa carte du Kahosten :

— Cycle de l'Air, la partie se déroulera dans les faubourgs d'Azaline, sur les terres de l’Équinoxe. Cycle de la Terre, vous serez envoyés vers l'Anikiël, terres de l’Équinoxe également. Prenez-note si vous avez peur d'oublier, car quelques recherches complémentaires pourraient vous être utiles pour vous préparer. Cycle du Feu, vous allez vous amuser du côté du Darmors. Attention aux Brumes Écarlates et à ce qu'elles dissimulent. Cycle de l'Eau, départ pour les territoires du Triste-Mal, en pays d'Ombrecorne. Et j'ai gardé le meilleur pour la fin : le clan des Pestiférés ira faire un tour dans la sylve des Chrysalides, également dans le pays d'Ombrecorne.

Brome saisit une pile de feuilles sur son bureau.

— Un élève par équipe pour distribuer ça, requit-il. Allez, plus vite que ça bande de feignants ! Faut vous secouer un peu les puces si vous voulez une chance de vous en sortir !

Aëslin se dévoua pour récupérer les feuilles, ainsi que quatre autres élèves. Il passa dans les rangs pour nous en donner une, puis regagna sa place.

— Comme vous êtes supposés avoir bien travaillé tout au long de ces premières années, vous ne bénéficierez que d'une journée pour préparer votre épreuve. Autrement dit, départ demain.

— Hein ?! Mais on n'a même pas encore abordé les terres de l’Équinoxe ! s'écria quelqu'un.

— Et à peine vu le pays d'Ombrecorne ! ajouta un autre.

— C'est pour ça que je vous donne une journée de préparation !

Une vague de protestation s'éleva dans l'hémicycle et Brome leva les bras pour ramener le calme.

— Allons, pas d'inquiétude ! Vous avez encore le droit à un cours avec moi ! Et ce cours sera exclusivement dédié aux Jeux de Confirmation. Alors profitez-en. Je vous laisse quelques minutes pour étudier vos fiches, ensuite vous pourrez me poser toutes les questions qui vous viennent. Vous ne serez peut-être pas encadrés au cours des Jeux, mais vos professeurs sont tout à fait autorisés à vous aider dans la préparation de votre épreuve.

Alors que des divergences d'opinions se faisaient entendre, je commençai à lire :

« En un temps reculé, alors que les braises de la guerre s'éteignaient à peine, la première de toutes les sorcières et sorciers, matriarche de la Magie Interdite, choisit de se retirer loin de l'éternelle soif de pouvoir des hommes. Elle s'exila aux confins d'un autre monde, au cœur d'une terre où jamais personne n'aurait l'idée de la chercher, ni elle, ni l'artefact millénaire qu'on avait confié à sa garde : la Plume d'Ysmaël. » 

Lieu de l'épreuve :

Pays d'Ombrecorne.

Objectif :

Trouver la Plume d'Ysmaël et l'utiliser à tour de rôle pour ramener une preuve de votre réussite.

Règles :

Vous avez deux jours pour accomplir votre Jeu de Confirmation et regagner Santhoryne par vos propres moyens, preuves en main.

Conditions de défaite : 

Délai écoulé

Mort d'un membre de l'équipe

Absence de preuve de réussite

La première de toutes les sorcières... La Liche ? Nous envoyait-on réellement chez la Liche pour chercher une plume ? Je me demandai quel genre de sorcière elle était et quels risques nous encourrions en allant à sa rencontre.

— Alors, chef Pouilleux ?

Je relevai la tête vers Brome, que je n'avais pas entendu approcher.

— Vous comptez m'appeler comme ça encore longtemps ? râlai-je.

— Aussi longtemps que vous viendrez dans mon hémicycle.... Alors cette épreuve ? Ça se présente bien, hein ?

— Vous nous envoyez droit chez la Liche, c'est pas un peu exagéré ?

— Alors primo, c'est pas moi, c'est ton prof. Et secundo, je trouve personnellement que c'est une formidable opportunité pour de jeunes sorciers de rencontrer la toute puissante Liche... T'es pas d'accord ?

— Elle est au courant de notre venue au moins ?

— À votre avis, ver enfariné ? grinça Altilus en faisait irruption à côté de moi.

Brome s'écarta et j'aperçus les Maîtres de Santhoryne, qui venaient eux aussi de faire leur apparition.

— Jeunes gens, rassemblez-vous par Cycle. Les Maîtres de Santhoryne vont vous rejoindre pour vous aider à préparer vos épreuves.

Aussitôt, quelques élèves se levèrent et changèrent de place pour rejoindre leur Cycle respectif. Elibouban se dépêcha de venir à côté de moi, suivi d'Aëslin, moins pressé. Puis Tixiane et Siléan, à contrecœur, en firent autant. Altilus attendit que nous soyons de nouveau installés pour reprendre la parole :

— La Liche est ce qu'elle est et nous n'y changerons rien. Sa légende la précède, aussi impressionnante qu'effrayante. Mais retenez qu'elle n'appartient qu'à un seul camp : celui de la nécrilosie. Elle n'est ni bonne, ni mauvaise et surtout, elle n'est pas le sujet de votre épreuve. Ce qui doit vous inquiéter, c'est le chemin qui vous conduira jusqu'à elle.

— Justement. Comment on est censé la trouver ? Vous avez son adresse ? s'enquit Elibouban le plus naturellement du monde.

— Vous croyez que je vais faire le boulot à votre place ? C'est à vous de le découvrir. Cela fait partie de votre épreuve.

— Mais... Comment ?

— À votre avis, moustique terreux ? Vous savez où se trouve la bibliothèque du Cinquième Cycle. Commencez donc par « Secrets Utiles », de Zélana Valarys. Si vous avez des questions intelligentes, vous me trouverez à mon bureau, en salle 123. Sinon, oubliez-moi.

Sans rien ajouter, il fit demi-tour et quitta l'hémicycle. L'entretien avait été des plus brefs. Avec un soupir résigné, je levai la main pour demander à Brome l'autorisation de me rendre à la bibliothèque avec mes amis.

— Permission accordée, chef Pouilleux. La journée vous appartient pour vous préparer comme vous le souhaitez.

Je hochai la tête en me levant. Mes camarades m'emboîtèrent le pas et nous laissâmes derrière nous l'amphithéâtre. Même Siléan et Tixiane s'étaient résolus à nous suivre, conscients que si on voulait une chance de réussir, on devait travailler ensemble.

Une fois rendus à la bibliothèque, Elibouban fut le premier à trouver « Secrets Utiles », en seulement trois exemplaires. Il en donna un à Tixiane et Siléan, un à Aëslin, et en garda un pour nous. Alors que j'étudiais attentivement celui qu'il m'avait donné, il alla scruter les rayonnages pour tenter de dégoter un autre manuel qui puisse nous aider.

— Ah ! J'ai peut-être une info, annonça soudain Elibouban au bout d'un long moment studieux, un ouvrage épais entre les mains. Le type qui a écrit ce livre, Weldiam Vell, parle d'une sinistre demeure empestant la magie noire, haut perchée sur la falaise de la baie des Opilions. Ça se trouve au nord de la sylve des Chrysalides, dans le pays d'Ombrecorne. Je vous parie mon déjeuner que c'est là que vit la Liche.

— Si tu as raison, il nous faudra juste un sort pour nous assurer de suivre le nord.

— Je dois pouvoir arranger ça, se proposa Elibouban.

— Bon, ben puisque Gros est sur le coup, je vous laisse. À plus !

— Où est-ce que tu vas ? s'enquit Tixiane en voyant son « nouveau meilleur ami » se retirer.

— Réviser le Mantra du Combat. Y a de grandes chances que ça puisse nous servir demain. Faut bien que l'un de nous s'y colle.

Crétin.

Je tournai la tête vers Elibouban, qui avait pensé si fort son insulte que je m'étonnais d'être le seul à l'avoir captée.

— J'y vais aussi, décida soudain Tixiane. Je vais réviser deux trois trucs qui pourraient nous être utiles aussi.

Je ne réagis pas et la laissai quitter la bibliothèque avec Siléan. Agacé malgré moi, je refermai d'un geste sec le livre de Zélana Valarys. La dernière fois que j'étais venu ici, c'était en compagnie d'Eusèbe. Les jours se succédaient depuis sa disparition et on n'avait toujours aucune nouvelle. L'hypothèse de plus en plus probable de sa mort se confirmait. Je chassai le malheureux de mes pensées pour tenter de me recentrer sur ce qui nous attendait. Il fallait qu'on en apprenne autant que possible sur la sylve des Chrysalides avant demain, et que je révise certains sorts. Hélas, ne sachant pas où on mettait les pieds, il était difficile d'anticiper l'épreuve au point de décider quels sorts nous seraient les plus utiles. Je maîtrisais très bien Namastiera, je connaissais quelques sorts de défense, et j'en profitai aussi pour réviser mes acquis en Mantra d'Invocation et en Mantra de Métamorphose. Elibouban révisa le Mantra Basique et les Glyphes, Aëslin essentiellement le Mantra de Défense et celui du Combat, puis chacun de nous travailla le Mantra de Guérison. Nous nous efforcions d'être le mieux préparés possible, espérant qu'à nous tous, nous aurions toutes les armes nécessaires pour affronter la journée de demain. En milieu d'après-midi, nous nous séparâmes. Elibouban voulait s'entretenir avec Elijah et promit de me retrouver dans la soirée.

***

Un vent glacial siffla à mes oreilles et me fouetta le visage. Je me réveillai d'un coup, le cœur battant à tout rompre et les yeux écarquillés. Où étais-je ? Que s'était-il passé ? Je ne voyais pas grand-chose, à part la neige qui tourbillonnait autour de moi et s'accumulait sur mes vêtements. Je me mis à claquer des dents. Où était mon manteau ? Je ne sentais déjà presque plus mon corps. Je me levai et m'entourai de mes bras. L'air froid qui me brûlait la gorge et les poumons était intenable. Tremblant comme une feuille, désorienté, j'avançai tant bien que mal. Il y avait tant de neige que je craignais de m'enfoncer un peu plus à chaque pas. Je m'essuyai le nez en observant les alentours, résumés à un décor blanc qu'une lumière hivernale teignait d'indigo. Le jour commençait tout juste à poindre. Derrière moi, un relief gigantesque répandait son ombre sur la vallée. Les gorges Blanches... Nous étions au pays d'Ombrecorne ! Stupéfait, je compris que les Jeux de Confirmation venaient de démarrer.

— Lùth...eeenn !

Je tendis l'oreille. Il m'avait semblé entendre crier mon nom. Mais le vent hurlait de plus en plus fort et j'eus un doute. Soudain, un peu plus loin, j'aperçus une forme sombre allongée sur la neige. Saisi de peur, je me ruai en avant et tombai à genoux : ce n'était que ma houppelande, humide et froide. Malgré tout, je m'empressai de l'enfiler et la fermai jusqu'au col.

— Lùtheeen !

Je me redressai vivement. Cette fois, je n'avais pas rêvé. Dans la tourmente, une silhouette courbait l'échine et venait vers moi. Je me dépêchai d'aller à sa rencontre. Les mains bleuies, glacé jusqu'aux os, Elibouban me tomba dans les bras.

— Qu'est-ce... qu'est-ce qui... s'est passé ? souffla-t-il en grelottant.

—Altilus nous a téléportés dans les gorges Blanches d'Ombrecorne ! Où est Aëslin ? lui demandai-je d'une voix entrecoupée de tremblements.

Il secoua la tête en signe d'ignorance. Je l'aidai à se relever et nous fîmes quelques pas, scrutant les environs pour tenter de repérer Aëslin, ou même nos camarades de troisième année. Il fallait les retrouver au plus vite et dénicher un abri pour nous réchauffer, car j'ignorais combien de temps pour tiendrions dans ces conditions extrêmes.

— Mes jambes sont aussi lourdes que du plomb ! geignit Elibouban en s'agrippant à mon épaule. Et mes pieds me font mal !

— C'est à cause du froid ! On doit s'abriter et faire un feu !

Je devais élever la voix pour couvrir le vacarme du vent. Mon compagnon acquiesça et nous poursuivîmes notre route, au gré du hasard.

— Là-bas ! cria-t-il tout à coup.

Je suivis des yeux la direction qu'il pointait du doigt. Un corps remuait dans la neige, luttant pour se mettre debout, et je reconnus sans peine Tixiane. Malgré la raideur de mes muscles, je me précipitai à sa rencontre pour lui venir en aide. Le teint blafard, les lèvres grises, elle m'adressa un « merci » étouffé qui me réchauffa le cœur.

Transis de froid, nous marchâmes tous les trois droit devant nous, la tête baissée et le col de nos manteaux relevé pour nous couvrir le nez et la bouche. Nous nous tenions les uns aux autres pour assurer notre progression maladroite car l'épaisseur de neige dissimulait ornières et pierres traîtresses.

— Là ! C'est Aëslin ! s'exclama tout à coup Elibouban.

— Il est avec Siléan ! reconnut Tixiane à son tour.

En effet, le jeune homme venait à notre rencontre, tête baissée pour affronter les rigueurs du climat, soutenant Siléan qui ne semblait pas au meilleur de sa forme.

— Il est gelé, nous annonça-t-il en arrivant à notre hauteur. Je crois qu'il a perdu connaissance.

Elibouban lui prêta aussitôt main forte pour l'aider à soutenir notre camarade inconscient. Ensemble, nous reprîmes une marche laborieuse vers l'inconnu, cherchant seulement un endroit quelconque susceptible de nous sauver de la tourmente.

Au bout d'un interminable moment, la tempête diminua enfin. La lumière blanche du jour qui se levait révéla un paysage montagneux blanc strié de noir. Devant nous, dans les profondeurs d'une vallée, s'étalait une grande forêt de sapins. Il nous restait encore du chemin à parcourir pour arriver jusqu'en bas.

— On devrait s'abriter là-bas jusqu'à la fin du blizzard ! lança soudain Aëslin en pointant quelque chose du doigt.

Sans attendre, aidé par Elibouban, il entraîna Siléan vers une cavité rocheuse, située un peu plus haut. Nous lui emboîtâmes le pas, gravissant tant bien que mal la pente enneigée qui menait à notre abri providentiel, et nous nous engouffrâmes à l'intérieur, sans même envisager qu'il puisse être occupé. Fort heureusement, il ne l'était pas et nous nous laissâmes tomber sur le sol, essoufflés et gelés. Le froid s'atténua à peine tandis que les flocons voltigeaient à l'entrée de la grotte.

— Bon, qui s'y colle ?

La voix d'Elibouban rebondit contre les parois de la caverne.

— Si Zaell était là, elle aurait réglé ça en moins de deux, fis-je remarquer.

— Oh, tu ne vas pas la ramener avec elle ! s'emporta aussitôt Tixiane. On n'a pas besoin d'elle !

Et comme pour prouver ses dires, elle attrapa le Griffe-Sang suspendu à son cou et poussa Elibouban, qui s'écarta sans rien dire, un peu pris au dépourvu. Nous la regardâmes tracer avec application le Glyphe Flamagrim au milieu de notre refuge, puis dès qu'elle prononça la formule, la chaleur du feu adoucit l'air. Nous rapprochâmes Siléan pour l'aider à se réchauffer et nous restâmes ainsi, sans bouger, mains tendues vers les flammes pendant que le vent soufflait à l'extérieur, couvrant à peine le bruit de nos estomacs qui gargouillaient. Elibouban finit par s'éloigner à quatre pattes vers le fond de la grotte. Nous le regardâmes prendre des cailloux, en rejeter certains, en mettre d'autres de côté. Puis il nous rapporta ses prises et se rassit près du feu.

— Tu comptes en faire collection ?

Elibouban accorda à peine un regard à la jeune fille, dont le ton narquois ne semblait pas l'avoir heurté. Il fixait le caillou posé sur sa paume ouverte, imposant un silence curieux, jusqu'à ce que la pierre paraisse ramollir. Elle se torsada, s'étira, puis l'aspect rocheux s'estompa et une teinte dorée couvrit le morceau de pain qui prenait forme. Il me le lança et je mordis aussitôt dedans, l'eau à la bouche. Ce n'était pas très croustillant, ni très goûtu, mais cela suffirait à nous rassasier.

— Aëslin ? proposa le jeune homme en lui tendant un autre morceau de pain.

Mais notre camarade secoua la tête.

— Je n'ai pas faim, lâcha-t-il en guise d'explication.

— Ah bon, fit Elibouban, toujours surpris d'entendre une telle réponse quand son propre ventre criait famine. Tixiane ?

De mauvaise grâce, la jeune fille acquiesça et reçut sa part. Peu après, Siléan se mit à grogner en reprenant conscience. Elibouban était occupé à changer une autre pierre en fromage, puis une autre encore en dessert, malgré une forme douteuse. Il partagea de bon cœur son repas avec tout le monde, Siléan y compris. Bien qu'il ne prît même pas la peine de le remercier, Elibouban ne s'en vexa pas, habitué au caractère du jeune homme. Repus et réchauffé, je m'adossai contre la paroi de la grotte, observant à la dérobée Tixiane. Elle faisait tout pour éviter mon regard, allant jusqu'à imaginer que je n'existais pas, si bien que même la compagnie de Siléan en devenait moins pesante. Soudain, Aëslin se leva et disparut dehors. Nous échangeâmes un regard inquiet mais il ne tarda pas à revenir avec une brassée de neige, qu'il laissa tomber sur le feu. Les flammes moururent aussitôt et l'obscurité s'installa.

— Euh... Déjà ? fit Elibouban, déçu.

— Oui, acquiesça Aëslin avec le plus grand sérieux. Nous ne sommes pas là pour roupiller. Nous avons un examen à réussir et il n'est pas question de s'attarder ici plus que nécessaire. Je vous rappelle que nous avons deux jours pour l'emporter, pas un de plus.

Avec un soupir de résignation, je me levai et les autres m'imitèrent. Aëslin avait raison. Et puis plus vite nous en finirions avec notre épreuve, plus vite nous serions de retour à Santhoryne. Nous quittâmes donc la caverne. Une bourrasque de neige me frigorifia aussitôt et je resserrai les pans de mon manteau encore humide. 

— Il faut aller vers le nord et traverser la sylve des Chrysalides, rappela Aëslin, qui semblait déterminé à s'approprier le rôle de leader.

— J'ai le sortilège ! lança Elibouban.

Et il sortit de sa poche une boussole. Tixiane et Siléan échangèrent un regard dépité.

— C'est une boussole, ça, pas un sort, lui fis-je remarquer, un peu déçu.

— D'abord, je te signale que c'est une assiette.

Il retourna l'objet pour nous permettre de voir l'étrange symbole peint dessus.

— Maître Elijah m'a aidé à la transformer en boussole à l'aide d'un Glyphe. Et ensuite, on n'a pas besoin de sort si on a une boussole puisque le principe même d'une boussole, c'est de trouver le nord.

Le ton qu'il employa pour justifier cette initiative déroutante m'arracha un sourire. Il fallait reconnaître que même si ce n'était pas ce à quoi nous nous attendions, nous pouvions quand même trouver notre chemin. Nous suivîmes donc notre nouveau guide, traversant les gorges Blanches pour atteindre la vallée en contrebas. Il nous fallut marcher plus de deux heures dans le vent et le froid avant de passer les premiers sapins dispersés de la forêt. Puis à mesure que nous nous y enfonçâmes, la lumière du jour s'atténua, les rafales diminuèrent et la neige se raréfia. Nous progressions plus facilement sur des sentiers de terre parsemés de branches mortes, de cailloux et de pommes de pin. Des buissons de ronces ou de houx envahissaient le sous-bois tandis que des insectes de toutes les tailles voletaient ou rampaient un peu partout. Siléan râlait à l'arrière en écrasant tout ce qui avait le malheur de passer devant lui, tandis que Tixiane suivait de son mieux, indifférente. Aëslin, après s'être accaparé la boussole, ouvrait la marche et Elibouban, à côté de moi, veillait à ce qu'il ne prenne pas trop d'avance sur nous, sans doute dans la crainte de s'égarer dans cette étrange forêt. Quelque chose la rendait en effet plus effrayante que toutes les autres. De nombreux arbres au tronc épineux, apparentés à des conifères, voyaient leurs branches ployer sous le poids d'énormes fruits à la forme évocatrice. On aurait dit des chrysalides. 

Intrigué, je finis par m'arrêter devant l'une d'entre elles, qui pendait au bord du chemin. Siléan, lui, poursuivit sa route mais les autres ralentirent pour m'attendre un peu plus loin.

— Qu'est-ce que tu fais ? me lança Tixiane, excédée.

Je ne lui prêtai pas attention, m'approchant du fruit pour l'examiner de plus près. L'extérieur ressemblait à une coque, d'aspect rugueux, mais je n'osai pas y toucher. Poussé par la curiosité, je finis par m'aventurer hors du sentier, où les fruits tombés pourrissaient sur la terre noire. Les coques brunes étaient ouvertes, vidées de quelque chose qui semblait avoir baigné dans une matière visqueuse, maintenant répandue sur le sol. Des chenilles marrons et jaunes, en procession, venaient s'en nourrir, sûrement attirées par l'odeur particulière et un peu nauséabonde qui émanait de ces résidus. Je me sentais plutôt mal à l'aise en me demandant ce qu'avaient bien pu renfermer ces choses, ou quel animal pouvait les manger.

— Tu viens ? s'impatienta à son tour Elibouban.

Je ne les avais même pas entendus revenir sur leurs pas. Une bestiole volante aux longues pattes s'empêtra dans mes cheveux. D'un revers de main, je l'envoyai balader et elle alla se poser sur l'arbre que j'examinais.

— C'est tellement... bizarre, murmurai-je en touchant du bout de mon doigt l'une des épines qui couvraient le tronc.

J'avais l'impression d'être devant une tige de rosier géante.

— On s'en fiche, s'exaspéra Aëslin. Le chemin est encore long alors...

Il se tut. Moi-même, j'étais pétrifié. Là, juste sous mon nez, une énorme araignée se tenait immobile, presque invisible sur l'écorce. Je fis un bond en arrière lorsqu'elle fondit sur l'insecte volant en une fraction de seconde et que ses crochets puissants se refermèrent sur lui. Puis, rapide comme l'éclair, elle contourna les épines et descendit le long du tronc pour disparaître avec sa proie dans un trou dissimulé entre les racines noueuses de l'arbre.

— C'était... c'était...

Je me tournai vers Elibouban, livide. Les autres aussi s'étaient décomposés en assistant à cette mise à mort brutale et inattendue, car nous avions tous reconnu cette araignée.

— On devrait...

Je ne terminai pas ma phrase. L'Araméade noire venait de réapparaître à l'entrée de son nid. Puis l'une de ses congénères émergea derrière elle, suivie d'une autre. Au même instant, un bruissement étouffé me fit baisser les yeux. Un autre de ces monstres marchait sournoisement en direction de mes bottes. Lorsqu'il fut sur le point de les escalader, la panique l'emporta et je lui flanquai un violent coup de pied afin de l'envoyer le plus loin possible. Siléan s'écarta juste à temps pour l'éviter et me lança un regard noir :

— Hé ! T'es pas bien ou quoi ?!

— Euh... Désolé.

— On ferait bien de ficher le camp, suggéra Tixiane en reculant.

Oui, il valait mieux. Une douzaine d'autres spécimens au moins occupait discrètement les environs, camouflés dans le décor. Mieux valait éviter de les importuner. Dans ma poitrine, les battements sourds de mon cœur me faisaient presque tressaillir tandis que je m'éloignais discrètement de la zone infestée. Je haletais sous l'effet de la peur, au point que j'en avais des vertiges.

— C'est une colonie ! lâchai-je avec effroi.

— Qu'est-ce qu'on fait ? gémit Elibouban.

— On court ! ordonna Aëslin.

Il n'eut pas besoin de nous le dire deux fois. Nous décampâmes sans demander notre reste, suivant le sentier tortueux qui se perdait entre les arbres. J'entendais Elibouban souffler derrière moi, peinant à nous suivre, tandis qu'à l'inverse, Siléan se découvrait des talents d'athlète. Nous le perdîmes presque de vue avant qu'Aëslin ne l'incite à ralentir.

— Le nord est par-là ! nous indiqua-t-il.

— Mais il n'y pas de chemin par-là, s'inquiéta Tixiane.

— Peu importe, on traverse, décida Aëslin en ouvrant la voie.

C'est ainsi que nous poursuivîmes notre route, essayant de presser le pas pour sortir de cet environnement hostile le plus rapidement possible. Hélas, cette forêt n'en finissait pas ! Lorsque la faim et la fatigue nous gagnèrent, dans le courant de la journée, nous nous autorisâmes une halte pendant laquelle Elibouban se chargea de nous offrir un nouveau repas. Je décidai de lui donner un coup de main mais mes créations, moins alléchantes que les siennes, ne trouvèrent pas preneur.

— À votre avis, on est encore loin ? soupira Tixiane. 

— On a bien avancé. Je suis sûr qu'on atteindra la baie des Opilions avant la tombée de la nuit.

— Ah mais j'espère bien ! Il est hors de question que je passe la nuit dans cette horrible forêt !

— Désolé de briser tes illusions mais ça m'étonnerait qu'on ait fini l'épreuve avant demain, objectai-je. Il faudra donc bien dormir quelque part.

— Et comment on va rentrer d'ailleurs ? grogna Siléan.

— On se débrouillera. Pour l'instant, remettons-nous en marche.

Comme si nous avions naturellement accepté l'autorité d'Aëslin, nous obtempérâmes. De plus belle, nous nous enfonçâmes dans les profondeurs de la sylve, jusqu'à la tombée du jour. Là, dans le crépuscule nuageux, les conifères chargés de chrysalides s'espacèrent et une vue dégagée s'offrit à nous. Des plaines encore enneigées bordaient la baie et au loin, se découpant dans l'obscurité naissante, la silhouette difforme d'une veille maison.

— Tu crois qu'on y est ? m'interrogea Elibouban.

— Pour autant qu'on le sache, personne d'autre que la Liche n'habite dans les environs.

— Pas besoin de se demander pourquoi ! se moqua Siléan.

Un bruit sec nous fit lever la tête, puis une masse gluante s'abattit sur le jeune homme, le faisant tituber. Il poussa un cri dégoûté en portant une main à ses cheveux, qui dégoulinaient d'une matière visqueuse. La chose qui lui avait atterri dessus gisait à présent par terre, recroquevillée en position fœtale. Elle avait une forme vaguement humaine et mesurait deux bons pieds de long. De nouveau, je levai les yeux. Encore attachée à sa branche, une énorme chrysalide, ouverte dans le sens de la longueur, laissait échapper les restes d'un épais liquide grisâtre. Cela dégageait une forte odeur, piquante et écœurante à la fois. Nous nous regroupâmes pour observer l'être qui venait de naître sous nos yeux. Personne ne parla, ni ne bougea. Nous attendions juste de voir ce qui allait se passer. La chose remua péniblement en émettant un petit chuintement étouffé. En réalité, elle n'avait pas grand-chose d'humain, avec sa peau flasque et ridée, son teint cendreux, et sa queue reptilienne, enroulée autour de ses membres inférieurs. Difficilement, elle essaya de s'étirer en dépliant bras et jambes. Elle devait souffrir car son visage hideux se tordait de grimaces, révélant au passage une bouche sans dents. Dépourvue d'yeux, elle ne présentait qu'un léger renfoncement à la place des orbites. Ses oreilles ne se résumaient qu'à une protubérance arrondie avec un trou au milieu et pas un cheveu n'habillait son crâne oblong. Elle émettait de longues plaintes, entre le chuintement et le sifflement, insupportables à entendre.

— C'est quoi ce truc ? s'exclama Siléan avec répugnance.

— Un bébé nadrax, répondit aussitôt Tixiane.

— Alors mieux vaut ne pas rester là, décrétai-je.

Brusquement, il y eut un craquement et un liquide chaud m'éclaboussa. Je bondis en arrière, le cœur battant. Les yeux écarquillés, Aëslin ouvrit la bouche mais aucun son n'en sortit. Il déglutit et baissa les yeux vers l'énorme aiguillon noir qui le transperçait à hauteur du sternum. Puis quelque chose le souleva de terre et il geignit de douleur, incapable de hurler. L'horreur nous pétrifia. Les jambes pendantes, empalé en plein thorax, il porta les mains autour de sa blessure avec une grimace déchirante. Tétanisés, nous restâmes figés devant la créature haute et élancée qui le baladait au bout de sa queue puissante, campée sur deux pattes reptiliennes. Elle orienta son visage sans yeux vers nous, comme si elle nous voyait, et lâcha un sifflement strident qui dévoila une rangée de dents serrées, fines et pointues. Une crête osseuse courait le long de sa colonne vertébrale tandis que des écailles gris foncé couvraient son corps, à l'exception de son ventre. Notre camarade continuait à gémir de douleur, sous notre regard impuissant. Avec brutalité, la créature s'en libéra en l'envoyant s'écraser au pied d'un arbre, où il ne bougea plus. La seconde suivante, d'autres spécimens émergèrent du sous-bois dans un concert de chuintements. Ils communiquaient... Étaient-ils en train d'élaborer une stratégie d'attaque ? Puis l'une de ces créatures s'approcha d'un bond agile et attrapa le bébé qui gigotait toujours sur le sol avant de disparaître avec lui. Ses congénères commencèrent à s'agiter. Encore sous le choc, je ne parvenais pas à reprendre mes esprits. Mais lorsque je captai le premier mouvement de leur offensive, je réagis immédiatement et me jetai à terre, évitant de justesse le dard mortel. Dans le même temps, je préparai ma riposte. Namastiera, si je réussissais mon coup, pouvait avoir un effet dissuasif sur les autres. 

Ou les rendre encore plus furieux...

Mais avant d'avoir pu tenter quoi que ce soit, l'un d'entre eux me sauta dessus et me renversa. Ses mains griffues plaquées sur mon torse me maintenaient fermement pendant que je me débattais. Quand il abattit son terrible dard, je me contorsionnai pour l'éviter et l'aiguillon frappa la terre tout près de ma tête. Pendant une fraction de seconde, il relâcha sa prise et j'en profitai pour le repousser en détendant brutalement mes jambes, juste avant qu'il n'attaque encore. Je me relevai aussi vite que possible et tombai nez à nez avec un autre de ces monstres. D'un coup de griffe, il me lacéra le visage et je faillis basculer en arrière. Je me mis à hurler en essuyant le sang qui coulait et m'aveuglait. Je n'arrivais plus à me concentrer et je sentis que la situation nous échappait.

— Attention !

Dans un réflexe dont je me serais cru incapable, je saisis à pleine main l'aiguillon qui arrivait droit sur moi, l'enroulai autour de mon poignet, et tirai violemment. Surprise, la créature perdit l'équilibre mais avant même de s'affaler, une boule noire fusa près de moi et la bête explosa.

Éberlué, je fixai Aëslin qui se tenait debout au milieu du champ de bataille. Entre les pans de son manteau, je pouvais voir sa chemise déchirée et maculée de sang. Comment avait-il pu utiliser le Mantra de Guérison en ayant perdu connaissance ? C'était impossible ! Hélas, même son retour miraculeux ne suffirait pas à faire pencher la balance en notre faveur. Nos adversaires étaient redoutables. Vifs, agiles et organisés, ils avaient resserré leurs rangs suite à l'attaque d'Aëslin et redoublaient d'agressivité. Ils bougeaient trop vite, je n'arrivais pas à anticiper leurs mouvements et à me concentrer en même temps sur mes sorts ! 

Loin de se décourager, Aëslin déversait toute son énergie dans le combat tandis que Siléan et Tixiane, un peu plus loin, tentaient d'échapper à deux nadrax qui les avaient pris en chasse. En revanche, je ne voyais plus Elibouban. Soudain, une douleur fulgurante me traversa l'épaule. Comme Aëslin un peu plus tôt, je me sentis soulevé de terre et une force prodigieuse m'envoya valdinguer au loin. J'atterris lourdement dans un fourré qui m'écorcha la tête et les mains. Mon épaule me faisait atrocement souffrir, mais je parvins à m'extirper du buisson. Un genou à terre, je me débarrassai de mon manteau et défis ma chemise ensanglantée pour évaluer la blessure. Un trou traversait ma chair de part en part. J'eus la nausée. Je dus m'y reprendre à trois fois pour réussir à me soigner, et profitai d'être un peu oublié pour guérir aussi mon visage. Je me rhabillai en reportant mon attention sur la bataille qui faisait toujours rage.

Là, j'eus du mal à comprendre ce qui se passait.

Il y avait une bête.

Une bête monstrueuse qui devait mesurer plus de six pieds au garrot et dont le rugissement nous vrillait les tympans. Elle prenait activement part à l'affrontement et malgré la confusion, je finis par comprendre qu'elle n'était pas contre nous mais avec nous. D'où avait-elle surgi ? La chance tournait-elle enfin pour nous offrir un tel allié, sorti de nulle part ? Sa peau à poils ras laissait saillir une musculature massive et sa queue en panache, enflammée sur toute sa longueur, fouettait l'air, obligeant ses ennemis à reculer. Les plus téméraires, qui tentaient une approche pour l'atteindre de leur aiguillon, se faisaient aussitôt happer, puis impitoyablement broyer entre ses mâchoires puissantes avant d'être rejetés au loin. Je suivais tous ses mouvements, alpagué par la férocité qu'il mettait dans le combat. Ses crocs, maculés de sang, étaient énormes. La bête semblait être partout à la fois. Bondissant, rugissant, lacérant... Je la vis décapiter un nadrax d'un seul coup de patte, puis en éventrer un autre, indifférente aux dards ennemis qui la poignardaient. Le dessous de ses pattes rougeoyait et laissait une trace fumante partout où elle allait. 

Et si elle finissait par s'en prendre à nous ? m'inquiétai-je devant un tel déchaînement de violence. 

Peut-être valait-il mieux mettre les voiles avant que le bain de sang ne touche à sa fin. Je reculai, cherchant des yeux mes compagnons. Un peu à l'écart, je repérai Siléan et Tixiane qui avaient profité de la diversion pour aller s'abriter derrière un rocher. Je courus vers eux. Comme moi, ils regardaient la scène, abasourdis.

— Où est Elibouban ? m'inquiétai-je.

— Aucune idée ! On ne l'a pas vu !

Aëslin nous rejoignit à son tour.

— Où est Eli ? répétai-je à son attention.

— Pas loin.

Autour de nous, l'intensité du combat faiblissait. Notre allié providentiel, essoufflé, continuait à montrer les crocs en fixant les nadrax survivants qui commençaient enfin à battre en retraite. Les flancs tailladés, le pelage tâché de sang, il tenait encore debout, vaillant jusqu'à la fin. Tout en gardant un œil sur le monstre que j'appréhendais de voir s'approcher, je cherchai Elibouban.

— Je ne le vois pas ! m'alarmai-je.

Le cœur battant, je balayai les cadavres d'un regard pressé, priant pour ne pas y trouver celui de notre camarade.

— Regarde, il est juste là !

Je relevai les yeux.

— Quoi ?

L'animal poussa un terrible rugissement et se dirigea vers nous d'un pas tranquille. Je déglutis tandis que Siléan et Tixiane reculaient. Mais Aëslin les retint. Haletant, le monstre s'arrêta non loin de nous, la langue pendante. Puis il s'ébroua comme un chien avant de s'affaisser à nos pieds en nous observant. À cet instant, je compris. 

Oui, Elibouban était juste là.

 

 


Chapitre 26 : Séligor le Pestiféré

Recroquevillé sur lui-même pour cacher sa nudité gênante, Elibouban n'osait pas lever les yeux vers nous. Il faisait mine de s'intéresser à ses vêtements en pièces, qu'il avait rassemblés à ses pieds pour tenter de les remettre en état à l'aide du fameux sort « répare-tout » que nous connaissions tous. Par terre, non loin de moi, un éclat brillant attira mon attention. Le soleil se reflétait sur un Griffe-Sang à moitié dissimulé dans la neige fondue. Je le ramassai, réparai la chaîne endommagée, et allai le remettre à son propriétaire sans un mot. Elibouban acheva de boutonner sa chemise et le saisit en murmurant un vague remerciement.

— J'aurais dû penser à le retirer avant de me... avant de... Enfin avant quoi.

Les secondes s'égrenèrent et la tension s'accentua encore. Personne n'osait prendre la parole, jusqu'à ce que Siléan perde patience :

— Bon, quelqu'un va se décider à demander des explications ou pas ? asséna-t-il sèchement. Il vient quand même de se transformer en monstre !

En réponse, Elibouban tendit vivement un doigt vers Aëslin :

— Il a ressuscité sans l'aide de personne !

— Hé, n'essaie pas de changer de sujet, rétorqua l'intéressé. Ce n'est pas de moi qu'on parle, là ! 

— Eh bien on devrait ! Ça n'interpelle personne qu'il se soit fait empaler sous nos yeux, qu'il ait eu l'air un peu mort, et qu'ensuite, pouf ! Tout va bien ?! 

— C'est vrai que je suis curieuse, reconnut Tixiane en fixant Aëslin avec intérêt. Comment t'as fait ?

— Disons que j'ai certaines facultés de régénération, admit-il. Tout comme lui apparemment ! ajouta-t-il en désignant Elibouban.

— Moi c'est uniquement sous ma forme animale !

— Parlons-en de ta forme animale ! intervint de plus belle Siléan. T'es quoi au juste ? Une bête sortie de l'enfer ?

— Pas du tout. Je suis né comme ça.

— Sérieusement ? hoqueta Siléan qui n'en croyait décidément pas ses oreilles. C'est à se demander ce qu'a fait ta mère pour enfanter un tel monstre !

— Je t'interdis de parler d'elle ! rugit brusquement Elibouban en se ruant sur lui pour l'étrangler.

Nous dûmes intervenir à trois pour arriver à le séparer de Siléan et éviter que la situation ne dégénère. Jamais je n'avais vu notre ami s'emporter si violemment pour quelques mots. Je pris alors conscience qu'il devait encore dissimuler quelques secrets liés à son passé, pensée que semblait partager Tixiane :

— Pourquoi es-tu né comme ça ? Quel est le lien avec ta mère ?

Elibouban se renfrogna, affichant soudain un air hostile.

— Tes origines ont-elles quelque chose à voir avec les événements de Panville ? interrogea Aëslin. Je crois me rappeler que la bête te ressemblait étrangement.

— Tu insinues que c'est lui le responsable ? fit Siléan, mauvais.

— N'importe quoi ! J'étais même pas né !

— Mais tu es né cette nuit-là, devina Tixiane.

— Oui, admit-il à contrecœur. La bête à l'origine du massacre était un archéostène, l'une des douze sentinelles du Nexyl. Parmi les victimes, il y avait ma mère, sauvagement attaquée. Elle était déjà morte lorsque je suis venu au monde. C'est mon père qui a dû lui ouvrir le ventre pour me sauver la vie mais il n'a pas pu me sauver de cette malédiction. Personne ne peut expliquer ce qui m'est arrivé cette nuit-là. C'est arrivé, c'est tout.

— Donc... Tu te transformes en archéostène ? fis-je, partagé entre la crainte et la fascination.

Il acquiesça gravement. Dire qu'il n'avait survécu au massacre de Panville qu'au prix d'un héritage maudit : le sang de l'archéostène coulait dans ses veines, brisant une part de son humanité au profit de la bête.

— Mais l'archéostène est partie intégrante de ma personnalité, s'empressa-t-il de nous rassurer. Je suis lui et il est moi. Je ne peux pas perdre le contrôle et vous attaquer inconsciemment.

— J'imagine que l'autre ne peut pas en dire autant après la tuerie dont il s'est rendu responsable, ironisa Tixiane.

— D'ailleurs, pourquoi a-t-il fait ça ? questionnai-je.

Elibouban haussa les épaules en signe d'ignorance.

— Peut-être parce que c'est dans sa nature.

— Non, le contredit Aëslin. Si c'était le cas, il continuerait à tuer, et toi aussi. Or, cela fait bien des années qu'il ne s'est plus produit d'incidents de ce genre.

— Alors quoi ? insistai-je.

— Les archéostènes sont les chiens de garde du Nexyl. Des êtres-doubles capables de garder le contrôle, exactement comme Elibouban. Mais cette nuit-là, le Solstice a généré une fracture entre nos deux mondes et l'un d'eux s'est retrouvé chez nous, peut-être par accident. Je pense que sans repères et sous l'influence du phénomène, il a perdu ce précieux contrôle et s'est mis à tuer tous ceux qu'il trouvait sur son passage.

— D'accord et ensuite ? Qu'est-il devenu ? Où se trouve-t-il aujourd'hui ?

— Aucune idée, me répondit Elibouban. Peut-être mort, ou bien en exil, ou alors caché parmi les hommes, à essayer de renier ses origines.

— Il n'est donc pas retourné dans le Nexyl ?

— Je ne vois pas comment il aurait pu, affirma Aëslin.

— Super histoire, commenta Tixiane d'un air las, mais l'important, c'est d'être sûr qu'on n'a rien à craindre de toi.

— C'est le cas.

— Très bien. Alors allons-y. Nous avons suffisamment perdu de temps.

— Euh...

Mais la jeune fille n'attendit pas notre aval. Nous la regardâmes longer le sentier qui se dessinait au milieu des broussailles jusqu'à la lisière de la clairière. Siléan et Aëslin lui emboîtèrent le pas et je fermai la marche avec Elibouban, occultant de mon esprit les incroyables révélations de mon meilleur ami.

Au milieu de l'étendue d'un blanc immaculé, était plantée l'austère demeure de la Liche, une simple cabane délabrée au toit de chaume couvert de neige. Nous nous approchâmes d'un pas mal assuré. Trois marches à moitié enfoncées menaient à un perron abîmé. En-dehors d'un volet qui claquait au moindre souffle, il n'y avait aucun bruit. À l'une des fenêtres, un carreau était cassé. Derrière, un tissu foncé avait été tiré en guise de rideau. Jamais je n'avais vu habitation si misérable. Je m'étonnais que la légendaire Liche puisse vivre dans ce trou à rats. Très vite, d'autres détails nous laissèrent dans le doute et la confusion. Sur un côté de la maison, un corbeau avait été planté sur une pique, tel un vulgaire épouvantail dont l'odeur de mort devait suffire à faire fuir tous ses congénères. Des pattes de poulet suspendues sous le porche s'entrechoquaient au gré du vent tandis qu'accroché au-dessus de la porte, le crâne d'un petit animal se décomposait. Je me couvris le nez et la bouche, écœuré par la puanteur. Même Tixiane avait préféré reculer, nous laissant le plaisir d'avancer les premiers. 

— L'odeur ne peut pas venir que de ce... truc, déclara-t-elle en désignant le crâne d'un mouvement du menton.

Nous ne répondîmes pas. Au bout d'un moment, Elibouban gravit les marches sans rien dire et toqua à la porte. J'avais retenu mon souffle et le laissai lentement s'échapper en constatant que la porte restait close.

— Bon. On dirait qu'il n'y a personne. On entre ?

— T'es fou ou quoi ? s'écria Siléan en vissant un index contre sa tempe. On ne va pas s'introduire comme ça chez la Liche ?

— Si, au contraire, objectai-je. Si elle n'est pas là, c'est peut-être notre meilleure chance d'accomplir notre défi sans peine !

— À moins qu'elle nous fasse croire qu'elle n'est pas là pour mieux nous sauter dessus ! s'imagina Siléan. 

Aëslin, qui ne lui accorda pas le moindre crédit, rejoignit Elibouban et poussa à sa place le battant à moitié dégondé. Nous risquâmes un coup d'œil à l'intérieur. Je sentis Tixiane s'appuyer sur moi pour jeter à son tour un regard inquiet par-dessus mon épaule.

On ne voyait pas grand-chose. L'intérieur était sombre et poussiéreux, avec une odeur rance où se mêlaient des effluves de renfermé, de cendres froides et de viande avariée. Vaincu par la curiosité, Siléan nous poussa maladroitement et la porte acheva de s'ouvrir en grand. Ensemble, nous pénétrâmes dans une pièce crasseuse et désordonnée. Le mobilier, simple et vétuste, se composait d'une paillasse, de deux chaises et d'une table branlante, encombrée de vaisselle sale. Des traces de coulures sombres disparaissaient entre les lames du plancher et la semelle de nos bottes collait sur le sol poisseux. Aucun de nous ne parla, chacun étudiant la pièce dans son ensemble, et je poursuivis ma propre exploration. En m'approchant de l'âtre, je repérai des fragments d'os calcinés dans un tas de cendres. Intrigué, je pris un bout de bois à demi-consumé et remuai la poudre grise jusqu'à soulever quelque chose. Un os noirci et abîmé où étaient encore plantées quelques dents. Une mandibule humaine ! Choqué, je lâchai mon bâton et reculai, manquant de heurter Siléan juste derrière moi.

— Hé ! Tu peux pas faire attention ?! gronda-t-il en me repoussant.

—Vous entendez ? chuchota tout à coup Elibouban. Il y a un espèce de bouillonnement. On dirait que ça vient de là-bas.

Il désignait une porte close, au fond. J'en profitai pour me détourner du sinistre foyer.

— Un bouillonnement ? releva Aëslin, les sourcils froncés.

Nous nous tûmes et tendîmes l'oreille. Il avait raison, un bruit étrange me parvenait aussi.

— Qui va voir ?

— Pourquoi pas toi ? proposa Tixiane. Siléan le dur à cuire...

— D'ac, j'y vais.

Et soudain armé d'un courage à toute épreuve, le jeune homme alla ouvrir la porte. Bien que cette maison me donnât davantage l'envie de fuir que celle de découvrir ses noirs secrets, je finis par le rejoindre, suivi de mes camarades. Siléan se décala pour nous permettre de voir l'intérieur de la pièce.

C'était une cuisine. Le bouillonnement provenait d'un gros chaudron, suspendu au-dessus d'un feu qui brûlait dans une autre cheminée, plus grande et plus profonde. Il contenait un liquide brunâtre et épais qui laissait paresseusement éclater des bulles à sa surface en dégageant une odeur désagréable. Je plaquai une main sur ma bouche à la vue de ce qui s'étalait sur la table.

Des morceaux de cadavre baignaient dans une flaque de sang coagulé qui avait dégouliné du plan de travail : deux jambes sectionnées au niveau du genou, une cage thoracique évidée, une main et une tête énuclée. Un hachoir à viande et des couteaux souillés avaient été abandonnés au milieu, englués dans le sang. Des insectes nécrophages se repaissaient du contenu d'un grand seau, posé à côté de la table, rempli de déchets informes et sanguinolents. Brusquement, mon estomac se révulsa et je vomis tout ce qu'il contenait. J'entendis Siléan ricaner en me traitant de « fillette ». Les autres osèrent quelques pas dans cet effroyable endroit tandis que je restais figé sur le pas de la porte.

Elibouban fit le tour de la pièce, fasciné comme s'il visitait le musée des horreurs. Siléan avait attrapé une grande cuillère en bois qui traînait sur la table et tripotait ces restes humains avec une curiosité malsaine. Dubitatif, Aëslin trempa son index dans le sang et le renifla :

— C'est étrange... commenta-t-il en fronçant les sourcils.

— De quoi ? m'enquis-je.

— Ce sang n'a pas d'odeur.

Tixiane, que la scène ne semblait pas non plus déranger, l'observait avec curiosité. Depuis sa résurrection inattendue, Aëslin semblait tout à coup digne de son intérêt.

— Dites, vous êtes sûrs qu'on est chez la Liche ? douta soudain Elibouban.

Nous savions tous que la célèbre sorcière avait une réputation discutable, mais de là à ça... Non, j'avais de plus en plus la conviction que nous n'étions pas au bon endroit.

— Rhôôôôô... Des invités surprise pour le souper... Mmmmh ! Séligor content !

Nous nous retournâmes d'un bond, surpris par un être difforme qui venait de faire irruption dans la cuisine. Trapu et bossu, les jambes arquées, nous n'avions jamais rencontré quelqu'un d'aussi effrayant : ses cheveux blancs et hirsutes, dressés sur son crâne, lui donnaient l'air d'un aliéné. Son visage, rougeaud, boursouflé par les boutons et autres pustules, s'animait d'une grimace écœurante tandis qu'il passait une langue baveuse sur ses lèvres craquelées. Son nez épaté séparait deux yeux porcins, noirs et rapprochés, qui nous fixaient sans ciller. Aucun de nous n'osa le moindre mouvement. Après s'être repu de notre vue, il reprit la parole :

— Séligor vous laiss'ra pas r'partir...

Il parlait d'une voix grasse, la respiration gênée par les glaires qu'il expectorait sans arrêt.

— C'est ce qu'on va voir ! aboya Siléan en attaquant sans prévenir.

La sphère noire jaillit de ses mains et fusa en direction du monstre mais à notre grande surprise, il disparut une seconde avant l'impact. Son ricanement retentit derrière nous.

— Des p'tits sorciers, se réjouit-il avec un éclat féroce dans le regard. Séligor va bien s'amuser...

Il leva la main et aussitôt, le hachoir planté dans la table fendit l'air, droit sur Tixiane.

— Nessanti Zeli Avinax ! 

Pendant un moment de silence abasourdi, nous contemplâmes l'énorme lame figée dans l'air, tout près du crâne de la jeune fille. Un étrange bourdonnement faisait vibrer l'air. Les bras encore tendus, elle avait eu un incroyable réflexe. Aurais-je seulement été capable d'en faire autant à sa place ?

Quand elle mit un terme au champ de protection, le hachoir tomba par terre dans un bruit métallique. Avant que nous ne puissions riposter, l'homme nous balaya tous les cinq en même temps d'un geste violent. Aëslin et Siléan s'écrasèrent contre le mur derrière eux tandis que je percutais Tixiane et Elibouban, qui heurtèrent la table de la cuisine.

— Séligor va vous arracher les yeux pour les faire frire !

Il bavait, grisé par cette perspective qui lui mettait l'eau à la bouche.

— Et toi là, le gros... Tu f'ras un bon jambon pour Séligor !

Tétanisés, nous étions incapables de tenter quoi que ce soit. Nous avions perdu nos moyens, pénalisés par le manque d'expérience. Puis le boucher tendit un doigt vers moi :

— Mais Séligor va d'abord s'occuper de toi !

Pourquoi fallait-il toujours que ça tombe sur moi ? Je voulus me relever d'un bond, mais une force incroyable me souleva du sol et me plaqua brutalement sur la table. Le crâne énucléé roula par terre. Une main épaisse me saisit à la gorge et des ongles s'enfoncèrent dans ma chair. Je voulus crier mais je ne pouvais même pas respirer.

— Lùthen ! Je ne peux plus bouger !

— Moi non plus ! confirma Aëslin, raide comme un piquet.

Juste à côté, Siléan grognait de rage en essayant de se mouvoir, sans succès. Seule Tixiane, encore sonnée, remuait faiblement par terre. Je me débattis avec toute l'énergie dont j'étais capable, éjectant les autres restes qui tombèrent les uns après autres.

— Lùthen !

La voix d'Elibouban déraillait sous l'effet de la terreur. Du coin de l’œil, je captai l'éclat de l'acier. Haletant, je parvins tout juste à tendre le bras pour me protéger quand l'arme s'abattit sur moi. Une douleur insoutenable éclata dans ma paume et du sang me coula sur le visage. La lame me traversait la main, sectionnant nerfs et tendons, tranchant la chair à vif. Les oreilles bourdonnantes, j'entendis à peine Aëslin crier :

— Noveriax Nihilys Mortus ! 

Séligor se redressa et lâcha le manche du couteau, l'air hagard. Je profitai de la confusion pour ôter le couteau de ma main, rouler sur le côté et descendre de la table avant de rejoindre mes camarades qui s'étaient rassemblés près de la porte.

— Qu'est-ce que tu lui as fait ? interrogea Siléan.

— Je l'ai privé de ses sens.

— Celle-là, il l'a pas vue venir, se moqua Elibouban.

— Assez parlé ! Finissons-en, gronda soudain Tixiane en faisant jaillir des filaments noirs de ses doigts.

Comme autant de serpents, ils vinrent s'enlacer autour de leur cible. À leur contact, l'homme se mit à beugler. Sa peau fondait ! Le sort rongeait ses chairs, jusqu'à dénuder ses os. Il hurlait comme jamais je n'avais entendu quelqu'un hurler. Je fixai Tixiane, choqué. Comment connaissait-elle un tel sortilège ? Je n'en avais moi-même jamais entendu parler. L'expression sadique qu'elle arborait à cet instant me fit froid dans le dos. Les autres semblaient eux aussi sous le choc mais elle ne s'en rendit pas compte, trop concentrée sur sa victime. Finalement, Aëslin prit l'initiative de mettre un terme à l'insupportable supplice : une boule noire grésilla et le monstre explosa. Sa tête vola et retomba sur la table, ses membres s'arrachèrent, et il ne resta plus qu'une purée d'entrailles et d'éclats d'os à l'endroit où il s'était tenu. Je déglutis, à nouveau pris d'un haut-le-cœur. À bout de force, Tixiane laissa retomber ses bras et vacilla. Elibouban lui offrit aussitôt un appui, qu'elle accepta de bonne grâce. 

— C'est terminé, annonça-t-elle froidement.

— Euh.... Oui, on a vu ça... confirmai-je.

— Tu ferais bien de soigner ça, me conseilla-t-elle en désignant ma main mutilée.

J'acquiesçai et exécutai le sort, mais rien ne se produisit. Je recommençai, sans plus de résultat.

— T'es sûr que tu as le bon vocabulaire ? s'inquiéta Elibouban.

— Oui, j'en suis sûr. C'est bizarre. C'est comme si le Mantra de Guérison ne fonctionnait pas.

— Il doit forcément y avoir une explication. Peut-être que la lame était ensorcelée, imagina Elibouban.

Je ne répondis pas, dérouté par la situation.

— En tout cas, on sait maintenant qu'on n'est pas chez la Liche, soupira Elibouban.

Personne ne le contredit. Je contemplai le crâne que j'avais fait tomber et qui gisait à présent près du seau. Comment Séligor pouvait-il se livrer à de telles atrocités ? Capturer, abattre, découper, manger de pauvres... voyageurs ? Je fronçai les sourcils : 

— À votre avis, d'où vient ce type ? questionnai-je en désignant la tête coupée. 

Aëslin haussa les épaules.

— Je ne sais pas, pourquoi ?

— On est au fin fond de la sylve des Chrysalides, sur le territoire le plus inhospitalier et inhabité du Kahosten. Quelles sont les chances de croiser des voyageurs par ici ? Comment Séligor s'y prenait-il pour trouver ses victimes ?

— C'est étrange, je te l'accorde, acquiesça Aëslin. Mais je ne vois toujours pas où tu veux en venir.

— Sales petites punaises putrides !

Nous sursautâmes. Sur le plan de travail, la tête du monstre nous fixait et déblatérait ses injures en postillonnant.

— Séligor va tous vous étriper !

Nous restâmes sans voix pendant qu'elle continuait de proférer toutes sortes de menaces. Rien ne nous avait préparés à ça. Était-il immortel ? Aëslin, intrigué, l'observa de plus près. 

— T'approche pas, morveux ! Ou Séligor va te déchiqueter la gorge à coups d'dents !

Du bout de son doigt, Aëslin poussa la tête, qui atterrit dans le seau avec un bruit flasque. Ses cheveux blancs, dressés en pagaille, dépassaient du bord et tressaillaient à chaque mot étouffé qu'il prononçait. Comment pouvait-il encore parler ? C'était impossible. La nécrilosie ne permettait pas ce genre d'exploit. Quelque chose ne tournait pas rond.

Je fixai la table ensanglantée, puis le trou béant dans ma main, me demandant pourquoi je n'arrivais pas à la guérir.

Peut-être parce que tu n'es pas blessé.

Mais si je n'étais pas blessé, alors...

— Nous sommes bel et bien chez la Liche, murmurai-je. Rien de tout ça n'est réel.

— Qu'est-ce que tu racontes ? fit Siléan, suspicieux.

— C'est une illusion, comprit Tixiane.

— Quoi ? s'étonna Elibouban en regardant autour de lui. Vous en êtes sûrs ? Parce que ça paraît vachement réel quand même...

— C'est tout le pouvoir des illusions, argumentai-je. Une réalité plus vraie que nature.

Les autres échangèrent des regards sceptiques.

— Bon, et en admettant que t'aies raison, comment on est supposé faire pour y mettre fin ? voulut savoir Siléan.

— Il suffit de trouver le Glyphe à l'origine du sort.

— Comment tu sais que c'est un Glyphe ?

— Une illusion aussi complexe est forcément le produit d'un Glyphe.

— Comme celui-là ?

Nous nous tournâmes vers Elibouban, qui désignait la table derrière lui.

— De quoi tu parles ?

— Ben regarde toi-même.

D'un revers de main, je dégageai ce qui restait sur la table. Il y avait bien quelque chose.

— Ben dis-moi... T'as l’œil, Gros, constata Siléan en me rejoignant avec les autres.

Cela lui valut un coup d’œil meurtrier de la part de notre ami, qui s'abstint toutefois de répondre à la provocation.

— Quelqu'un connaît-il ce Glyphe ? demandai-je à tout hasard.

— Bien sûr que je le connais, fit Tixiane. C'est Siléate.

— Et depuis quand t'es spécialiste en illusions ? grommela Siléan.

— Qu'est-ce que ça peut te faire ?

— Et si on restait concentrés sur notre affaire ? proposai-je. Tu peux le défaire, oui ou non ?

— Évidemment. Pourquoi ? Pas vous ?

— Euh... Si, si, mais vas-y, fais-le, l'invitai-je.

Elle sortit son Griffe-Sang et s'entailla le poignet.

— C'est un Glyphe Supérieur ou Spécial ? m'enquis-je.

— Supérieur.

Ses connaissances en Magie Interdite allaient au-delà de ce que j'aurais pu soupçonner. Elle avait dû travailler très dur pour rattraper son retard sur nous et à présent, voilà qu'elle nous surpassait. Elle acheva de superposer le Glyphe Fanzaro, qui permettait de défaire les Glyphes Supérieurs, puis se redressa.

— Siléate Fanzaro Ashàran Shandyl. 

Aussitôt, tout devint flou autour de nous. J'écarquillai les yeux, gêné par cette vision inconfortable. Les couleurs sombres de la maison se fondaient les unes dans les autres, tout se mélangeait. Le bois, la pierre, le sang, les déchets humains... Nous ne distinguions plus aucune forme, ni aucun relief. Tout disparut en une fine pluie qui s'évapora avant même de toucher le sol, dévoilant une nouvelle cuisine bien plus avenante. Sur la table, propre et dégagée, les Glyphes avaient disparu sans laisser de trace. Dans l'âtre éteint, un chaudron vide était suspendu. De la vaisselle d'étain et des ustensiles de cuisine étaient rangés avec soin dans un meuble d'ébène, surmonté de plusieurs étagères. Il n'y avait personne dans cette pièce mais un feu crépitait dans celle d'à côté. Nous nous y dirigeâmes en silence. Un soleil d'hiver nous éclairait à travers des carreaux cerclés de buée. Près d'une fenêtre, il y avait un fauteuil à bascule. La forme creuse du coussin d'assise témoignait d'un usage régulier, et un châle avait été négligemment abandonné sur le dossier.  Profitant de la chaleur du feu qui brûlait dans la cheminée, un chat au pelage de jais ronronnait sur un épais tapis de fourrure. Notre présence ne le dérangeait pas le moins du monde. Contre chaque pan de mur libre, de nombreux livres et grimoires s'alignaient, ainsi que des babioles et un tas d'autres objets bizarres. La pauvre table brinquebalante avait été remplacée par une table ronde, assortie d'un lot de chaises aux pieds torsadés. Au centre, une plume noire pourvue de deux stries dorées nous attendait, plantée dans son encrier.


Chapitre 27 : La Plume d'Ysmaël

Siléan fut le premier à s'approcher pour attraper la plume et l'examiner de plus près :

— C'est ça la Plume d'Ysmaël ? Qu'est-ce qu'elle a de si spécial ?

— Commence donc par écrire avec avant de poser des questions stupides.

Nous fîmes volte-face pour découvrir une jeune fille de notre âge, pas plus grande que moi, dont la chevelure rousse et bouclée tombait en cascade dans son dos. Ses yeux avaient l'éclat d'une émeraude et des tâches de rousseur piquetaient son nez et ses pommettes.

— Euh... Salut ? fit Elibouban lorsque le silence s'imposa trop longtemps.

— Salut, répondit-elle.

Nous nous interrogions tous sur son identité et je savais que je n'étais pas le seul à imaginer qu'elle puisse être la Liche. Une telle sorcière pouvait avoir adopté n'importe quelle apparence. Nous ne devions donc pas nous fier à cette jeunesse inattendue.

— Vous allez rester plantés là sans rien dire ?

— J'ai dit « salut », fit remarquer Elibouban.

— Oui, c'était un sacré discours.

— T'es qui, toi ? questionna Siléan avec raideur.

— À ton avis, je suis qui ?

Il haussa les épaules, peu enclin à s'avancer sur le sujet.

— Est-ce que tu... euh... vous êtes la Liche ? osa finalement Aëslin.

— Non. Je suis Aëlya Sombreval.

J'entendis Elibouban soupirer bruyamment :

— Donc on n'est pas chez la Liche, conclut-il.

Aëlya lui adressa un regard amusé.

— Je n'ai pas dit ça. Mère est seulement sortie.

Je tressaillis.

— Comment ça « mère » ?

— Je suis la fille de la Liche. Tout du moins c'est ainsi qu'elle me considère depuis que j'ai été confiée à sa garde alors que je n'étais encore qu'un bébé.

— Pourquoi on t'a confiée à elle ? voulut savoir Siléan, méfiant.

— Parce que je suis une Messiah.

— Une Messiah ? C'est quoi, ça ?

— Un genre de prophétesse, intervint Tixiane, qui s'apparentait de plus en plus à une Mademoiselle-Je-Sais-Tout.

— C'est exact. Nous sommes si rares que Mère affirme que je suis peut-être la dernière.

— J'avais en effet entendu dire que votre Don s'était éteint, compléta Tixiane.

— Ce qui n'est pas tout à fait vrai puisque je suis là.

— Ouais mais ça n'explique pas pourquoi tu as été placée chez la Liche, insista Siléan.

— Un pouvoir comme le mien pourrait s'avérer dangereux s'il était exploité par de mauvaises personnes.

— Des personnes comme qui ? Le Commandeur ? supposai-je.

— Par exemple, oui. Ou même des Avatars Noirs. Imaginez ce qui se passerait s'ils étaient en mesure de voir l'avenir...

— Et tes...

— Inutile, coupa Aëlya, anticipant la demande d'Elibouban. Avant que vous ne commenciez à me poser des questions idiotes, sachez que mes visions sont spontanées, parfois anarchiques, et souvent difficiles à interpréter. Mère dit qu'il faut laisser le temps à mon Don de se développer et que je dois apprendre à le maîtriser.

— Je vois, conclut Tixiane.

Elle observait la jeune fille d'une façon si étrange que je fus tenté d'entrevoir ses pensées. Poussé par la curiosité, je m'y autorisai mais à ma grande surprise, je me heurtai à un mur. De toute évidence, le Mantra du Combat n'était pas le seul qu'elle avait travaillé. J'eus beau essayer et forcer, elle avait rendu son esprit totalement impénétrable. Pas une seule pensée ne filtrait, me laissant stupéfait.

— Bon, on a été ravis de faire ta connaissance mais on a une épreuve à terminer, m'excusai-je.

— En effet, confirma Aëlya.

D'un geste, elle nous invita à nous approcher de la table. Elle nous apporta ensuite des parchemins, puis alla s'épauler contre un mur, bras croisés. Siléan, qui avait toujours la plume en main, fut le premier à s'en servir. Groupés autour de lui, nous attendions tous de voir en quoi cette plume était magique. Il commença à écrire et je lus par-dessus son épaule :

Les Jeux de Confirmation, c'est naze.

Il se redressa et fixa son papier dans l'attente que quelque chose se passe, mais rien ne se produisit. Il se pencha de nouveau et griffonna quelques mots supplémentaires :

Et la Plume d'Ysmaël aussi.

Puis il attendit de nouveau, en vain.

— C'est débile, grogna-t-il en replantant la plume dans son encrier.

Aëlya nous observait d'un air amusé et je me sentis un peu idiot. Pas plus que mes compagnons, je ne savais comment utiliser la plume magique.

— Tu t'attendais à quoi exactement ? demanda Tixiane.

— J'en sais rien !

— Si tu espérais une réponse, tu devrais peut-être commencer par poser une question, suggéra Aëslin.

Siléan s'exécuta en soufflant d'exaspération :

Comment on rentre à Santhoryne ?

Ahuris, nous vîmes alors les lettres se défaire. L'encre se rassembla en une auréole sombre, puis se dispersa pour former de nouveaux mots :

Vous êtes des sorciers. Apprenez à agir et à penser comme tels.

— C'est une blague ?

— La Plume d'Ysmaël est la seconde plume perdue par le Grand Phénix, expliqua Aëlya. Elle est porteuse de vérité et également investie d'un pouvoir assez particulier, d'ordre prophétique. Tout comme mon Don, raison pour laquelle elle m'appartient.

— Ce qu'elle m'a répondu n'a rien de prophétique.

— Tu en es sûr ?

Siléan fronça les sourcils en parcourant les nouvelles lignes apparues :

« Et le temps de l'indécision toucha à sa fin. Un grain de sable dans les rouages du destin, et nombre de vies basculèrent, trahies ou arrachées par celui qui marchait entre deux chemins. »

— N'importe quoi... jugea le jeune homme en attrapant le parchemin. Ça veut rien dire du tout ce charabia ! Mais je suppose que ça suffira pour preuve de ma réussite aux Jeux de Confirmation.

Ce disant, il plia le morceau de feuille et le fourra dans la poche de son pantalon.

— À vous ! nous lança-t-il en s'écartant.

Elibouban s'approcha et prit la plume :

Je m'appelle Elibouban Wilhazen, élève du Cinquième Cycle. Qu'est-ce qui va se passer demain ?

La réponse ne fut pas longue à apparaître :

Initiation au Mantra de Téléportation.

— Très malin comme question, se moqua Siléan, qui avait lu en même temps que moi. 

— Ouais ben au moins, la réponse est moins stupide que la tienne !

Tixiane et Aëslin attendaient patiemment leur tour, gardant leur curiosité pour eux. Elibouban était sur le point d'inscrire quelques mots supplémentaires lorsqu'à nouveau, les lettres se mélangèrent et une autre prédiction fit son apparition :

« Alors que les temps de guerre dévoraient le monde, la Bête fut appelée à se repaître. L'homme endormi devint le meurtrier, complice damné d'un jour rouge qu'il ne devait jamais oublier. »

Je vis le visage d'Elibouban se décomposer et il reposa lentement la plume d'une main tremblante. Sans un mot, il récupéra sa feuille, la relut, puis la plia pour la ranger.

— Est-ce que ça va ? m'inquiétai-je.

Il m'entendit à peine, de toute évidence perturbé par la révélation de la plume. Je serrai brièvement son épaule tandis qu'Aëslin prenait sa place. Il demanda ce qui l'attendait et comme pour les autres, la Plume d'Ysmaël se fit la messagère du futur :

« Héritère d'une éternité, la toute puissante lignée fut sollicitée car leur sang était la clé. Mais le prix à payer était élevé et bien des vies furent sacrifiées. » 

Aëslin ne laissa rien transparaître, comme si le message ne lui faisait ni chaud, ni froid. Il se contenta de ranger la feuille, satisfait d'avoir accompli sa part du défi.

— À toi, m'invita-t-il en me laissant la place.

Avec une légère appréhension, je saisis la plume et commençai :

Je m'appelle Lùthen Daoïne. L'Obscur va-t-il revenir ?

— Voilà une question intelligente, apprécia Elibouban, debout à côté de moi.

— Mais dont la réponse se fait attendre, observai-je tandis que rien ne bougeait sur la feuille.

Tout le monde fixait ardemment ma question. Comme il commençait à trouver le temps long, mon meilleur ami me prit la plume des mains :

— Tu permets que j'essaie ?

— Fais-toi plaisir, acceptai-je en lui laissant un peu plus de place.

Et il poursuivit :

Réponds-nous, saleté de plume de malheur. Dis-nous ce que tu sais ou je t'arrache les poils un par un avant de te...

D'un geste brusque, je lui pris la plume des mains avant de lui asséner une claque derrière la tête.

— Qu'est-ce qui te prend ? Il te manque une case ou quoi ?!

— Quoi ? Tu m'as dit de me faire plaisir !

— C'était une façon de parler ! répliquai-je, furieux. Ce n'est pas parce que tu n'es pas content de ta prédiction qu'il faut te venger ! Si ça se trouve, tu l'as définitivement braquée contre nous et on n'aura aucune réponse !

— Ça va, c'est qu'une plume !

— Hé, regardez ! intervint Siléan.

L'encre se diffusait à présent dans le papier et un nouveau texte ne tarda pas à prendre forme :

« Le Secret des Murmures Il convoite... Et quand du fond des âges Il resurgira, du Secret des Murmures Il s'emparera. Alors s'élèvera une Lune Rouge et le feu pleuvra des cieux. Les morts se redresseront et fouleront à nouveau la terre des vivants, puis les Dons s'effriteront. À travers les limbes de l'immortalité, seul son propre sang pourra Le détruire... » 

— Nom d'une truffe confite...

Nous échangeâmes un regard angoissé.

— Je crois que ça veut dire « oui »... jugea Elibouban à voix basse.

Je ne dis rien, me contentant de glisser le parchemin dans ma houppelande. Altilus pourrait peut-être m'aider à éclaircir cette inquiétante révélation. Je me tournai vers Tixiane, qui nous observait d'un air buté.

— C'est ton tour.

— Franchement, est-ce que c'est nécessaire ? Vous avez tous votre révélation, c'est déjà amplement suffisamment comme preuve de notre réussite, non ?

— La règle du jeu dit qu'on doit chacun amener notre propre révélation et la remettre au professeur responsable, rappela Elibouban avec le plus grand sérieux.

— Et puis pourquoi tu ne veux pas ? questionnai-je, suspicieux.

— Tu as vu la tronche qu'ils ont presque tous tirée après avoir eu la plume entre les mains ? J'ai aucune envie de savoir ce que l'avenir me réserve !

— Et donc tu vas planter toute l'équipe ? fit Elibouban.

Tixiane hésita. Finalement, elle leva les yeux au ciel et avança jusqu'à nous d'un pas raide.

— Personne ne lit, ordonna-t-elle. Mon avenir ne regarde que moi !

Elle insista tant et si bien que nous acceptâmes de l'attendre à côté de la porte, prêts à sortir dès qu'elle aurait terminé. Un peu plus tard, Tixiane revint vers nous, Aëlya sur ses talons.

— Eh bien il ne me reste plus qu'à vous souhaiter un bon retour à Santhoryne, déclara la jeune fille.

— Euh... Oui... Merci...

Nous la saluâmes avant de quitter la maison, retrouvant l'air glacé de l'extérieur et la prairie blanche.

— Bon... Et comment on fait maintenant ? questionna Siléan.

— On peut déjà faire un trait sur la téléportation, jugea Elibouban avec regret.

— Ce qui ne nous laisse pas beaucoup d'options, complétai-je.

— Et pourquoi pas l'invocation ?

Je reportai mon attention sur Aëslin :

— Tu penses à quoi ?

— Pourquoi pas un batiska ?

Le batiska était le plus imposant oiseau connu, également célèbre pour sa célérité. Son envergure et sa docilité exceptionnelles nous permettraient de monter facilement sur son dos pour rentrer. Cela dit, aussi grand qu'il fût, il ne suffirait pas pour cinq personnes.

— Il nous en faudrait au moins deux, objectai-je en guise de réponse.

— Mais est-ce que tu crois qu'on peut y arriver ?

— Nous sommes loin d'être des experts en la matière, mais...

— Quoi ?! Moi je trouve qu'on a plutôt bien assuré au dernier cours, coupa Elibouban avec une certaine fierté.

Comment pouvait-il prétendre cela alors que la dernière chose qu'il avait réussi à invoquer était la moitié d'un longipatte cendré ? Je faillis le lui dire mais Aëslin me devança et Elibouban se renfrogna, vexé.

— Jusqu'à maintenant, on ne s'est entraîné qu'avec des créatures de petite taille, rappelai-je. Cet exercice risque de nous donner du fil à retordre, mais en l'absence d'une autre idée, je propose d'essayer.

— Parlez pour vous ! Moi j'ai déjà réussi à invoquer un lynix ! se vanta Siléan.

— Oui, magnifique exploit quand on sait qu'il est mort deux minutes après son arrivée, souligna Tixiane, moqueuse.

— Hé, t'as pas fait beaucoup mieux avec ta lymantriade perlée je te signale !

— Vous deux, vous n'allez rien essayer du tout, tranchai-je. Vous venez à peine d'être initiés au Mantra d'Invocation alors sans vouloir vous vexer, si déjà nous on a du mal, je ne crois pas qu'on puisse espérer un miracle de votre part.

— Bonjour la confiance, ironisa Tixiane. Eh bien soit... Allez-y, on vous regarde.

— On va essayer à tour de rôle, proposai-je à mes deux amis. Dans le meilleur des cas, on se retrouve avec trois batiska. Dans le pire, avec aucun.

Cette proposition mit tout le monde d'accord. Nous révisâmes ensemble la formule et le procédé, conscients que nous n'aurions droit qu'à un seul essai, peut-être deux s'il nous restait assez de force après un échec. Altilus avait suffisamment insisté sur le fait que ce Mantra exigeait autant d'énergie que de précision, le rendant difficile d'accès au plus grand nombre.

Lorsque nous fûmes prêts, nous nous écartâmes les uns des autres. Motivé, Elibouban se porta volontaire pour commencer et nous le laissâmes faire. Invoquer une bête d'un tel acabit serait un véritable exploit, auquel je ne croyais pas tellement, surtout venant de lui... Autant il montrait de réelles prédispositions pour le Mantra de Métamorphose, autant il était nul en invocations ! Tout à coup, un grésillement sourd se fit entendre et une brèche vaporeuse apparut au-dessus de notre camarade, juste après qu'il eut prononcé la formule.

Nous nous approchâmes, étonnés qu'il obtienne un résultat aussi rapide. C'était sombre, indéfinissable, mais il y avait bien quelque chose. Encouragé, Elibouban mettait toute sa concentration et son ardeur dans son sort. Je retins mon souffle, les yeux braqués sur cette ouverture entre deux mondes. Brusquement, la faille vomit une petite forme qui tomba comme une pierre entre nous et s'écrasa à nos pieds, inerte, les ailes à demi-repliées. C'était une chauve-souris et elle ne paraissait pas au meilleur de sa forme. L'instant d'après, la brèche se referma. Nous échangeâmes des regards incrédules.

— Mon batiska est vachement plus petit que prévu...

Elibouban était épuisé et contemplait l'animal d'un air dépité.

— C'est sûr que tu ne risques pas de loger sur cette pauvre bête, confirma Aëslin en regardant la créature inanimée.

— C'est pathétique, critiqua Siléan.

— On n'est pas sortis de l'auberge, confirma Tixiane, les bras croisés.

Sans rien dire, Aëslin s'éloigna de son côté et se concentra. Les minutes s'égrenèrent, lentement, puis il murmura sa formule sans la moindre erreur. Aussitôt, la réalité sembla se fracturer d'un coup de couteau. Une nouvelle brèche, noire, déchirait le paysage et s'élargit, encore et encore. Les yeux clos, Aëslin s'efforçait de trouver le contact avec sa cible et de la guider jusqu'à nous. C'était la partie la plus difficile et la plus fatigante, surtout lorsqu'on manquait de pratique. Malgré une attente interminable, il ne se décourageait pas et faisait même preuve d'une endurance exceptionnelle, mais rien ne venait. Dépité, je finis par me détourner. Il était temps que je me prépare à mon tour, conscient que tout reposait désormais sur moi.

— Il y a quelque chose... souffla tout à coup Elibouban.

Au même instant, venue des profondeurs d'une autre dimension, une bête immense jaillit de l'ouverture avec un cri perçant. Maladroitement, le batiska tenta de se poser mais s'écrasa plus qu'il n'atterrit. Le voyage avait dû le secouer.

Son plumage argenté, tacheté de noir, refléta brièvement les rayons du soleil lorsqu'il se redressa. Il nous examina d'un œil jaune à la pupille ronde puis observa les environs avec de petits mouvements de tête saccadés. Au niveau de son cou, des plumes blanches et duveteuses lui dessinaient un collier. Sur son front, une ligne de petites plumes orangées descendait entre ses yeux. Son bec crochu, blanc nacré comme ses serres énormes dont la courbure luisante dépassait de la couche de neige, claqua dans le vide. Nous n'en revenions pas. Aëslin avait réussi. Le batiska était là, devant nous, et il semblait en parfaite santé.

— Pas mal, reconnut Siléan. Mais je serai capable d'en faire autant l'année prochaine.

— Lùthen, il va quand même falloir que tu en invoques un autre, souffla-t-il, au bord de l'épuisement. Nous avons besoin d'au moins deux montures.

— Je sais, je m'en occupe.

Après le succès d'Aëslin, je me devais d'en faire au moins autant. Pas question de me ridiculiser devant mes camarades. Je m'écartai pour m'isoler avant de conditionner mon esprit, canalisant en même temps mon énergie. Lorsque je me sentis prêt, la formule jaillit. Avant même d'avoir rouvert les yeux, une intense chaleur me brûla le visage. Dans un crépitement de feu, un portail ovale rougeoyant s'était ouvert devant moi. À l'intérieur, un brasier infernal laissait échapper un vent chaud qui fit fondre la neige en un clin d’œil et roussir l'herbe ainsi découverte. 

— Mais qu'est-ce que tu fais ? hurla alors Aëslin en levant le bras pour se protéger de la fournaise.

— Je n'en sais rien ! Je... je....

— T'es malade ! T'as ouvert un passage vers le Nexyl ! rugit à son tour Siléan.

J'en étais bien conscient mais je ne comprenais pas ce qui se passait. Ce n'était pas du tout ce que j'avais essayé de faire.

— Referme-le ! cria Tixiane.

Une fois encore, tout m'échappait. J'abandonnai le lien psychique que j'essayais de créer mentalement mais malgré cela, la fenêtre ne se refermait pas. En pleine confusion, je me tournai vers mes compagnons, peut-être dans l'espoir qu'ils me viendraient en aide. 

— Lùthen ! Baisse-toi ! me crièrent-ils brusquement d'une seule voix.

Leur expression catastrophée me poussa à obéir sans réfléchir. Je me jetai à plat ventre, les mains sur la tête. Quelque chose d'énorme me frôla et atterrit non loin dans un bruit cadencé et puissant qui fit trembler le sol. Au même instant, le batiska d'Aëslin gonfla ses plumes et déploya ses ailes en émettant un cri strident. La fenêtre se referma enfin et le vent retomba. Le renâclement d'un cheval me fit lever les yeux. Là, à quelques pas, ses ailes nervurées repliées derrière lui, un shaghiar posait sur moi son regard de braise.

Sombre-Mort.

Comment était-ce possible ? Mes deux camarades, tétanisés, n'osaient plus faire le moindre mouvement. Lentement, je me relevai et essuyai machinalement mes mains.

— C'est... c'est... bredouilla Siléan, l'air ahuri.

— Mais comment t'arrives à faire des trucs pareils ? s'exclama Elibouban en clignant des yeux.

— Aucune idée ! J'y ai pensé rien qu'un instant, je ne sais pas pourquoi ! Je ne contrôle pas toujours mes pensées.

— Eh bien tu devrais faire plus attention ! m'assena Tixiane.

— Et puis quand même.... Tu penses à de drôles de trucs, observa Elibouban.

— Tu as invoqué un shaghiar, renchérit Aëslin. On avait dit un batiska et tu nous ramènes un cheval de l'enfer...

— Désolé, je ne l'ai pas fait exprès !

Je décidai de ne pas envenimer les choses en leur avouant que c'était en plus la monture du Démiurge. De toute façon, ils n'avaient pas besoin de le savoir. Le shaghiar s'ébroua et cogna le sol de son sabot. Je me tins à l'écart, ne sachant quoi faire, jusqu'à ce qu'il s'approche de moi.

— Surtout, ne fais pas de mouvements brusques... chuchota Elibouban, tendu. Il est tout près de toi...

Je sentis le souffle rauque de l'animal dans mon cou. Tout à coup, il frotta son chanfrein contre mon épaule, si fort qu'il me poussa sur le côté. Je vis Elibouban retenir sa respiration tandis qu'Aëslin haussait un sourcil suspicieux :

— Vous vous connaissez ?

— Non, pourquoi ?

Le shaghiar m'envoya un deuxième coup de tête affectueux et je finis par m'écarter.

— En tout cas, lui a l'air de te connaître, insista Elibouban en croisant les bras d'un air obstiné.

— Euh... Sans doute parce que c'est moi qui l'ai invoqué.

— J'ai invoqué le batiska mais ce n'est pas pour autant qu'il se comporte comme ça avec moi, me fit remarquer Aëslin.

Je ne répondis rien, d'autant que Sombre-Mort me suivait et ne cessait de manifester une bienveillance évidente.

— Alors ?

— Oui, bon... Il se peut effectivement qu'on se soit déjà croisés par le passé.

Je tendis une main tremblante vers la bête et elle m'effleura la paume de ses naseaux frémissants.

— C'est quoi cette histoire ? voulut savoir Siléan.

Sous les regards inquisiteurs qu'on me lançait, je finis par tout avouer :

— Il s'appelle Sombre-Mort et il appartient au Démiurge, dont j'ai croisé la route un peu avant d'entrer à Santhoryne.

— T'as croisé le Démiurge ? répéta Aëslin, sceptique.

Je confirmai d'un hochement de tête.

— Me dites pas que vous gobez ses bobards ? se moqua Siléan. C'est n'importe quoi !

Mais personne ne fit attention à lui.

— Toi, tu vas avoir une sacrée histoire à me raconter, avertit Elibouban en agitant un doigt dans ma direction.

— Plus tard, intervint Aëslin. Il va bientôt faire nuit, alors on ferait mieux de se bouger.

— Excellente idée, apprécia Tixiane. Je monte sur le shaghiar.

— Je viens ! s'exclama aussitôt Elibouban.

Mais lorsqu'il voulut s'approcher de l'animal, celui-ci hennit et se cabra. Elibouban recula précipitamment.

— Euh.... Ou pas.

Je ne trouvai rien à dire, surpris par la réaction du cheval. Peut-être avait-il senti la nature sous-jacente de notre camarade ? Finalement, je me tournai vers Tixiane pour l'inviter à grimper sur le shaghiar, mais elle semblait tout à coup réticente :

— Tout compte fait, je crois que je vais plutôt prendre le batiska, décida-t-elle. Je te laisse avec Aëslin.

Interloqué, je me demandai si c'était l’hostilité de Sombre-Mort à l'égard d'Elibouban qui l'avait refroidie, ou l'idée d'être seule avec moi. Une pensée qui me blessa de plus belle.

Plus loin, couché sur le ventre, le batiska avait écarté ses ailes pour laisser mes camarades monter. Il s'écrasa légèrement sous le poids d'Elibouban lorsqu'il l'escalada, puis se redressa.

Pendant ce temps, Aëslin se familiarisait avec Sombre-Mort, flattant son encolure d'une main calme et assurée. À ma grande stupéfaction, l'animal finit par ployer le genou pour se mettre à sa hauteur. Le courant passait bien. Aëslin en profita pour grimper sur son dos et je le rejoignis.

— Accroche-toi, me conseilla Aëslin.

Je passai mes mains autour de sa taille tandis qu'il agrippait les crains du shaghiar, puis l'animal se leva brusquement. Ce simple mouvement faillit nous renverser et nous nous accrochâmes encore plus fermement.

— Est-ce que ça va ? nous cria Elibouban alors que notre monture s'éloignait de quelques pas pour prendre son élan.

— Oui, oui, répondis-je, quoiqu'un peu inquiet.

Puis le shaghiar se mit à trotter et vint se placer au bord de la clairière. Un peu plus loin devant nous, le batiska étendit ses ailes immenses et s'envola lourdement. J'entendis Elibouban crier, mais je ne sus si c'était de peur ou d'excitation. À son tour, Sombre-Mort s'élança. Il galopa sur la neige qui commençait à fondre, éclaboussant sa robe d'éclats gelés, et nous resserrâmes nos prises. Il accéléra encore et nous nous penchâmes sur son encolure, rebondissant sur son dos à nous en faire mal aux fesses. Tout mon corps était crispé, je serrai aussi fort que possible mes jambes autour de lui pour ne pas chuter. Les premiers arbres de la sylve se rapprochaient dangereusement. Soudain, Sombre-Mort déploya ses ailes dans un claquement sourd et battit l'air d'un mouvement ample et puissant. Les chocs durs et répétés des sabots cessèrent aussitôt. Soulagé, je me redressai, sans pour autant relâcher mes jambes. Nous avions décollé. Très vite, nous dépassâmes la cime des arbres et nous dirigeâmes vers les nuées grises qui chargeaient le ciel. La température dégringola et un vent d'altitude glacial nous ébouriffa les cheveux. En-bas, on distinguait très bien la sylve des Chrysalides, qui renfermait tant de créatures redoutables. Je respirai l'air à m'en faire tourner la tête, soulagé de ne pas avoir à arpenter de nouveau le pays d'Ombrecorne. Devant nous, au gré des courants, l'oiseau planait tranquillement, prêt à survoler la mer brumeuse qui nous séparait de l'atoll. Alors que nous passions au-dessus des crêtes immaculées des gorges Blanches, déjà plongées dans l'ombre de cette fin de journée, je songeai que le voyage risquait d'être long. Mais peu importait. Nous étions en route pour retrouver Santhoryne et un sentiment de bien-être et de profonde fierté m'envahit : nous avions réussi notre épreuve.

 

 


Chapitre 28 : Le Mantra de Téléportation

Le poing qu'abattit Altilus Hurlevent sur ma table faillit me faire bondir de surprise.

— Vous rêvassez, Daoïne ! beugla-t-il.

— Non, Maître, m'empressai-je de le contrer en attrapant ma plume pour prendre des notes hasardeuses sur la leçon en cours.

— Alors restez concentré !

— Oui, Maître.

En vérité, j'étais épuisé. Les Jeux de Confirmation s'étaient achevés quinze jours plus tôt, et bien que nous ayons obtenu la meilleure note, Altilus semblait vouloir nous punir en doublant notre charge de travail. Chaque cours me paraissait plus intensif que le précédent, mais personne ne se plaignait : nous avions été prévenus que les Mantras Supérieurs exigeraient beaucoup de notre personne. Je tentai de réprimer un bâillement, peinant à distinguer les mots un peu flous que je venais d'inscrire sur ma feuille.

— Daoïne ! aboya une nouvelle fois mon professeur.

Je sursautai en me demandant ce que j'avais encore fait.

— Qu'est-ce que je viens de dire ?

— Que... euh... je rêvassais ?

— Après ! Qu'est-ce que j'ai dit après ?

Je tendis le cou discrètement pour tenter d'apercevoir le tableau noir par-dessus l'épaule d'Altilus. Je n'arrivais pas à déchiffrer grand-chose en-dehors du titre de la leçon du jour : le Mantra de Téléportation.

— Je disais, monsieur Daoïne, de vous rendre à la page 4 de votre manuel ! Quoiqu'il faudrait déjà que vous commenciez par le sortir !

J'acquiesçai en fouillant mon sac.

Oups...

— Euh... Je... je crois que je l'ai oublié, Maître. 

— Vous croyez ?

— Non, je l'ai oublié, reconnus-je, dépité.

Sa respiration devint sifflante et ses pupilles opalescentes. Un silence pesant s'étira et, l'espace d'un instant, je me retrouvai dans la peau du Lùthen de première année, lorsque j'avais fait la connaissance de mon professeur. Soudain, le livre apparut devant moi, sur mon pupitre.

— Que cela ne se reproduise plus, Daoïne, menaça-t-il.

— Oui, Maître.

Vivement que je sois capable de le téléporter moi-même, songeai-je en me dépêchant de l'ouvrir à la page indiquée. 

— La première chose que vous ne devez pas perdre de vue, c'est le risque que représente l'exécution d'un sort de téléportation. Il s'agit de dématérialiser quelque chose ou quelqu'un pour le reformer à un endroit précis.

Il traça une ligne au tableau et d'un coup de craie brutal, dessina une croix à chaque extrémité.

— Aller d'un point A à un point B sans parcours physique, précisa-t-il. Je vous laisse imaginer l'infinité d'incidents en tout genre qui peuvent se produire au cours de ce voyage. Voilà pourquoi il vous faudra d'abord apprendre à téléporter un objet dans son intégralité, sans la moindre erreur, avant de pratiquer sur un être vivant.

Il traversa la salle de classe, pensif, puis fit demi-tour et s'arrêta à côté de moi.

— Qui peut me dire combien de sorts ont été répertoriés dans le Mantra de Téléportation ?

Aëslin leva aussitôt la main et Altilus lui donna la parole :

— Cinq, Maître.

Le professeur approuva d'un hochement de tête et retourna au tableau :

Shalôzen

Elwendaï

Demeryl

Raëgsyl

Maëldriel

Puis il demanda à Elibouban lequel de ces sorts concernait les objets.

— Euh... Demeryl ? 

— Exact. Et quel sort concerne uniquement le sorcier qui va l'exécuter ?

— Elwendaï ? 

— Non, Wilhazen. La chance ne vous sourira pas deux fois. Monsieur Noir-Chagrin ?

— Shalôzen, Maître. 

— Excellent.

Il entoura le sort qui correspondait à la téléportation d'un ou de plusieurs objets, puis souligna Shalôzen. 

— Celui-ci vous concerne en effet de très près puisque c'est lui qui permet de se téléporter soi-même. Ces deux-là...

Il désigna Elwendaï et Raëgsyl. 

— … vous permettront respectivement de téléporter une personne avec ou sans vous, ou bien un groupe de personnes, vous inclus. Enfin, Maëldriel vous permettra de téléporter un cercle de personnes sans que vous fassiez partie du voyage. C'est évidemment le sort le plus difficile à exécuter, raison pour laquelle vous n'êtes pas prêts de vous y essayer. 

Il alla poser la craie sur le bureau et descendit de l'estrade.

— Commençons sans tarder avec Demeryl. Vous vous attacherez à téléporter un objet dans cette salle de classe, et dans cette salle de classe uniquement. Il n'est pas question que l'un d'entre vous s'amuse à envoyer son sujet d'étude dans la pièce voisine, ou encore ailleurs. Suis-je assez clair ? 

— Oui, Maître, répondis-je de concert avec mes compagnons.

— Excellent. Prenez vos plumes.

Nous obtempérâmes et il enchaîna :

— Ici, le Mantra de l'Esprit agit sur deux points : la détermination du point d'arrivée et la dématérialisation du corps à déplacer. Ce sont vos seules facultés mentales qui vous permettront d'agir sur la matière, votre Djil Obscur n'étant que le vecteur qui rend possible la dématérialisation. C'est l'alliance des deux qui autorise l'exécution de ces sorts. Le processus est délicat mais je ne doute pas de vos compétences. 

Il remonta sur l'estrade et d'un geste précipité, écrivit trois mots au tableau :

Visualisation

Concentration

Prononciation

— Voilà les maîtres-mots pour réussir ce nouveau sort. Si vous les respectez, il n'y a aucune raison de vous voir échouer.

Il glissa la craie dans une poche de sa tunique et se frotta les mains.

— Vous allez passer à tour de rôle pour téléporter votre plume. Je veux la voir disparaître de votre table et réapparaître dans un autre coin de la classe.

Altilus termina son cours sans cesser de me postillonner dessus, à tel point que j'en vins à me demander s'il ne le faisait pas exprès. Enfin, il nous laissa une heure complète pour préparer notre petite démonstration. Je plaçai la plume à ma droite dans l'intention de la téléporter à gauche. Plus la distance était faible, plus c'était facile. Je concentrai l'éthérax contenu dans mon sang vers ma tête et visualisai le point d'arrivée. 

Au premier essai, il ne se passa rien. J'étais un peu surpris et surtout, déçu. Jusqu'à présent, ma maîtrise du Mantra de l'Esprit m'avait toujours permis de dépasser les attentes de notre Maître. Cependant, à la quatrième tentative, ma plume disparut enfin. Satisfait, je jetai un coup d’œil à mes compagnons pour savoir où ils en étaient. La tête dans les mains, Elibouban soupirait d'exaspération devant sa plume, qui s'obstinait à ne pas bouger. Aëslin, lui aussi agacé, marmonnait la formule en fixant sa propre plume, laquelle disparaissait et réapparaissait sans cesse au même endroit.

— Monsieur Noir-Chagrin, vous devez apprendre à vous concentrer sur deux choses à la fois : vous parvenez à dématérialiser votre plume mais vous n'arrivez pas à visualiser en même temps le point d'arrivée. Travaillez donc en ce sens, intervint Altilus.

— Bien, Maître.

— Daoïne, où est votre plume ?

Je baissai aussitôt les yeux sur mon pupitre. Il n'y avait rien. J'étais parvenu à dématérialiser ma plume et j'avais pris cela pour une victoire avant même de la voir réapparaître.

— Euh... Je... elle...

— L'auriez-vous fait disparaître ?

Je dodelinai de la tête, nerveux.

— Détrompez-vous, monsieur Daoïne. Quelle que soit l'immensité de vos pouvoirs, vous ne pouvez ni créer la matière, ni la faire disparaître, à moins d'utiliser l'Orbe du Néant. Mais ce n'est pas le cas, n'est-ce pas ? Votre plume est donc forcément quelque part, quel que soit son état. Trouvez-la.

— Oui, Maître.

Je me levai pour faire le tour de la classe, avant de la retrouver sous mon pupitre. Soulagé, je la reposai et continuai à m'exercer, jusqu'à ce qu'Altilus exige que nous lui fassions notre démonstration. Il voulait voir de quoi nous étions déjà capables à ce stade de l'entraînement. Je passai le premier, et malgré l'appréhension légitime qui me faisait légèrement trembler, tout se déroula sans encombre. Altilus hocha la tête d'un air satisfait. Aëslin fut le suivant et montra un succès égal au mien. Cela m'agaça. Je dardai finalement un regard impatient sur Elibouban, qui se préparait à réaliser l'exercice. Il se concentra et prononça la formule. Lorsqu'il rouvrit les yeux, il ne restait devant lui plus que la partie centrale de la plume, une espèce de grande arête. Il tourna la tête vers moi et j'aperçus alors sur mon pupitre un petit tas de barbes... J'eus du mal à ne pas sourire. Le grognement mécontent d'Altilus se fit entendre.

— Très bien. Monsieur Wilhazen, vous allez vous retirer au fond de la classe pour poursuivre l'exercice. Vous avez besoin d'entraînement. Tant que vous ne parviendrez pas à téléporter la totalité de votre plume, vous n'étudierez rien d'autre. Quant à vous, messieurs, qui avez brillé à ce test, nous allons voir de quoi vous êtes capables lorsqu'il s'agit de vous téléporter vous-mêmes...

Hein ?!

Je me sentis soudain fiévreux. Il nous faisait passer du stade « plume » au stade « nous-mêmes » sans même passer par l'étape « souris » ? Il était devenu fou ! J'échangeai un regard interdit avec Aëslin.

— Un peu de témérité, bande de trouillards ! Vous avez tous les deux des capacités hors normes. Vous venez de réussir en une heure ce que la majorité des élèves réussissent en plusieurs semaines. Le seul, ici, à suivre une progression normale, c'est Wilhazen. Alors au travail !

Il s'approcha de nous après avoir jeté un coup d'œil du côté d'Elibouban pour s'assurer qu'il ne relâchait pas ses efforts.

— Soyez tranquilles, je serai là pour stopper l'exercice s'il s'engage mal, conclut-il pour finir de nous rassurer. Maintenant, prenez votre livre page 188.

Nous obtempérâmes, toujours angoissés mais flattés d'être dignes de passer au niveau supérieur dès notre premier cours.

— Pour vous dématérialiser totalement, vous devez prendre le temps de visualiser et de ressentir chaque partie de votre corps, poursuivit Altilus le plus naturellement du monde. En cela, votre étude du Mantra de Guérison doit vous aider puisque vous êtes censés bien connaître l'anatomie humaine. Ressentez chaque muscle, chaque os, pour ne pas dire chaque fibre de votre être. Je ne pense pas avoir besoin de vous expliquer l'importance de cette étape, ni de vous lister les possibles conséquences en cas de manquement à cette précaution. Je vous laisse une heure de plus pour préparer l'exercice, ajouta-t-il en allant s'asseoir à son bureau.

Je restai un instant immobile, encore incrédule, puis j'entendis Aëslin tourner les pages de son manuel. Aussitôt, je sortis de ma torpeur et allai à la page 188, où était détaillé tout le processus à suivre. Il y avait aussi quelques conseils sur la façon de mettre en œuvre le Mantra de l'Esprit pour réussir. Pendant ce temps, Elibouban s'acharnait toujours sur sa plume, bénéficiant de temps à autre des précieuses indications données par notre professeur lorsqu'il venait évaluer ses progrès.

Une heure...

Cela me paraissait ridiculement peu pour parvenir à une telle prouesse. La théorie se comprenait aisément mais la pratique m'angoissait. J'avais peur de ne téléporter qu'une partie de mon corps ! Je me demandai dans quelle mesure Altilus était capable d'anticiper et d'intervenir pour empêcher qu'une telle chose n'arrive.

— Daoïne, lombric attardé, cessez de vous torturer inutilement et travaillez ! Il n'y a que le doute qui conduise à l'échec !

Je décelai un soupçon d'encouragement dans ses paroles, qui m'incita à me pencher sérieusement sur l'exercice. Un peu plus tard, Elibouban se joignit à nous d'un air satisfait et j'en déduisis qu'il avait enfin réussi à téléporter sa plume. Pensif, je reportai mon attention sur la formule que j'étais en train d'écrire. Il fallait que je sois précis. Précis et rigoureux. J'étais en train de recopier les Mots de Pouvoirs lorsque à côté de moi, Aëslin disparut brusquement de sa chaise...

— Excellent, monsieur Noir-Chagrin !

— Merci, Maître, fit Aëslin en revenant du fond de la salle.

Alors qu'il se rasseyait à sa table, je lui jetai un œil stupéfait. Je ne l'avais même pas entendu prononcer la formule.

— Daoïne, cessez de regarder votre camarade avec des yeux de fléturgeon frit ! Sautez plutôt sur cette estrade et montrez-nous de quoi vous êtes capable !

— Euh... Oui, Maître.

Stressé, je le rejoignis tout en conditionnant déjà mon corps et mon esprit pour ce que je m'apprêtais à faire. J'avais bien conscience que nous sautions les étapes et que la moindre erreur pourrait avoir des conséquences tragiques. C'était effrayant. Malgré tout, je préférais de loin être ici que n'importe où ailleurs, à commencer par Edenfall, où le Commandeur et ses hommes en avaient sûrement toujours après moi. Après m'y être habitué, je me trouvais finalement bien mieux à Santhoryne. L'envie de retourner à Nerendell m'avait peu à peu quitté, comme si ma vie d'autrefois n'était plus qu'une page arrachée de mon passé.

— Concentration, Daoïne ! Téléportez-vous au fond de la classe !

Je fis un signe de tête et me préparai mentalement à chaque étape de l'exécution du sort, laissant l'énergie de mon sang affluer vers ma tête pour y répandre sa chaleur. Je pouvais y arriver.

Bien sûr que tu peux y arriver. Notre pouvoir ne connaît pas de limites. Sharazel t'appartient.

Sharazel... L'esprit embrumé, je me sentais m'enfoncer dans une étrange sensation de bien-être. Tant bien que mal, je visualisai le point d'arrivée et choisis, moi aussi, de prononcer la formule dans ma tête. 

Sharazel Nëdrëal Tempus.

Le silence s'étira et je sentis mes joues me picoter. Mais il ne se passa rien. Pourquoi ne se passait-il rien ? J'étais toujours là, perché sur mon estrade, à regarder bêtement mes camarades.

— Enfin... susurra Altilus comme s'il se délectait de mon échec. Il semblerait que vous ayez finalement un point faible, Daoïne.

— Je... je ne comprends pas.

— Vous êtes un sorcier talentueux, mais ne vous surestimez pas. Le Mantra de la Téléportation est extrêmement difficile à maîtriser. Estimez-vous heureux d'être encore entier.

— Mais j'ai pourtant...

Je me mordis la lèvre, énervé, puis expirai profondément avant de relever les yeux vers mon professeur :

— Maître, puis-je refaire un essai ?

— Si vous pensez pouvoir faire mieux, pourq...

Il ne termina pas sa phrase, interrompu par un vacarme épouvantable provenant du fond de la classe. Aëslin et Elibouban faillirent renverser leur pupitre en se levant pour voir de quoi il retournait. Il y eut des jurons, des insultes, et un homme se redressa au milieu des débris d'une table de bois, cassée par la violence de l'impact.

— Par les mille lames de Vassago ! Qu'est-c'qui s'est passé ? aboya-t-il en titubant.

Dans sa main, il tenait encore l'anse d'une choppe de bière brisée et dans l'autre, le goulot d'une bouteille dont le contenu s'était répandu sur lui et sur le sol. Il nous regarda les uns après les autres, puis contempla la classe, éberlué. À ses pieds, il y avait un vieux chapeau, qu'il ramassa avant de relever sa chaise, miraculeusement épargnée. Il s'y laissa tomber, incapable de tenir debout plus longtemps. 

Lentement, Altilus se leva de son bureau.

— Daoïne... gronda-t-il sourdement, qu'est-ce que vous avez encore fichu ?

Je me sentis pâlir.

— Ne vous seriez-vous pas trompé de sort ?

— Je... je... 

J'avais terriblement chaud et l'envie de disparaître me démangea. Je me grattai la tête, ennuyé.

— À dire vrai, il se pourrait que... que... 

— Que vous ayez utilisé Elwendaï au lieu de Shalôzen ? 

Je me tus, n'osant pas avouer que je n'avais utilisé aucun de ces deux sorts.

— En effet, espèce de cancrelat dégénéré ! acheva Altilus. Vous avez téléporté ce vieil ivrogne jusqu'ici au lieu de vous téléporter vous-même !

— Qui est vieux ? s'emporta aussitôt l'inconnu, vexé, en bondissant de sa chaise.

— Taisez-vous, vieillard impotent ! le coupa aussitôt Altilus.

— Non mais vous vous êtes vu ? Espèce de... espèce de... 

Le rouge lui était monté aux joues et il gesticulait vivement en cherchant ses mots. Altilus, lui, ne se formalisa pas. Le comportement de l'homme le laissait de marbre.

— Apprenez à faire le ménage derrière vous, Daoïne !

— Maître ? fis-je d'une voix qui laissait entendre mon incompréhension.

— Renvoyez ce vieux rat d'égout là où vous l'avez pêché !

— Rat d'égout ?!

L'homme vacilla sur place un bref instant et retomba sur sa chaise. Le regard vide, il nous tendit ce qui restait de sa choppe :

— Z'auriez pas un p'tit verre pour moi ?

Il y eut un silence et Altilus poussa un soupir d'exaspération :

— Mettez-vous au travail, m'ordonna-t-il. Vous perturbez le cours avec vos idioties.

— Mais... Je ne sais même pas d'où il vient !

— Et vous trouvez que c'est un problème sans solution ? Débrouillez-vous comme vous voulez mais je ne veux plus voir ce faciès barbu et ridé dans ma salle de classe ! Renvoyez-le vers les terres de l’Équinoxe !

— Et moi je ne veux plus voir votre faciès de... de mort-vivant ! rétorqua l'homme avec virulence.

— Excusez-moi mais... D'où est-ce que vous venez ? lui demandai-je.

Il y avait peu de villes sur les terres de l’Équinoxe, où j'avais lu qu'une colonie s'était implantée plusieurs siècles auparavant, mais il devait forcément venir de l'une d'entre elles.

— Eh bien... J'me trouvais... hips ! dans une... hips ! une taverne... m'ouais... La taverne du « Boit-Sans-Soif ! » C'est une... hips ! une bonne taverne ! 

Voilà qu'il avait le hoquet.

— Mais dans quelle ville étiez-vous ? insistai-je. Ramoran ? Esaliah ?

Il plissa les yeux en farfouillant dans sa mémoire grisée, peinant à aligner deux mots.

— Hum.... Zénith ! s'exclama-t-il enfin.

Il réprima un nouveau hoquet tandis que je digérais la nouvelle : je l'avais fait venir de Zénith ? C'était impossible.

— Par Azaloth, vous ne faites jamais rien comme tout le monde, Daoïne ! Dépasser les limites ne vous suffit pas, il faut que vous les repoussiez sans arrêt ! Quel sort avez-vous donc employé ? 

Je ne trouvai rien à répondre. Le Mantra de Téléportation spécifiait clairement qu'aucun sort ne permettait de se téléporter entre deux mondes. Alors par quel miracle avais-je réussi à faire venir cet olibrius depuis Edenfall ? Cela venait-il encore de la quantité trop abondante d'éthérax qui circulait dans mon sang ? Quelle qu'en fût l'explication, je regrettai seulement de ne pas avoir téléporté mon père plutôt que ce vieil ivrogne. 

Tu pourrais le faire. À condition qu'il soit toujours en vie. Et si c'est le cas, il a sûrement été envoyé dans les geôles d'Amendil depuis le temps, murmura de plus belle la voix dans ma tête. 

— Qu'attendez-vous, Daoïne ? Que je le fasse à votre place ?

La voix nasillarde d'Altilus me ramena à la réalité du moment et je m'affairai tandis que l'inconnu paraissait s'endormir sur sa chaise, la tête ballante. Je préparai la formule adéquate en essayant de ne pas me laisser distraire par les ronflements bruyants qui s'élevaient au fond de la classe. Déterminé, je me levai et rejoignis le vieil homme.

— Monsieur ? tentai-je de le réveiller en le secouant gentiment par l'épaule. Je vais vous renvoyer à Zénith. Vous m'entendez ?

Pas de réponse.

Tant pis pour lui.

Avec un soupir, je m'attelai à la tâche et concentrai toute mon énergie sur le sort à exécuter.

Nevius Nëdrëal Tempus.

La formule avait surgi toute seule dans ma tête et mon cœur fit un bond.

Nevius ? Pourquoi Nevius ?

Très vite, des picotements envahirent chacune de mes cellules, presque jusqu'à la douleur. La seconde suivante, j'explosai en milliards de particules. Mon corps était comme mêlé à l'atmosphère et j'eus l'impression d'être un nuage flottant dans la classe. Seuls mon esprit et ma conscience demeuraient intacts. Je voyais et j'entendais. Mais j'eus à peine le temps d'apercevoir Altilus bondir de l'estrade que je me sentis aspiré dans un trou noir. Je voyageais à une vitesse ahurissante, dans une dimension froide et obscure, sans haut ni bas, où j'étais secoué dans tous les sens. Je perdis mes repères puis en une fraction de seconde, je sentis toutes les particules de mon corps s'attirer comme des aimants pour me reconstituer. Au même instant, une lumière vive m'éblouit et je m'écrasai avec violence sur un sol sableux et brûlant. Sonné, je restai allongé jusqu'à ce que la chaleur soit insupportable et m'oblige à me redresser. Comment m'étais-je débrouillé pour me téléporter en même temps ? Le cœur au bord des lèvres, fébrile, je tentai péniblement de me mettre debout. Cette première expérience n'avait rien de comparable avec ce que j'avais connu quand Altilus ou Elijah avaient été amenés à me téléporter. Ma tête m'élançait et mes muscles engourdis peinaient à supporter mon poids. Je ne m'étais pas attendu à de tels effets secondaires. Rien de tout cela n'avait transparu chez l'inconnu, pourtant vieux et soul, lorsqu'il avait débarqué dans la classe depuis Zénith. Il encaissait apparemment très bien la téléportation. D'ailleurs, où était-il ? Je relevai la tête pour le chercher et restai bouche bée. Des dunes... Partout... Des dunes à perte de vue, avec un soleil de plomb qui faisait onduler l'air sur fond de ciel bleu.

Le désert.

Infini, ardent, mortel.

J'eus un tremblement affolé. J'étais incapable de détacher mon regard de cette étendue sableuse, parfois balayée par un vent chaud qui m'irritait les yeux. Soudain, j'entendis un grognement. L'ivrogne était bien là, gisant, le visage dans le sable. Je ne comprenais pas comment nous avions pu atterrir dans cet endroit et je craignis soudain de ne pas pouvoir m'en sortir. Non loin, l'homme remua et finit par se redresser en marmonnant, du sable collé à la joue :

— Qu'est-zi s'passe encore ?

— Vous allez bien ? m'enquis-je en lui tendant la main.

Il la saisit et se releva tant bien que mal, sans doute encore secoué par le voyage. Il titubait moins, comme si le fait d'avoir été téléporté une seconde fois avait eu pour effet de l'aider à dessoûler. Je voyais à son expression qu'il semblait avoir les idées plus claires.

— Où est ma taverne ? demanda-t-il en se frottant la figure.

— Euh...

Il se pencha vers moi, furieux :

— Je croyais que tu devais me renvoyer là où tu m'avais pêché ? Tu sais pas où c'est Zénith ? 

— Euh....

Je ne savais pas quoi répondre. En vérité, j'ignorais totalement où nous nous trouvions. J'étais perturbé et incapable de comprendre d'où m'était venu le sort Nevius. Debout en face de moi, l'homme ne vacillait plus. Il me transperçait d'un regard céruléen, que le hâle de son teint rendait encore plus bleu. Il devait avoir dans les soixante-cinq ans. Ses cheveux gris, presque blancs, étaient tirés en arrière et noués avec une lanière de cuir. Quelques mèches s'étaient échappées, probablement à cause de ce que je lui avais fait subir, et retombaient de chaque côté de son visage. Une barbe poivre et sel, courte et entretenue, couvrait le bas de ses joues et aiguisait son menton. Habillé sans prétention, il portait une simple chemise d'un blanc passé, resserrée aux poignets et fermée au niveau du plexus par un lacet. Les pans étaient sortis de son pantalon foncé, en peau tannée. Il était débraillé mais ses bottes noires semblaient faire l'objet d'un soin particulier, ce qui me fit penser qu'il devait avoir meilleure allure en temps normal. Il se baissa pour ramasser son chapeau et l'enfonça sur sa tête, agacé. Puis il me fixa d'un air déterminé, me mettant mal à l'aise, et je sursautai lorsqu'il vociféra à mon encontre :

— Eh ben vas-y ! brailla-t-il avec un geste de la main. Recommence !

— Euh....

— Tu sais dire autre chose que « euh » ?

Il était exécrable. À présent que l'effet du vin paraissait s'être dissipé, j'avais l'impression d'avoir affaire à un autre homme. 

— Je... je suis désolé mais je ne suis pas sûr d'avoir l'énergie nécessaire pour vous téléporter une troisième fois. Du moins pas tout de suite.

Il leva les bras au ciel, excédé, avant de les laisser retomber.

— C'est bien ma veine ! Baladé par un novice de la magie ! Parce que c'est bien ce que t'es, hein ?

Je hochai la tête.

— Eh ben si j'étais ton prof, je t'aurais mis un zéro pointé !

— Si ça peut vous soulager, c'est probablement ce qu'il va faire... grommelai-je.

— Et il aura raison ! Et puis d'abord, pourquoi je me retrouve baladé par un novice de la magie alors que la pratique de la nécrilosie a été interdite ?

— Ben... Il se trouve que le Cinquième Cycle a été rouvert il y a quelques années.

— Ah ? Je l'ignorais. Le roi aurait-il changé d'avis ?

— Euh.... Pas vraiment, non. 

Il afficha un air suspicieux :

— Voyez-vous ça... Si le roi ne l'a pas autorisé, pourquoi exposer tout le monde à des sanctions en lui désobéissant ?

— Disons que le directeur de Santhoryne estime qu'il est vital de former de nouveaux sorciers, même si cela doit être fait dans le plus grand secret. C'est pour cette raison que je vous supplie de ne rien en dire. Personne ne doit savoir.

— Savoir quoi ? Que Santhoryne transgresse les décrets royaux ? Ou qu'une poignée de futurs Omenshades avec trois poils au menton s'essaye à la Magie Interdite ? C'est bon, je me contrefiche de tout ça. La seule chose qui m'intéresse pour le moment, c'est que tu me renvoies chez moi !

Je soupirai en contemplant le paysage aride. Très loin à l'horizon, on distinguait un relief montagneux qui se fondait entre ciel et sable. Des montagnes... J'essuyai mon front, dégoulinant de sueur. Le soleil tapait fort sur mon crâne et cela accentuait ma migraine. J'étais par ailleurs beaucoup trop habillé pour une excursion dans le désert et je transpirais à grosses gouttes sous ma tunique. Cela devenait insupportable.

— Vous savez où nous sommes ?

— Pardon ? Qu'est-ce que t'as dit ? s'emporta-t-il en tendant l'oreille vers moi.

— Euh...

— Non mais je rêve ! T'es tellement nul que tu ne sais même pas où tu nous as envoyés ?!

— J'admets que mon dernier cours de géographie date un peu, répliquai-je sèchement.

— Très bien, l'inculte. Ici, c'est le désert de Yazaldùl. Nous sommes donc sur l'île d'Amendil, complètement à l'est de Nerendell, autrement dit à l'opposé de Zénith et de ma taverne !

Je ne dis rien, un peu honteux de mon ignorance et de mes erreurs, d'autant que je n'étais pas sûr de pouvoir les réparer.

— Le coin le plus paumé et le plus mortel de Nerendell, l'entendis-je marmonner. Pourquoi a-t-il fallu que ça tombe sur moi ! se plaignit-il à qui voulait l'entendre.

Finalement, il se ressaisit et se tourna vers moi :

— C'est quoi ton nom au fait ?

— Lùthen. Et vous ?

— Je suis Talianthe Pointe-de-Fer, se présenta-t-il en bombant le torse.

Mon manque de réaction à sa présentation le surprit :

— T'as jamais entendu parler de moi ou quoi ?

— Pourquoi, vous êtes une célébrité ?

— Tu me charries, là ? Talianthe Pointe-de-Fer ! répéta-t-il comme s'il attendait que l'évidence me frappe. L'archer plus rapide que le vent !

— Pointe-de-Fer... répétai-je, moqueur. C'était en quel siècle ?

— Qu'est-ce que t'insinues exactement ?

Je l'examinai de la tête aux pieds.

— C'est juste que vous avez l'air... vous avez l'air...

Il me flanqua une tape sur la tête.

— Aïe !

— Tu l'as pas volée celle-là.

— Quoi ?! Je n'ai rien dit du tout !

— Continue comme ça et on m'appellera bientôt Talianthe Briseur-de-Crâne-d'Enfant.

— Vieux croûton.

— Sale mioche.

Nous finîmes par nous tourner le dos. Comment osait-il me traiter de gosse alors que j'allais bientôt passer mes dix-sept ans ?

— Bon, l'apprenti, t'es assez reposé ou toujours pas ?

— Je n'en sais rien. Mais je peux toujours essayer.

— Ah non, hein ! « Essayer », ça ne me suffit pas ! T'as intérêt à réussir !

Je l'ignorai, trop occupé à faire le vide dans mon esprit. Il fallait que je parvienne à renvoyer Talianthe vers Zénith tandis que je retournais à Santhoryne. Sauf que je n'avais aucune idée de la formule à employer pour téléporter deux personnes à deux endroits différents et en plus dans deux mondes différents... Ce n'était peut-être même pas possible !  Non, mieux valait que je nous ramène tous les deux à Santhoryne et qu'Altilus le renvoie ensuite au bon endroit. Ou alors, téléporter Talianthe en premier, puis moi juste après ?

— Quand tu veux, gamin.

Je lui décochai un regard noir en résistant à l'envie de l'expédier au fin fond de la sylve des Chrysalides.

— Hé, je vous rappelle qu'il n'est pas question de vous déposer sur la dune voisine mais de vous téléporter à l'autre bout du royaume ! lâchai-je finalement avec raideur. Alors laissez-moi le temps nécessaire.

Ce disant, un flot brûlant monta en moi et la formule se présenta sans que j'y pense. Je concentrai toute mon attention sur l'exécution du sort, sans quitter des yeux Talianthe, qui attendait les poings sur les hanches. Hélas, je sentais mon énergie faiblir, à tel point que je doutais d'y parvenir.

Terrelia Nix Nëdrëal Tempus.

Je tressaillis, effrayé. Qu'est-ce qui m'arrivait ? Pourquoi le nom du sort différait-il à chaque fois ? Pourquoi entendais-je soudain murmurer dans ma tête avec autant de persistance ? Il fallait que la voix se taise, que je reprenne le contrôle, que tout ça s'arrête ! 

Mais avant d'avoir pu y remédier, la tête me tourna et mon corps s'évapora comme une bulle qui éclate. Je fus de nouveau secoué et malmené dans le noir et le silence absolu. Lorsque cela cessa, je heurtai violemment le sol. Des étincelles dansèrent devant mes yeux et je me sentis encore nauséeux. Étendu par terre, j'attendis que le malaise se dissipe.

Une odeur nauséabonde imprégnait l'air mais ce n'était pas l'odeur habituelle de la salle de classe. Curieux. Un silence anormal régnait également et cette absence de bruit m'inquiéta. Clignant des yeux, je cherchai autour de moi les pupitres et le bureau du professeur, mais je ne vis qu'un pied de table imposant qui supportait un épais plateau en bois massif. Je me redressai. Autour de moi, tout un tas de babioles bizarres était entreposé sur de nombreuses étagères et au-delà de la table, devant la cheminée, s'étalait un tapis de fourrure. Mon cœur se mit à battre plus fort.

— Talianthe ? appelai-je d'une petite voix.

Personne ne me répondit. Il n'était pas là. Il ne me restait plus qu'à espérer qu'il ne lui était rien arrivé et que j'avais réussi à le renvoyer dans sa taverne. Pour ma part, j'avais désormais un nouveau problème à régler. Il fallait que je déguerpisse au plus vite de cette maison avant que la maîtresse des lieux ne m'y surprenne. Je me relevai. Un chat noir s'approcha et vint se frotter à mes jambes. Je l'écartai gentiment et me dirigeai vers la sortie à pas de loup. Soudain, un bruit resté gravé dans ma mémoire me glaça jusqu'au sang. 

Un grincement.

Régulier comme un balancement.

Figé devant la porte d'entrée, je n'osais pas me retourner. Le bruit cessa.

— Tu sens la peur, mon garçon...

Lentement, je pivotai sur mes talons. Une très vieille femme était assise dans le fauteuil à bascule au fond de la pièce, près de la fenêtre. Elle me regardait avec une expression indéfinissable et j'eus du mal à croire qu'elle était bien là. Une longue natte blanche descendait sur son épaule osseuse, et cette robe... La même que celle qu'elle avait toujours portée.

— Tu as perdu ta langue ?

J'étais hébété, comme paralysé, jusqu'à ce que je retrouve enfin l'usage des mots. Je lui posai alors la première question qui me passa par la tête :

— Qu... qu'est-ce que... qu'est-ce que vous faites chez la Liche ?

— Tes questions sont toujours aussi stupides.

Elle fixa sur moi son regard globuleux et enchaîna sans me laisser le temps de réagir :

— Et puis c'est à toi qu'il faut poser la question. Alors dis-moi, que fais-tu chez moi ?

Chez moi ? Voulait-elle dire que... 

— Alors vous... vous êtes la Liche ?

La vieille femme ne répondit pas mais son silence parlait pour elle.

— J'attends toujours, finit-elle par insister.

— Je... euh... un accident. J'étais en cours et...

— En cours ?

Elle secoua lentement la tête d'un air désapprobateur :

— Le Mantra de Téléportation n'est pas un Mantra qu'il convient d'enseigner aux jeunes sorciers comme toi ! Ton professeur brûle les étapes. C'est dangereux. Très dangereux. Peu d'Omenshades ont une bonne maîtrise de la téléportation. Il aurait dû attendre.

Elle reprit son balancement, comme pour dissiper sa soudaine mauvaise humeur.

— Cela dit... Je suppose que ta présence ici me donne tort sur certains points.

— Tiens, te revoilà ?

Aëlya traversa le salon, ses cheveux noués en une épaisse queue-de-cheval.

— Comment s'est passée la fin des Jeux de Confirmation ? poursuivit-elle en tirant une chaise pour s'asseoir à la table.

— Nous les avons remportés.

— Félicitation. Et qu'est-ce que votre professeur a pensé des révélations de la Plume d'Ysmaël ?

— Je ne sais pas. Il s'est contenté de les garder.

— Et toi ? Qu'en as-tu pensé ? m'interrogea la Liche, inquisitrice.

— Ben... À dire vrai, le message n'était pas très clair, alors je ne sais pas trop ce que j'étais censé comprendre.

— Ne ne tracasse pas. Les révélations de la Plume d'Ysmaël finissent toujours par trouver leur sens et je suis sûre que tu ne feras pas exception à la règle.

Je l'observai en silence. Dire que la vieille gargouille qui m'avait épié des années durant par la fenêtre de ma chambre n'était autre que la Liche elle-même. Beaucoup de choses s'expliquaient à présent. Elle n'avait jamais cherché à me nuire, mais seulement à me protéger. Le jour où le danger était venu frapper à notre porte, elle avait agi pour me sauver et je lui en étais redevable. Le souvenir de cette nuit raviva une question qui m'avait longuement intrigué et je ne pus m'empêcher de la lui poser :

— Dites... Cette nuit-là... Pourquoi Théorell Amérius ne m'a-t-il pas vu dans mon armoire ?

La Liche eut un rire grinçant.

— Tu es un étudiant du Cycle des Mantras et des Glyphes et tu poses la question ?

Bien sûr. Il y avait sûrement un Glyphe d'illusion dissimulé dans le meuble et qui avait échappé à Théorell. Mais que se serait-il passé s'il l'avait découvert ?

— Rassure-toi, je n'étais pas là uniquement pour jouer les épouvantails dans ton jardin. Je n'aurais pas laissé Amérius gagner.

— Vous ne l'auriez pas laissé gagner mais vous l'avez quand même laissé tuer ma mère ! Pourquoi ?

— Crois-moi, je suis navrée de ne pas avoir pu arriver à temps.

— Vous auriez pu la ressusciter, lui reprochai-je.

— Non, je n'aurais pas pu.

— Pourquoi ?

— Parce ce qu'elle est déjà morte une fois il y a plus de quinze ans et tu sais désormais que la nécromancie ne permet pas de ressusciter deux fois la même personne.

J'accusai le coup, incapable de réagir. La Liche se leva et alla à la fenêtre, me laissant le temps de digérer la nouvelle.

— Comment est-elle morte ? voulus-je savoir d'une voix étranglée.

— En te mettant au monde.

Mon cœur manqua un nouveau battement.

— Il faut avouer que la nuit de ta naissance a été plutôt mouvementée et riche en émotions, poursuivit-elle sans me regarder.

— Dois-je comprendre que vous étiez là ?

— Bien sûr que j'étais là. J'ai eu la charge de veiller sur toi dès ta venue au monde.

— Pourquoi ?

— Parce que ton pouvoir est grand, mon garçon. Assez grand pour faire basculer le rapport de force en faveur des uns ou des autres. Voilà pourquoi il était impératif que tu viennes à Santhoryne : tu devais apprendre à maîtriser ton Djil Obscur. Sans cela, nous courrions le risque de te voir rejoindre le Commandeur et embrasser la cause de l'Obscur.

— Quel rapport entre l'Obscur et le Commandeur ? m'étonnai-je.

— Le rapport va au-delà de ce que tu pourrais imaginer. As-tu déjà entendu parler de la lignée Dogmaël ?

— Eh bien... Il me semble que c'est la lignée engendrée par l'Obscur mais...

— Exactement. Et connais-tu le véritable nom du Commandeur ?

— Non, reconnus-je.

— Landéric Dogmaël.

J'eus un tressaillement.

— Tu comprends, je suppose, tout ce qu'implique une telle vérité ?

— Que le Commandeur est un Avatar Noir ? Un descendant de l'Obscur lui-même ?

— Il est bien plus que ça. C'est un sorcier comme le monde n'en a jamais connu.

— Pourquoi ? Qu'a-t-il de si particulier ?

— Il n'a clairement pas l'abondance de ton éthérax, mais il a compensé ce manque par une maîtrise du Mantra de l'Esprit sans précédent. Son pouvoir dans ce domaine ne connaît aucune limite. Nous autres, sorciers de notre état, nous pouvons aisément lire les pensées ou déplacer des objets, voire des personnes, par notre force psychique. Mais le Commandeur, lui, peut faire bien plus que cela. Sa puissance mentale est telle qu'il peut manipuler n'importe qui. Il sait comment corrompre ou briser quelqu'un de l'intérieur. Il pourrait arrêter n'importe quelle attaque portée contre lui par ses seules facultés. Il n'a pas besoin d'arme pour nous détruire, et peu lui importe que son Djil Obscur ne lui permette pas d'exécuter des sortilèges comme la plupart des sorciers. Le Mantra de l'Esprit lui suffit.

— Mais comment le roi peut-il l'accepter à ses côtés ? m'épouvantai-je.

— T'es idiot ou tu le fais exprès ? me testa Aëlya.

— Vous croyez vraiment qu'il l'ignore ? fis-je, peu convaincu.

— Qu'il l'ignore ou non n'a aucune importance. Landéric Dogmaël a le pouvoir de manipuler qui il veut, comme il veut. Le roi n'est rien d'autre qu'un pantin.

— Si vous dites vrai, on se demande ce que cherche le Commandeur. Pourquoi il ne prend pas directement le pouvoir à Nerendell ?

— Parce qu'il est déjà entre ses mains : il fait tout ce qu'il veut, sans être inquiété. Mais nous pensons qu'il convoite quelque chose d'autre. Une chose qui va au-delà de ce pouvoir et qui a un lien avec nous tous.

— Qu'est-ce qui vous fait dire ça ?

— Landéric Dogmaël cherche à faire revenir l'Obscur et il ne reculera devant rien pour y parvenir, enchaîna Aëlya. Voilà pourquoi il veut s'en prendre à toi.

— Mais pourquoi moi ? Qu'est-ce que je viens faire dans cette histoire ?

— Comme nous, il sait que tu n'es pas un garçon ordinaire, expliqua la Liche. Il sait que ton Djil Obscur est aussi puissant qu'unique et qu'il pourrait bien être la clé du retour de l'Obscur.

Un vertige me saisit.

— Comment vous pouvez être si sûres de tout ça ?

— Je suis une Messiah, rappela Aëlya. Mes visions ne mentent pas.

— Et qu'est-ce que tu as vu ?

La jeune fille échangea un regard avec sa mère qui me déplut.

— Il n'est jamais bon de trop en savoir sur son avenir, estima la vieille sorcière. 

— Mais si ça me concerne, je veux savoir !

— Je t'ai vu ramener l'Obscur, jeta brusquement Aëlya.

Je restai muet. Le visage de la Liche s'était fermé et un silence tendu envahit la maison.

— C'est toi qui va permettre à l'Obscur de revenir, acheva Aëlya un ton plus bas. Ce que nous ignorons, ce sont les intentions exactes du Commandeur une fois que ce sera fait.

— Si je suis une telle menace, pourquoi vous ne m'éliminez pas ?

Je craignis, en disant cela, qu'elle ne trouvât l'idée intéressante.

— Nous avons encore du temps, me rassura la Liche.

— Du temps pour quoi ?

— Pour contrer la vision d'Aëlya.

— C'est possible ?

— Ce que voient les Messiah nous donne une chance de réécrire le futur, alors c'est ce que nous allons essayer de faire. Si tu termines ta formation à Santhoryne avec succès, tu deviendras un grand sorcier. Et d'après ce que j'ai entendu dire, tes facultés psychiques sont impressionnantes. Qui sait si tu ne seras pas l'arme dont nous avons besoin pour vaincre le Commandeur ?

— Vous croyez sérieusement que j'ai une chance contre lui ?

— Aujourd'hui, non. Mais dans quelques années, je n'en doute pas... Ton Djil Obscur, malgré le danger qu'il représente, est aussi notre plus grand espoir dans la guerre à venir. C'est pour cette raison que les uns et les autres cherchent à t'accaparer. Tu es une arme pour chacun des deux camps.

— Est-ce que tu as vu autre chose ? m'enquis-je auprès d'Aëlya.

Ta mort.

— Pardon ? fis-je, tétanisé.

— Quoi ? Je n'ai rien dit.

La Liche ricana.

— Voyons ma fille, tu oublies à qui tu parles. Je viens pourtant juste de souligner ses facultés psychiques.

Aëlya s'empourpra, embarrassée.

— Je... je suis désolée.

Sous le choc, je ne trouvai rien à dire.

— Je crois que tu en as appris suffisamment pour aujourd'hui, intervint la Liche. Tu ferais mieux de rentrer à Santhoryne. Certains, là-bas, doivent se demander où tu es passé.

— Oui, j'imagine, murmurai-je d'un air absent.

Tout à coup, un léger grésillement se fit entendre et le Chamboultou fit son apparition au milieu du salon.

— Misérable nain décrépi ! Que me vaut le déplaisir de ta visite ? grogna aussitôt la Liche.

— Mes salutations également, vieille limace rabougrie, rétorqua le gnome, cynique. Altilus s'inquiète pour lui, expliqua-t-il en me désignant. Voilà un moment qu'il a disparu et que je suis à sa recherche. Je commençais à croire qu'on ne vous reverrait plus, ajouta-t-il à mon attention. Alors ? Où étiez-vous passé ?

— J'ai... euh... atterri dans le désert de Zayal... d'Azal...  Enfin bref, sur l'île d'Amendil, à l'est de...

— Je sais où se trouve Amendil, me coupa-t-il sèchement. Altilus avait donc vu juste... Vous avez réussi l'impensable, ce qui explique aussi vos trois jours de disparition.

— Trois jours ? m'exclamai-je, ahuri. C'est ridicule, je suis parti à peine quelques heures !

— Quelques heures en-dehors du Kahosten correspondent à plusieurs jours ici. Vous ne savez donc pas que le temps s'écoule différemment d'une dimension à une autre ?

— Euh... Non.

— Quoiqu'il en soit, Altilus va avoir du mal à y croire. Aucun sorcier ne s'était encore téléporté entre deux mondes.

— Non, en effet, confirma la Liche, qui me dévisageait d'une façon si appuyée que cela me mit mal à l'aise. Il semble que nous ayons devant nous un nouvel Honni. Son Djil Obscur commence à lui murmurer des sortilèges connus de lui seul...

— Cette voix dans ma tête, c'est... mon Djil Obscur ?

La Liche acquiesça gravement.

— Il t'appartient désormais de ne pas le laisser te dicter des sorts que tu ne veux pas exécuter. Écoute-le, apprend, mais ne le laisse pas te dominer. Jamais. 

Désemparé, je me contentai d'un signe de tête.

— D'autre part, reprit la sorcière, je suis étonnée que tu aies été capable d'exécuter un tel sort de téléportation deux fois d'affilé. Sache que cela demande une énergie que beaucoup de sorciers ne détiennent pas, encore moins à ton niveau. Ton professeur va être très surpris.

— Et très en colère également, surtout quand il apprendra où vous étiez, intervint le Chamboultou, impatient.

— Ah bon ? Pourquoi ?

— La Règle Primordiale vous évoque-t-elle quelque chose ?

— Quoi ? Mais...

Le gnome m'adressa un regard qui me fit taire et je lâchai un profond soupir résigné. Malgré des circonstances que j'espérais atténuantes, j'avais en effet transgressé la seule règle de Santhoryne en quittant le Kahosten avant la fin de mon cursus. Je savais d'ores et déjà qu'il serait inutile de mettre en avant le fait que la situation m'avait échappé et que je ne l'avais pas fait exprès. Je devais me préparer à subir les foudres d'Altilus car à n'en pas douter, il serait sourd à ce genre d'argument.

 

 


Chapitre 29 : La Sanction

Penaud, le regard rivé sur le sol, je me tordais nerveusement les mains derrière mon dos. Mes oreilles bourdonnaient tandis que l'Archimage tempêtait et qu'Altilus, lui, gardait le silence. Il avait déjà eu le temps de me blâmer avant que je ne sois convoqué dans le bureau du directeur, où il s'était plus ou moins efforcé de défendre ma cause. Mon excursion hors de l'atoll, et même hors du Kahosten, n'était qu'un accident. Rien de plus. Mais Chrysalus Ariogas ne l'entendait pas de cette oreille. Pour lui, même si la responsabilité d'Altilus était engagée, j'avais clairement enfreint la Règle Primordiale et il n'était pas question que cela reste impuni. Je me sentis fiévreux. Quel genre de punition donnait-on aux élèves qui violaient la Règle Primordiale de Santhoryne ?

— J'espère que vous comprenez, monsieur Daoïne.

La voix sèche et autoritaire de Chrysalus m'obligea à relever brièvement les yeux.

— Oui, monsieur.

— Votre escapade doit être condamnée car il est hors de question qu'il se dise que Santhoryne ne punit pas les élèves qui enfreignent la seule règle de l'école. Il en va du respect de notre autorité. Votre châtiment servira d'exemple.

— Et... euh... Qu'entendez-vous par « châtiment » ? demandai-je à voix basse en me penchant légèrement vers lui.

J'appréhendais d'entendre sa réponse.

— Hélios d'Aiglemort prépare une expédition dans les montagnes du Darmors avec ses élèves de dernière année. Vous les accompagnerez pour répondre à ses exigences.

— Ses exigences ?

— S'il vous demande de porter ses affaires, vous portez ses affaires. S'il vous ordonne de danser, vous dansez. S'il vous dit d'aller chercher à manger, vous lui ramenez à manger. Est-ce clair ?

Cela n'avait pas l'air sorcier. J'avais survécu au pays d'Ombrecorne et aux nadrax, je pouvais bien m'aventurer en pleine montagne. J'acquiesçai donc en silence, rassuré sur mon sort.

— Bien, apprécia l'Archimage. Soyez prêt à partir ce soir, à vingt deux heures précises. Hélios d'Aiglemort vous attendra à la herse. Veillez à prendre de quoi vous couvrir.

— Entendu.

L'Archimage me raccompagna jusqu'à la porte.

— Disposez-vous d'une cotte de mailles ?

L'inquiétude me submergea.

— Euh... Non, pourquoi ?

— Un heaume ? Des gantelets ?

— Non plus, mais...

— Aucune pièce d'armure ? me coupa-t-il encore.

— Non.

— Ah... Bon, eh bien faites avec ce que vous avez. Bonne chance !

Avant que je n'ai pu en apprendre davantage, Chrysalus Ariogas me ferma la porte au nez et je restai planté sur le seuil, sous le regard grave d'Altilus. Que pouvait-il bien penser de cette affaire ?

— Je n'en pense rien, Daoïne. Même si c'était un accident, vous avez enfreint la règle. Il est normal que vous soyez puni.

— Oui, Maître, soupirai-je.

D'une main, il me saisit par l'épaule, m'obligeant à pivoter pour faire face aux escaliers, et nous commençâmes à descendre. Je crus qu'il allait aborder les prouesses que j'avais tout de même accomplies en terme de téléportation, mais il demeura silencieux, son regard irisé perdu au loin. De toute évidence, quelque chose le tracassait. Probablement moi. Quoiqu'il en fût, il était inutile d'espérer le voir se confier à moi. Finalement, arrivés au pied de l'escalier, il partit et me laissa seul. Perplexe, je regagnai ma tour et les préoccupations de la soirée ne tardèrent pas à chasser celles de ma mésaventure sur Amendil.

Enfin nous y sommes. C'est pour bientôt.

Je me figeai au bout du couloir qui menait aux chambres de Siléan, Tixiane, et Eusèbe dont on n'avait toujours aucune nouvelle. Qui avait laissé échapper cette pensée ? Et de qui ou quoi était-il question ? Je n'aimais pas ça.

— Lùthen ?

Je levai la tête. Quelques marches plus haut, Zaell s'était immobilisée, bouche bée. Tout à coup, elle se précipita vers moi et me serra dans ses bras. Je lui rendis timidement son étreinte, un peu pris au dépourvu.

— On a tous cru que t'étais mort ! me lança-t-elle après m'avoir lâché. Où est-ce que tu étais passé ?

— Désolé. Un petit incident de téléportation qui m'a envoyé à Edenfall.

— Hein ?

Elibouban venait de faire son apparition, Aëslin sur ses talons. Ils s'étaient eux aussi figés au milieu des escaliers en m'apercevant.

— T'étais rendu à Edenfall ? Mais... Comment c'est possible ? Altilus a dit qu'on ne pouvait pas se téléporter entre deux mondes !

— Je sais.

— Ben comment t'as fait alors ? T'as inventé un nouveau sort ?

Elibouban pensait plaisanter mais mon silence lui cloua la bouche.

— Attends un peu.... comprit Aëslin. Tu es devenu... un Honni ? C'est ça ?

Pour la première fois, une réelle émotion transparaissait sur sa figure : il n'en revenait pas. Au même instant, une porte s'ouvrit et Tixiane sortit :

— Qui est devenu un Honni ?

— Tu nous espionnes maintenant ? cracha Zaell, toujours aussi hargneuse envers la jeune fille.

— Vous parlez pratiquement devant ma chambre. Faut pas vous étonner si je vous entends. Même Siléan doit vous entendre. Alors ? Je suppose qu'on parle de toi, Lùthen ? Tu te découvres encore de nouveaux talents ?

— Euh... Possible. C'est ce qu'avait l'air de dire la Liche en tout cas.

— La Liche ? répéta Elibouban. Qu'est-ce qu'elle vient faire là-dedans ?

— Oh... J'ai atterri chez elle lorsque j'ai voulu rentrer à Santhoryne. Il y avait Aëlya aussi.

— Donc... Tu as rencontré la Liche et tu lui as parlé, en déduisit Aëslin.

— C'était une journée riche en événements, admis-je.

— Une journée qui a en a duré trois ici, rappela Zaell.

— On a cru que la téléportation t'avait tué et qu'on ne retrouverait jamais ton corps ou ce qu'il en restait.

— Comme Eusèbe, ajouta Elibouban.

Plantée au milieu du couloir, Tixiane nous observait en silence, le visage fermé. J'aurais voulu lire dans ses pensées mais comme d'habitude, elle ne laissait rien filtrer.

— Bon, il faut que j'aille en cours, annonça Zaell en nous dépassant.

Elle finit de descendre l'escalier et disparut. Tixiane suivit le même chemin sans rien ajouter, et nous restâmes entre garçons.

— Bon, on ne va pas rester là toute la journée ? Vous voulez sortir ? proposa Elibouban.

— On n'a pas cours ?

Avec tout ça, je ne savais même plus quel jour on était.

— Ben non, on est mardi. C'est congé.

— Personnellement, je préfère mettre cette journée à profit pour réviser le Mantra du Combat, annonça Aëslin. Le prochain cours porte dessus. Amusez-vous bien.

— Pour ma part, je crois que je vais plutôt aller me reposer. Je suis épuisé et je dois être en forme pour ce soir.

— Ah bon ? Pourquoi ?

— J'ai écopé d'une retenue pour avoir quitté le Kahosten. Je dois accompagner Hélios d'Aiglemort et ses élèves dans le Darmors.

— Qu'est-ce qu'ils vont faire là-bas ?

— Aucune idée. Je suis juste tenu de lui obéir au doigt et à l’œil. 

— Tu vas être l'esclave d'Aiglemort ? Oulàlà... Ça risque de ne pas être drôle, prévint Elibouban en agitant sa main.

— Merci pour ton soutien...

Nous nous séparâmes sur ces paroles encourageantes et je regagnai ma chambre avec un certain soulagement. Sans même prendre le temps d'ôter mes chaussures, je me jetai sur mon lit et fermai les yeux. Je m'endormis presque aussitôt, sans même m'en rendre compte.

Je dois l'avertir. Il faut que je trouve un moyen avant qu'il ne soit trop tard.

L'esprit complètement embrumé, la bouche pâteuse, je soulevai péniblement mes paupières.

— Qui est là ? marmonnai-je.

Pas de réponse. Les muscles encore raidis par la fatigue, je me redressai. Il faisait froid, si bien que je me mis à grelotter. Le fantôme était-il de retour ? Dans la lumière décroissante de cette fin de journée, j'analysai ma chambre pour tenter de capter le moindre signe d'une manifestation. Mais il n'y avait rien. Aucune ombre, aucun mouvement, aucun bruit. J'avais sans doute rêvé. Je me frottai les yeux avec un soupir et descendis de mon lit. Il était temps de me préparer. Tourmenté malgré moi par la perspective de cette mystérieuse escapade, je ne pouvais pas croire que ma punition, soi-disant exemplaire, ne consistait qu'à porter les affaires d'Hélios d'Aiglemort.

Vingt deux heures approchaient. Je devais me dépêcher.

D'un pas raide, j'abandonnai la tour des Corvidés et me dirigeai vers le donjon, en passant par la galerie qui longeait la cour des Myriades. Dans le ciel nocturne, des lueurs vertes et parme se frayaient un chemin entre les masses nuageuses. L'air glacial de la nuit me piquait le nez. Il ne faisait pas beaucoup plus chaud dans la grande salle de réception. La flamme mourante des torches fixées aux murs de pierre éclairait doucement la pénombre d'un cercle de points lumineux. Je ne croisai personne. Tous les étudiants devaient être dans leur dortoir. J'ouvris le battant de l'énorme porte d'entrée, juste assez pour me faufiler. En dépit de cette précaution, son grincement se répercuta dans toute la salle. Une fois à l'extérieur, je tirai sur l'anneau de fer qui servait aussi de heurtoir, pour refermer avant de me diriger vers la herse.  J'aperçus un petit groupe d'élèves, dominés d'une bonne tête par Hélios d'Aiglemort, qui semblait lancé dans un grand discours. En me voyant, le directeur du Cycle du Feu me fit signe d'approcher et les étudiants s'écartèrent en silence.

— Monsieur Daoïne... grinça Hélios. C'est un honneur d'avoir un si grand sorcier à nos côtés. J'espère que la renommée de vos pouvoirs sera à la hauteur de l'épreuve qui nous attend.

La menace perçait dans le ton qu'il avait employé. Soudain, la herse s'actionna et remonta lentement.

— J'espère que vous êtes bien reposés, jeunes gens. Nous allons marcher toute la nuit afin d'atteindre le mont Cassyos demain dans la matinée, où est supposée se terrer la bête.

La bête ? Quelle bête ?

Je sentis ma gorge se nouer. Quel genre de monstre nous emmenait-il traquer ?

— Soyez vigilants ! J'ai besoin que vous soyez en pleine possession de vos moyens pour capturer ce Maligoral noir. J'ai bien dit « capturer ». Ceci n'est pas une chasse.

Ne supportant plus de me tourmenter l'esprit avec des incertitudes, je m'adressai discrètement à l'élève le plus proche de moi :

— C'est quoi un Maligoral noir ?

Ma question, même prononcée à voix basse, n'échappa à personne. J'entendis les étudiants pouffer entre eux et Hélios me considéra avec mépris :

— Votre ignorance ne m'étonne même pas, Daoïne.

Il me rabaissait tant par ses paroles que par la manière dont il me regardait.

— Vous êtes sûrement le seul au monde à ne pas savoir que le Maligoral noir est un dragon. Le plus grand représentant de son espèce.

J'eus un vertige. Un dragon ? 

— Celui qui vit dans les montagnes est le dernier de sa race, continua d'Aiglemort. Une race agressive et dangereuse, qui fait de lui un spécimen extrêmement difficile à attraper.

Il parlait sans cesser de me fixer, comme s'il se repaissait de mes réactions à mesure qu'il me dévoilait le véritable objectif de la mission.

— Et pourquoi doit-on le capt...

— Taisez-vous Daoïne ! Cela ne vous regarde pas ! Et je ne vous autorise pas à prendre la parole sans permission !

Bouche bée, je ne répondis rien et il me tourna le dos pour prendre la tête de la petite expédition. Les élèves le suivirent, sans un mot, et je reconnus Morsifer parmi eux. Il ne m'accorda pas la moindre attention, partageant l'excitation de ses camarades. Je ne voyais vraiment pas ce qu'il y avait d'excitant dans la perspective de s'attaquer à une si redoutable créature. Tétanisé, je leur emboîtai le pas à contrecœur, reprochant intérieurement à l'Archimage la démesure de cette punition, et à Altilus de ne pas être parvenu à m'éviter cette traque au dragon qui pourrait bien me coûter la vie.

***

Le froid me crispait les muscles, déjà fatigués par les heures de marche que nous venions de faire. Sur les hauteurs, la neige peinait à fondre, les températures étant toujours basses. J'avançais péniblement. Lorsque nous faisions des pauses, les élèves se rassemblaient par groupe de trois ou quatre autour d'un grand feu, qu'ils allumaient pratiquement d'un claquement de doigts. Ils y restaient quelques minutes pendant lesquelles je me tenais à l'écart, tremblant. Les regards qu'ils me jetaient me dissuadaient d'approcher. Le poids de l'assassinat de Liam pesait toujours sur le Cinquième Cycle, et j'en étais le seul représentant à cette heure.

À plusieurs reprises, j'avais voulu tracer le Glyphe Flamagrim au sol dans mon coin pour pouvoir moi aussi me réchauffer mais à chaque fois, Hélios d'Aiglemort levait le camp avant même que je n'eus prononcé la formule. J'étais prêt à parier qu'il le faisait exprès.

Peu à peu, le ciel s'éclaircit, blanchit, et un brouillard hivernal noya le paysage. Rapidement, les masses sombres des montagnes du Darmors se détachèrent de l'horizon brumeux. Nous approchions, mais je n'en étais pas vraiment soulagé. La terre grondait et au-dessus de certains sommets, le brouillard tirait sur un gris foncé.

— Daoïne, vous traînez ! cria la voix grinçante d'Hélios.

Je m'efforçai d'accélérer malgré la douleur et la fatigue. J'étais éreinté mais les autres continuaient à avancer. Pourquoi Hélios n'avait-il pas demandé à Altilus de nous téléporter directement sur place au lieu de nous imposer une nuit entière de marche ? Finalement, le Gaëllithe ordonna une halte et je me laissai tomber par terre en soufflant. Les élèves, eux, formèrent un cercle autour de leur professeur, qui leur tint un nouveau discours. J'observai à la dérobée les visages tendus, les gestes nerveux et les expressions concentrées. Au fur et à mesure de notre progression, une certaine tension s'était installée. Chacun prenait conscience de ce qui l'attendait et le professeur n'avait de cesse de prodiguer des conseils en motivant ses troupes.

— À partir de maintenant, chacun doit rester sur ses gardes. Nous entrons sur son territoire. Je ne veux plus entendre le moindre bruit. Personne ne s'écarte du groupe et personne n'abandonne. Nous devons être soudés si nous ne voulons pas tous y rester. C'est un travail d'équipe que je veux voir, et j'exige que vous donniez le meilleur de vous-mêmes. Tous autant que vous êtes... 

Cela s'adressait-il à moi ? Si Hélios d'Aiglemort attendait que j'utilise la nécrilosie pour l'aider dans son travail, il pouvait attendre longtemps ! Aucun des sorts que je connaissais ne pouvait servir à capturer un Maligoral noir.

— Remettons-nous en route, ordonna-t-il. Soyez attentifs et guettez le moindre signe de sa présence. Il peut surgir de n'importe où, à n'importe quel moment.

Génial, songeai-je, apeuré. 

Quatre années d'apprentissage à Santhoryne me semblaient soudain réduites à néant lorsqu'il était question de se frotter au plus gigantesque de tous les dragons.

Nous reprîmes notre progression, dans un silence religieux, évoluant au milieu d'énormes rochers qui avaient dégringolé de la montagne. Nous grimpions, inexorablement, vers les volcans. Un vent âcre, chargé de cendres et de gaz, sifflait entre les arbres morts. Un bruit étrange et oppressant me fit lever la tête. Au-dessus de nous, perchés sur les branches desséchées, des oiseaux au plumage de feuilles mortes émettaient une sorte de ronronnement strident et continu, presque désagréable à entendre. Je réprimai un frisson. Des engoulevents. Sinistre présage de mort. J'eus le sentiment qu'ils me suivaient du regard alors que je pressais le pas pour rejoindre le groupe, serrant les dents pour empêcher mes mâchoires de claquer. La prédiction d'Aëlya tournait à l'obsession dans mon esprit. La mort m'attendait-elle au détour de cette expédition ? Non, c'était absurde. Je ne pouvais pas mourir aujourd'hui si elle m'avait aussi vu faire revenir l'Obscur !

Peu à peu, une odeur de soufre emplit l'air et nous prit à la gorge. J'entendis plusieurs fois tousser dans le groupe, mais tous continuaient d'avancer sans faiblir. Je plaquai le col de ma chemise contre ma bouche pour tenter d’atténuer les vapeurs qui me brûlaient les poumons.

— Alors, Daoïne ? Pas trop terrorisé ?

Je levai les yeux vers Morsifer, que je n'avais même pas vu ralentir pour se retrouver à l'arrière du groupe. Un mélange de cynisme et de satisfaction transparaissait sur son visage mutilé. Même s'il ne m'appelait plus le Pouilleux, il n'avait peut-être pas non plus autant changé que je l'avais cru.

— J'ai connu pire, mentis-je. Et toi ? T'es sûr que tu vas le voir venir avant qu'il te passe à la broche ? répondis-je sur un ton cinglant.

Sa mâchoire se crispa et, rembarré, il rejoignit ses camarades. Je m'en voulais de m'être montré si cruel mais c'était lui qui avait commencé...

Bientôt, la montagne devint si escarpée et si raide que je tombai à plusieurs reprises. Personne ne s'en inquiéta, ni même ne se retourna. Tout à coup, d'un simple geste de la main, Hélios d'Aiglemort ordonna à la petite colonne de s'arrêter.

— Regardez là-haut, lança-t-il dans un murmure excité.

Je levai les yeux. À flanc de montagne, un trou béant. Mes mains se mirent à trembler. 

— Daoïne, vous partez en éclaireur.

Croyant avoir mal entendu, je n'eus aucune réaction. Mais d'Aiglemort planta un regard sadique dans le mien et articula clairement :

— Vous allez entrer dans cette grotte et vérifier si le Maligoral noir s'y trouve. Si c'est le cas, ce sera à vous de jouer.

Une terreur irraisonnée me saisit.

— Q...qu... quoi ? fis-je d'une voix à peine audible.

— Vous êtes là pour ça.

— Mais... je... Je n'ai aucune maîtrise du Feu ! Que voulez-vous que je fasse contre ce monstre ?!

— Altilus dit que vous connaissez un Mantra qui pourrait nous permettre de le capturer.

Le Mantra du Contrôle...

Je n'étais pas du tout certain que cela puisse fonctionner sur un dragon de son acabit. Il existait bien une formule pour les bêtes imposantes, mais imposantes jusqu'à quel point ? Sans compter que plus l'animal était gros, plus le contrôle était difficile. J'avais peut-être le potentiel nécessaire pour y parvenir, mais certainement pas l'entraînement, et encore moins la maîtrise.

— Un problème, monsieur Daoïne ?

— Altilus faisait-il allusion au Mantra du Contrôle ?

— Pourquoi cet air catastrophé ? Auriez-vous des lacunes dans ce domaine ?

— Je ne crois pas que des sorciers, avant moi, aient déjà tenté une telle expérience.

— Et alors ? Il y a un début à tout.

— Vous ne comprenez pas ! Il n'y a pas la moindre garantie que cela fonctionne ! Qu'arrivera-t-il si le Mantra du Contrôle échoue ?

— Je suppose qu'il y aura des morts, à commencer par la vôtre.

J'avalai ma salive pour faire descendre le nœud qui me serrait la gorge. Son indifférence me terrifiait. Comment pouvait-il accepter de mettre la vie de ses élèves en jeu ? Quelle folie s'était emparée de lui pour vouloir capturer une telle créature ? Je devais me remémorer ce que j'avais appris sur ce Mantra et faire tout mon possible pour réussir à contrôler le dragon, en priant pour que cela marche.

Comment dit-on dragon en shilùven ? m'affolai-je tout à coup. 

Daynerök.

Oui, c'était bien cela.

Daynerök Kalmarash...

J'eus un doute, rapidement chassé :

Non, Kalmaresh.... Daynerök Kalmaresh Exitus Orgdra.

J'avais de plus en plus chaud. Je répétai plusieurs fois la formule en priant pour ne pas être rôti par le dragon avant d'avoir exécuté le Mantra.

— Rhadwan Morsifer !

— Maître ?

— Vous êtes mon meilleur élève. Je compte donc sur vous pour me seconder.

— Bien sûr, Maître. Que voulez-vous que je fasse ?

— Vous allez prendre mademoiselle Abernathy et monsieur Garwulf avec vous pour accompagner Daoïne. Si le dragon attaque avant d'être sous contrôle, vous vous débrouillerez pour le neutraliser jusqu'à ce que Daoïne réussisse.

Les deux étudiants n'en menaient pas large, mais l'assurance de Morsifer parut les rassurer. Pour ma part, je me sentis également un peu mieux à l'idée de ne pas affronter le monstre tout seul, même si je me doutais que le souci principal d'Hélios n'était pas ma survie, mais la capture du Maligoral. Il abattit sa main sur mon épaule et la serra jusqu'à la douleur.

— N'échouez pas, Daoïne. Je ne veux pas voir mes meilleurs élèves brûlés vifs par votre faute. Ce dragon ne doit pas quitter sa grotte autrement que sous votre contrôle. Suis-je bien clair ?

Je faillis lui répéter que je ne pouvais pas lui promettre l'impossible, mais je savais que cela ne servirait à rien. Aussi gardai-je le silence, me contentant de hocher la tête.

Super... Vu la tête qu'il tire, on est mal barré...

Je me tournai vers la fille qui avait été désignée pour m'accompagner. Grande et maigre, les cheveux bruns coupés courts, elle me regardait d'un œil sombre, les traits crispés. Son mépris envers moi transpirait par tous les pores de sa peau blanche. Quant à Garwulf, il avait des airs de brute et passait son temps à renifler bruyamment. Les cheveux en bataille, débraillé, il parlait mal et ne se préoccupait de rien si ce n'était d'obéir à Hélios. J'en conclus qu'il ferait son possible pour me protéger, même si cela lui déplaisait.

— T'es prêt ?

Je fixai Morsifer, qui ajustait ses gantelets d'un air serein.

— On n'est jamais prêt à mourir, rétorquai-je.

— Je ne te le fais pas dire. J'ai déjà failli y passer deux fois et la moitié du temps, c'était à cause de toi.

— On va vraiment reparler de ça maintenant ? grognai-je.

— Oui, parce que l'autre moitié, c'est grâce à toi que je m'en suis sorti, ajouta-t-il de mauvaise grâce. Alors on va faire notre possible pour te garder en vie et on sera quittes, pigé ?

— D'accord mais je me permets quand même d'insister sur le fait qu'il est hautement probable que le Mantra du Contrôle ne marche pas sur un tel monstre. On dirait que votre professeur veut juste me faire porter la responsabilité du fiasco qui se prépare !

— Dis pas n'importe quoi et fais ce que t'as à faire, compris ?

Je me renfrognai en songeant que cette expédition était pure folie.

— Soyez prudents, nous intima Hélios d'Aiglemort alors que nous nous mettions en marche. De notre côté, nous allons déployer notre défense juste ici, sur ce plateau. Au cas où la bête parviendrait à s'échapper. Ce qui n'arrivera pas, n'est-ce pas Daoïne ?

— Je ferai de mon mieux, Maître, me forçai-je à répondre, les dents serrées.

Les murmures mécontents qui fusaient ici et là m'agacèrent. Les élèves me faisaient déjà peser le poids de l'échec.

— Avance ! aboya soudain la brune.

— C'est bon, lâche-le, intervint Morsifer, à ma grande surprise.

En file indienne, nous empruntâmes un sentier étroit qui montait vers la grotte. Petit à petit, le chemin rétrécit et disparut, nous obligeant à escalader les rochers. L'odeur de soufre saturait l'air, nos yeux larmoyaient et de la cendre se déposait sur nos vêtements. Une chaleur étouffante régnait à cet endroit. Enfin, nous nous hissâmes sur une protubérance rocheuse qui ressortait de la montagne et arrivâmes devant la caverne. J'avais rarement été aussi tendu. Dans le plus grand silence, nous examinâmes l'intérieur. Il y faisait plus noir que dans un four et aucun bruit ne nous informait sur la présence éventuelle du Maligoral noir.

— Il dort peut-être, suggérai-je à voix basse.

— Si c'était le cas, on l'entendrait ronfler.

— Ah bon ?

— T'es idiot ou quoi ?

Abernathy avait une sérieuse dent contre moi. Alors qu'elle m'adressait une nouvelle insulte, Morsifer intervint de plus belle :

— Je t'ai dit de le lâcher. On a mieux à faire que de se tirer dans les pattes.

— Bon, vous attendez quoi ? grogna tout à coup Garwulf en passant devant nous.

Tout en jurant, il disparut, le bruit de ses bottes résonnant dans la pénombre.

— À toi, m'ordonna Morsifer. 

À contrecœur, j'obéis. Le jeune homme me suivit et Abernathy ferma la marche. La lumière du jour baignait l'entrée et révéla une cavité encore plus grande et plus profonde qu'on ne l'avait supposé. Nous nous y aventurâmes prudemment. Il y régnait une odeur de putréfaction qui, mélangée à celle du soufre, était presque insoutenable. Je butai sur quelque chose par terre. Des carcasses d'animaux jonchaient le sol, en partie révélées par la lueur blafarde du jour qui pénétrait dans la grotte. J'eus un haut-le-cœur. Nous continuâmes à avancer et peu à peu, l'obscurité se referma sur nous. Je tendis l'oreille, attentif au moindre bruit anormal, allant parfois jusqu'à m'arrêter de respirer. 

— Pourquoi vous ne nous éclairez pas ? questionnai-je tout bas, agacé de ne rien voir.

— Bonne idée si tu veux attirer le dragon jusqu'à nous, chuchota sèchement la fille.

D'un pas énergique mais discret, elle me dépassa et Morsifer l'imita, estimant sans doute que je n'avançais pas assez vite. Ils disparurent dans le noir, quelque part devant moi. Même s'ils n'étaient sûrement pas très loin, l'impression de me retrouver seul m'oppressa. Timidement, j'allongeai le pas pour tenter de les rejoindre.

Flap. 

Je m'immobilisai.

— Qu'est-ce que c'était ? m'inquiétai-je dans un souffle, ignorant si quelqu'un m'entendrait.

— Un bruit d'ailes je crois, répondit la voix de Morsifer.

Le dragon ? me demandai-je, luttant contre l'élan de panique que je sentais poindre. Mais très vite, je parvins à me raisonner en prenant conscience que ce bruit sec et léger ne pouvait pas provenir d'un monstre aussi gros que celui que nous traquions. Néanmoins, il y avait bien une présence. J'avançai encore d'un pas et ma botte poussa une pierre qui racla le sol et roula sur quelques centimètres. 

Tout à coup, des milliers d'ailes battirent l'air en même temps. Je me recroquevillai en me protégeant le visage des petites griffes tandis qu'une multitude de chauve-souris agitées me frôlaient en se ruant vers la sortie dans des cris suraigus. Puis le calme retomba. Avec un soupir, je finis par me redresser.

— Morsifer ? appelai-je d'une petite voix.

Personne ne me répondit. Où étaient-ils passés ?

— Il y a quelqu'un ? insistai-je un peu plus fort.

J'étais de plus en plus convaincu que le dragon n'était pas là, mais je n'étais pas serein pour autant. Je devais retrouver les autres. Un peu plus loin dans le renfoncement de la caverne, j'aperçus quelque chose d'étrange, qui luisait dans la pénombre. Une surface argentée, plutôt ovale, qui rappelait un miroir. Curieux, considérant que le jour ne venait pas jusque là. Je m'en approchai. Cela semblait humide, et fait d'une matière indescriptible. Je n'avais jamais vu une telle chose. Je tendis la main pour effleurer la surface miroitante lorsqu'un voile opaque glissa dessus, de manière très fugitive. Était-ce vivant ? Je me penchai en avant pour mieux étudier cette étrangeté de la nature lorsqu'un disque noir fit lentement son apparition au centre de l'objet. Je le vis rétrécir et s'allonger jusqu'à n'être plus qu'une fente verticale.

Je me redressai comme un ressort. Mon cœur se mit à battre la chamade et la terreur me fit suffoquer. Dans le noir, je perçus le mouvement d'une forme massive qui fit trembler la caverne. Je décampai en hurlant. Puis tout se passa très vite. Un bruit sourd et puissant me parvint tandis que le monstre se précipitait derrière moi en grondant. Je courais sans me retourner. J'entendais les terribles mâchoires s'ouvrir et claquer dans mon dos alors qu'il essayait de m'attraper. Soudain, des flammes crépitèrent à mes oreilles. Mon manteau avait pris feu. Je m'en débarrassai tout en m'efforçant de tenir le rythme de la course. Mais dans la précipitation, je me pris les pieds dans les restes d'animaux morts qui gisaient et m'étalai de tout mon long sur la pierre froide. Submergé par la panique, je tentai de me relever sans y parvenir. Je perdais mes moyens, incapable de concentrer mes efforts sur le Mantra du Contrôle. Dans un dernier espoir, je roulai sur le dos et tendis les bras en direction de la bête. La peur canalisa l'énergie nécessaire. Une boule destructrice jaillit de ma paume ouverte mais je n'avais pas ajusté mon tir. Namastiera frappa le mur juste à côté du dragon, frôlant de peu les écailles du monstre. Cela avait à peine noirci sa peau rugueuse et épaisse mais l'attaque suffit à le faire entrer dans une rage folle. Il se dressa avec un cri effroyable, puis se mit à donner des coups de tête contre les parois de la grotte. Tout tremblait autour de moi. Ses rugissements assourdissants se propagèrent jusqu'au fond de mes entrailles. De la poussière et des cailloux me tombèrent dessus. Au plafond, des blocs de roche menaçaient de se détacher. Il fallait que je sorte de là le plus vite possible. À quatre pattes, je voulus m'orienter vers la sortie mais un éboulement me stoppa, obstruant la seule issue. Des pierres et des rochers se fracassèrent au sol, les uns sur les autres, et une douleur intense m'envahit. L'un d'eux me broyait la jambe. J'étais bloqué, à la merci du monstre, le cerveau en ébullition. Le dragon ouvrit une gueule béante au fond de laquelle j'aperçus la naissance d'un brasier. Le temps s'arrêta une fraction de seconde et je sentis son souffle brûlant sur mon visage. 

— Essaie de te dégager ! me cria brusquement Morsifer en contenant de toutes ses forces le feu dans la gueule.

Il était suivi par ses deux camarades, qui déployèrent à leur tour leur maîtrise du Feu en renfort. La bête agitait son énorme tête dans tous les sens, soufflant comme si elle peinait à respirer, dérangée par cette force qui l'empêchait de cracher ses flammes. Seul un filet de fumée sortait de sa gueule.

— Qu'est-ce que t'attends ?! tempêta encore Morsifer, le front en sueur. Magne-toi ! On ne va pas tenir longtemps !

Aussitôt, je me ressaisis et fis appel au Mantra de l'Esprit. Concentré sur le rocher qui m'immobilisait et poussé par ma volonté de vivre, je parvins à le soulever suffisamment pour soustraire ma jambe brisée et ramper un peu plus loin. Le dragon capta ma tentative d'évasion. Alors que je continuais à me traîner à l'écart, il me happa et m'envoya frapper le plafond avec violence avant de me rattraper au vol comme un chat jouant avec une souris. D'un coup de tête, il défonça le tas de rochers qui condamnait la sortie. Il me trimbalait comme une poupée de chiffon, ses crocs s'enfonçant dans ma chair et me cassant les côtes. Je perdais du sang. Beaucoup. Au bord de l'évanouissement, ma vue se brouilla.

Puis le ciel blanc m'éblouit. J'aperçus vaguement Hélios d'Aiglemort et la petite troupe d'élèves qui se positionnaient en contrebas pour tenter de maîtriser l'animal. Le dragon marqua un temps d'arrêt. Subitement, il me balança dans les airs en émettant un nouveau cri assourdissant. Je n'eus même pas la force de hurler pendant ma chute. Mon corps disloqué s'écrasa contre le sol rocheux quelques mètres plus bas. Je ne pouvais plus bouger. Chaque respiration me transperçait la poitrine. La douleur irradiait tout mon être. Non loin, le groupe s'agitait tandis qu'Hélios aboyait ses ordres :

— Abernathy ! Utilisez un foudroiement léger pour le sonner ! Ensuite, j'essaierai de monter sur son dos !

— Quoi ? Mais...

— Ne discutez pas !

Mes oreilles bourdonnaient mais j'étais sûr d'avoir bien entendu. Monter sur son dos ? Qu'est-ce qu'il espérait ? Dompter un Maligoral noir ?! Il était complètement fou pour nourrir une telle ambition au prix de dizaines de vies innocentes ! J'agonisais et il ne s'en préoccupait même pas, poursuivant son idée coûte que coûte.

— La bête est moins grosse que dans mes souvenirs, continua-t-il à l'adresse de ses élèves, je suis certain de pouvoir le chevaucher ! Il nous faut juste l'immobiliser !

Se sentant menacé, privé des flammes qui le rendaient habituellement si puissant et redoutable, le dragon rugissait et se déchaînait dans tous les sens. Il battait des ailes mais ne parvenait pas à s'envoler, incapable de soulever son propre poids. Un éclair furtif s'abattit sur sa tête et il tituba avant de s'affaisser.

— Excellent ! cria Hélios en s'approchant par derrière, prêt à escalader le flanc de l'animal.

Il bougeait encore et je l'entendais respirer. Une respiration creuse, comme si tout n'était qu'os à l'intérieur. Il cracha une flamme.

— Findezel ! Réveillez-vous nom d'une braise ! Vous ne voyez pas que votre maîtrise faiblit ? hurla le professeur à l'adresse d'un élève. Morsifer ! Aidez-le !

La tête me tournait et mon champ de vision rétrécissait de plus en plus. Je luttais pour ne pas sombrer. Brusquement, un bruit sourd vrilla l'air. Puissant et régulier. Le groupe se figea. Un silence brutal était retombé. Même le dragon ne grondait plus, le museau levé vers le ciel. Quelque chose d'énorme avait émergé de la voûte nuageuse et se dirigeait droit vers nous, jetant une ombre gigantesque sur les montagnes qu'elle survolait. Ses ailes immenses claquèrent une nouvelle fois, provoquant un étrange bourdonnement, puis il amorça sa descente. Je crus délirer mais le professeur lui-même s'était interrompu. 

Un bébé.... réalisai-je, horrifié. 

Ce n'était qu'un bébé qu'Hélios tentait de chevaucher avec autant d'efforts et qui m'avait presque tué ! Un bébé qui avait multiplié les appels de détresse auxquels ce monstre colossal avait répondu. Nous étions fichus !

Le Maligoral noir fut sur nous en quelques battements d'ailes. Il cracha une colonne de feu sur les élèves qui entouraient sa progéniture et des hurlements effroyables retentirent. Une silhouette humaine incendiée se débattait. Très vite, elle s'écroula et je ne l'entendis plus. Pendant ce temps, le dragon continuait à vomir des torrents de feu, empêchant tous les autres, Hélios y compris, de venir au secours du malheureux dont il ne resta bientôt plus qu'un tas informe qui achevait de brûler. Chacun était trop occupé à se défendre lui-même, soit en absorbant les flammes, soit en les redirigeant vers le monstre, pourtant insensible à ces ripostes. Finalement, le professeur parvint à coordonner ses élèves et ensemble, ils réussirent à éteindre le feu du Maligoral noir. Mais ils ne tinrent pas longtemps : la bête était trop puissante et trop énorme. Soudain, dans le vacarme et le désordre de la bataille, je me sentis partir.

Finalement, Aëlya ne s'était donc pas trompée. Ou plutôt, elle s'était trompée en affirmant que j'allais être à l'origine du retour de l'Obscur, car si je mourais ce soir, je ne voyais pas comment je pouvais en être responsable. Or, la seule personne capable de me sauver était à Santhoryne, probablement dans les Oubliettes de Minuit, tandis que j'étais là, abandonné de tous, terrassé par la souffrance. Même l'entité en moi ne se manifestait pas. Pourquoi ? Avais-je à ce point trop bien réussi à la terrer au plus profond de moi ? J'allais mourir. Plus seul que jamais.

Pas tout à fait, monsieur Daoïne.

Cette voix fit renaître un soupçon d'espoir. Je voulus rouvrir les yeux mais je n'y parvins pas. Mon corps ne répondait plus, malgré toute ma volonté pour bouger ne serait-ce que les paupières. C'est alors qu'une lueur irisée m'apparut, puis deux prunelles cristallines percèrent le noir. Un visage gris et émacié se forma autour.

Maî...Maître ? Qu'est-ce que...qu'est- ce que vous... faites là ?

Ne croyez-vous pas que la situation soit suffisamment critique pour justifier mon intervention ?

Mais... Pourquoi n'êtes-vous pas là en personne ?

Vous êtes mal en point, monsieur Daoïne. Mais votre puissance, elle, est intacte. Je peux donc utiliser vos pouvoirs pour sauver tous ces inconscients. Une téléportation m'aurait sérieusement diminué et je n'aurais pas pu être aussi efficace que je vais l'être grâce à vous.

Vous... Qu'es...qu'est-ce que vous comptez faire ? m'inquiétai-je malgré moi. 

Je vous l'ai dit. Je dois prendre le contrôle de votre corps et de votre esprit. Laissez-moi faire.

Mais... Je suis déjà tellement affaibli. Comment vais-je m'en remettre ?

En vérité, monsieur Daoïne, vous n'y survivrez pas.

Quoi ?

Étais-je en plein délire ? Ou Altilus Hurlevent comptait-il vraiment sacrifier ma vie pour sauver celle de tous ces élèves stupides qui me haïssaient et me méprisaient ? Pourquoi ? 

Parce qu'il est dans votre nature d'exercer le Bien en toute circonstance, me répondit mon professeur. Vous ne supportiez déjà pas d'avoir la mort de Morsifer sur la conscience. Qu'en sera-il de tous ces élèves s'ils meurent alors que vous auriez pu les sauver si vous m'aviez laissé faire ? 

Je ne sus que répondre. Soudain, je sentis Altilus investir totalement mon esprit. Sans doute prenait-il mon silence pour une approbation. De toute façon, je n'avais pas la force de lutter, et si j'étais condamné à mourir, autant que ma mort serve à quelque chose. Je laissai donc mon professeur accomplir sa volonté. Mon corps se redressa et je hurlai de douleur. Des larmes de souffrance noyèrent mes yeux et ma bouche se tordit. Je fis quelques pas saccadés pour me rapprocher du champ de bataille. Chaque centimètre parcouru était un tel supplice que je regrettais d'être encore conscient. Un peu à l'écart, je vis un autre élève qui gisait, les yeux grands ouverts. La moitié de son corps était brûlée et il lui manquait un bras, arraché à hauteur de l'épaule. Nauséeux, je continuai à avancer en gémissant à chaque pas. C'était insupportable. Je voulais que tout s'arrête.

Daoïne... Restez avec moi. Tout sera bientôt fini, alors tenez bon.

Altilus m'empêchait de sombrer dans l'inconscience. Je vins me poster non loin d'Hélios et des autres survivants, qui luttaient toujours férocement contre le Maligoral noir, créature titanesque aux écailles noires comme le charbon et aux yeux couleur du feu. Il était hérissé de pics depuis la base de sa tête jusqu'au bout de sa queue et il avait en haut du crâne des cornes dirigées vers l'arrière qui, avec sa gueule effilée, rallongeaient encore son faciès agressif. Ses ailes immenses provoquaient des mouvements d'air bruyants à chaque battement. Il était véritablement monstrueux. Monstrueux et incontrôlable.

— Daynerök Kal'Azmer Nihilys Mortus ! 

J'avais parlé d'une voix forte, animé par la détermination infaillible de mon professeur, sans avoir la moindre idée des effets que ce sort allait produire. Mais ces mots à peine prononcés, une fatigue intense me fit chanceler. Je ne résistai pas et m'écroulai. Dans le même temps, une énorme masse sombre ébranla la terre en s'écrasant sur les rochers. Il y eut des cris et des mouvements de fuite désordonnée, puis plus rien. Le calme absolu. L'obscurité chassa les images du champ de bataille, comme si la nuit venait brusquement de tomber. Je pris vaguement conscience que je ne souffrais plus. À dire vrai, je ne sentais plus mon corps. J'étais léger, aérien. Lentement, je m'élevai dans le silence.

 

 


Chapitre 30 : Le Baëldran

Quelque part dans les ténèbres, je perçus un ruissellement. Il s'intensifia et très vite, des plaintes murmurantes se mêlèrent au bruit de l'eau qui courait. Peu à peu, un jour nouveau se leva. Suspendu dans les airs, je planais à présent au-dessus d'une rivière haute et tumultueuse. Elle emportait dans son courant des corps immatériels qui se laissaient flotter, émettant parfois ce qui ressemblait à des lamentations.

— J'avais espéré ne pas te voir ici avant longtemps... 

Cette voix caverneuse était reconnaissable entre toutes. Il était bien là, lévitant près de moi. Ses orbites rougeoyantes transperçaient l'ombre jetée sur son visage par la large capuche qui lui couvrait le crâne. Les lambeaux de tissu noir qui habillaient plus ou moins son corps décharné voltaient autour de sa haute silhouette. 

— Moi aussi.

Je ne trouvai rien d'autre à répondre. L'inévitable s'était finalement produit et je ne pouvais pas échapper à cette réalité. Je jetai un œil vers les flots agités du Talion. D'un instant à l'autre, j'allais sombrer à mon tour et m'éteindre.

— Vous ne pouvez rien faire pour moi ? m'enquis-je timidement auprès du Démiurge.

— Es-tu prêt à sacrifier quelqu'un pour échapper à ton destin ? 

— Euh... Il n'y aurait pas un autre moyen ?

— Une âme doit être échangée contre une autre. Il ne peut en être autrement. 

Je ne répondis pas. Une sensation étrange m'envahissait. Alors que j'avais abandonné mon corps et oublié la souffrance qui l'habitait, quelque chose s'étendait pourtant dans mon dos, s'infiltrant en moi. Une douleur me traversa, fugitive mais intense, comme si des griffes venaient de se planter dans ma chair. Puis je me sentis lentement tiré en arrière.

— Qu'est-ce qui se passe ? m'inquiétai-je.

— Il semblerait que quelqu'un d'autre ait pris la décision à ta place. 

— Altilus.

— Altilus, confirma le Démiurge. 

Il s'éloignait. Ou plutôt, c'était moi qui m'éloignais. Déjà, l'obscurité se refermait à nouveau sur moi. Les reflets argentés du Talion disparurent tandis qu'une force me tirait, me tirait sans relâche, jusqu'à ce que je réinvestisse mon corps. La souffrance se réveilla en même temps et je me contorsionnai.

— Il revient à lui !

— Enfin !

— Vous avez réussi, Maître !

Je voulus parler, mais seul un grognement s'échappa de ma bouche pâteuse. Je remuai les doigts, puis bougeai un pied. Mon corps répondait. C'était déjà ça.

— Lùthen ?

Je m'efforçai d'ouvrir les yeux. Je voulais la voir. Quelqu'un posa sa main sur la mienne et la serra. Un contact doux et chaud. Une lumière diffuse traversa mes paupières mi-closes.

— Écartez-vous, vermines ! 

Aussitôt, on me lâcha et le visage cendré d'Altilus Hurlevent se pencha au-dessus de moi, occultant le jour qui filtrait par une fenêtre non loin.

— Vous me donnez du fil à retordre, Daoïne.

La scène, d'abord floue, se précisa à mesure que ma vue s'accommodait. Zaell était à mon chevet, entourée par Aëslin et Elibouban. Altilus se tenait le plus près de moi.

— Alors ? Comment va notre jeune ami ? grommela quelqu'un.

En tournant la tête, je reconnus Silphys Oreb, occupé à nettoyer ses petites lunettes avec le devant de sa blouse. Un peu plus loin, j'aperçus également le Chamboultou. Leur présence me touchait mais tant d'attention me mettait mal à l'aise. J'aurais voulu les remercier, leur dire que tout allait bien et qu'ils pouvaient vaquer à leurs occupations, mais je n'arrivais pas à parler. Je n'osais pas non plus essayer de me redresser tant mon corps était douloureux.

— Je suis navré, monsieur Daoïne, d'avoir dû en arriver là.... Mais le Maligoral noir aurait massacré tout le monde si je n'étais pas intervenu. Et puis de toute façon, dans l'état où vous étiez, rien n'aurait pu empêcher votre mort. Je n'ai fait qu'accélérer les choses en exploitant la situation à notre avantage. Grâce à cela, presque tous les élèves d'Hélios en ont réchappé.

Presque ? Combien de vies cette mission suicide a-t-elle coûté ?

— Nous déplorons quatre pertes. L'état de deux des victimes ne permettait pas leur résurrection. Quant à la troisième, elle était décédée depuis déjà trop longtemps. La ressusciter aurait donc impliqué un sacrifice d'âme.

Et moi ? Comment m'avez-vous ressuscité ?

Altilus ne répondit pas immédiatement, mais il posa sur moi un regard grave et intense :

La quatrième victime, me révéla-t-il enfin, n'aurait jamais pu survivre à ses blessures. Et dans l'état où elle était, il n'y avait vraiment rien de mieux à faire que d'utiliser son âme pour sauver la vôtre avant qu'il ne soit trop tard. Vous comprenez ? 

Vous... vous avez sacrifié une âme pour moi ?

Je n'ai pas à me justifier auprès de vous. Votre vie a bien plus de valeur que celle de tous les élèves de cette école. J'ai fait ce qu'il convenait de faire et si je devais recommencer, je le referais sans hésiter !

Je ne répliquai rien, peinant à croire que mon professeur ait délibérément choisi de tuer un élève innocent pour me sauver. Soudain, l'angoisse me transperça et je dardai un regard accusateur sur Altilus :

Qui était cet élève ? Où est Rhadwan Morsifer ?

Rassurez-vous, il s'en est tiré. L'élève en question était Terry Garwulf. Quand on voit dans quel état le petit vous a laissé, je vous laisse imaginer les dommages infligés par l'adulte.

Quelle horreur ! Comment Maître d'Aiglemort a-t-il pu vouloir entreprendre une telle folie ?

— Le Maligoral noir est un monstre mythique que tous les Chevaucheurs de Dragons rêvent de capturer, expliqua Altilus à voix haute. C'était l'ambition d'Hélios depuis bien des années. Mais la bête est indomptable et incroyablement difficile à terrasser. Ses écailles constituent une véritable armure et la rendent résistante aux armes, au feu, et même à la plupart des sorts.

— Alors comment... l'avez-vous... abattue ?

J'avais parlé à voix basse et ces quelques mots m'épuisèrent. Je devais récupérer au plus vite et économiser mes forces.

— Vous n'avez pas besoin de le savoir. Ce sort n'est pas, et ne sera jamais, au programme.

J'ai le droit de savoir ! Vous m'avez quand même tué avec ce sort !

Il parut agacé, mais ma curiosité était légitime.

— C'est un sort ancestral issu du Mantra du Combat. L’Étoile Sombre d'Azmer. Elle cible le point faible des adversaires les plus coriaces et les détruit de l'intérieur. Dans le cas du Maligoral noir, le sort est passé par son œil et lui a grillé la cervelle.

— Et pourquoi n'est-elle pas au programme ? soufflai-je.

— Parce qu'elle tue aussi son lanceur.

Cet aveu me fit froid dans le dos. J'inspirai lentement, et expirai profondément en essayant de gérer la douleur qui me ravageait. Puis je relevai les yeux vers mon professeur :

— Et le dragonnet ? Qu'est-il devenu ?

— Il a été relâché.

— Quoi ? Mais... Pour quelle raison ?

— Parce que le Maligoral noir a une nouvelle fois prouvé qu'il ne pouvait pas être dompté, même à son plus jeune âge.

— Mais vous ne l'avez pas tué ?

— Non. Les dragons sont une espèce en voie d'extinction et je ne veux pas voir s'éteindre cette race légendaire. J'ai donc utilisé le Mantra du Contrôle pour l'empêcher de tuer les survivants, puis je l'ai emmené loin du massacre.

— Alors cela fonctionne ?

— Quoi donc ?

— Le Mantra du Contrôle.

— Sur le bébé, oui. Sur sa mère, non. Sa fureur et sa taille l'avaient rendue incontrôlable au moment de la tragédie, ce qui m'a contraint à la détruire.

Une porte claqua. Péniblement, je me redressai sur les coudes pour tenter de voir qui venait d'entrer. Je m'étonnai du poids que je faisais. Mes muscles étaient-ils trop fatigués pour animer et soutenir mon corps ? Ou bien peut-être m'étais-je vite habitué à la sensation d'extrême légèreté que m'avait procuré mon voyage dans le Talion ?

Finalement, avec l'aide d'Altilus, je parvins à m'asseoir.

Tixiane.

Sa longue chevelure brune était soigneusement tressée et sa mine grave me réchauffa le cœur. Elle s'était inquiétée, ce qui prouvait qu'elle tenait toujours à moi.

— Eh bien... De retour dans le monde des vivants... constata-t-elle en évitant de se mêler aux autres.

— Comme toujours, répondis-je en me grattant derrière l'épaule.

— C'est vrai qu'on finit par ne plus s'en étonner.

Depuis mon réveil, quelque chose me démangeait dans le dos. Je ne m'étais pas rendu compte que jusqu'à présent, allongé sur la paillasse, je m'étais frotté contre le matelas pour me soulager. Maintenant que je me tenais assis au bord du lit, je me retenais pour ne pas retourner m'étendre et me donner en spectacle en remuant comme un ver sur les draps.

— Et à quoi dois-tu ta résurrection inespérée cette fois ? poursuivit Tixiane.

— J'aimerais le savoir.

Les démangeaisons devenaient insupportables, gagnant mes côtes, puis ma poitrine. Énervé, j'ouvris ma chemise pour m'examiner. Il y avait quelque chose, gravé sur ma peau !

— Ne vous inquiétez pas, monsieur Daoïne, me rassura Altilus. Ces démangeaisons ne dureront pas. C'est un simple effet secondaire.

— Un effet secondaire de quoi ? Qu'est-ce que vous m'avez fait ? m'inquiétai-je en enlevant entièrement ma chemise.

Je me contorsionnai à m'en vriller la colonne vertébrale pour tenter d'apercevoir ce que j'avais dans le dos : c'était grand, coloré, couvrant une partie de mon dos et débordant sur mon torse. J'identifiai très vite une patte griffue, comme posée sur mon épaule, et une longue queue pointue qui s'enroulait autour de ma taille.

— Qu'est-ce que c'est ? m'écriai-je.

— Calmez-vous, m'incita mon professeur en tendant le bras vers moi pour m'empêcher de quitter précipitamment mon lit. C'est un ami.

— Un ami ? Comment ça un ami ? Vous voulez dire que c'est vivant ? Et il est... il est sur moi !

— En vérité, il est en vous.

— Quoi ? Comment ça en moi ?

Altilus reprit place dans la seule chaise qui avait été tirée près de mon couchage et qui semblait lui être réservée. Il joignit les mains devant lui sans me quitter des yeux.

— Mademoiselle Aradrim soulevait à l'instant la question de votre retour parmi nous et il est vrai que cela ne s'est pas fait sans quelques menues complications.

— Vous voulez dire au-delà d'avoir sacrif...

— Taisez-vous, tête de bulot arriéré ! Et laissez-moi parler. Le rituel de résurrection s'est... disons mal passé. Cela est peut-être lié à la nature de votre Djil Obscur, trop riche en éthérax, mais quoi qu'il en soit, quelque chose s'est opposé à moi et m'a contraint à prendre une mesure exceptionnelle pour garantir votre retour. 

Il marqua une pause et j'attendis qu'il continue, sans cesser de le fixer.

— J'ai dû faire appel à un Légendaire.

— Un Légendaire ?

— Oui, acquiesça lentement mon professeur. Les Légendaires, au nombre de six, sont des créatures uniques, issues du Talion ou du Nexyl. Voyez-les comme des entités ancestrales, à la fois sages et puissantes, qui ont la particularité de pouvoir fusionner avec un hôte. En nécrilosie, en de très rares et exceptionnelles occasions, on a déjà fait appel à eux. Le plus souvent, pour lier une âme à son enveloppe charnelle. Le vôtre est le Baëldran, qui répond au nom de Tittaya. Il vient du Talion.

— D'accord, mais je ne comprends pas ce qu'il...

— Si vous me laissiez parler, vous comprendriez sans doute plus facilement ! trancha sèchement Altilus.

Je m'empourprai et le laissai poursuivre.

— Ainsi que je vous l'expliquais, Tittaya représente le lien vital entre votre corps et votre âme. Sans elle, vous retourneriez inévitablement dans le Talion. Une fois le Légendaire apposé, il devient indissociable de son hôte. Si elle meurt, vous mourez, et si vous mourez, elle meurt. Il vous sera alors impossible de regagner le monde des vivants tandis qu'elle, renaîtra dans son monde d'origine. Vous comprenez ?

— Je crois, oui...

— Désormais, Tittaya n'a pas d'autre raison d'être que celle qui la pousse à vous préserver. Elle se fera un devoir de vous garder en vie, quoi qu'il arrive. À vous d'en faire autant. 

— Mais... Comment... euh... fonctionne-t-elle ?

— Vous aurez bien assez vite l'occasion de le découvrir.

Il prit une profonde inspiration, puis conclut :

— Vous êtes chanceux, monsieur Daoïne. Bien peu de personnes au monde ont les dispositions nécessaires pour devenir l'hôte d'un Légendaire. Tout comme très rares sont les gens capables de réaliser le sort qui vous lie à lui.

Je gardai le silence en digérant les paroles d'Altilus. Je voyais le dessin d'un autre œil à présent.

— Et... euh... est-ce que je peux parler avec elle ?

Altilus haussa un sourcil et me considéra en silence :

— Avez-vous déjà eu l'occasion de discuter avec une chèvre, monsieur Daoïne ?

— Euh... non, Maître.

— Avec un autre animal peut-être ?

— Non, reconnus-je, dépité.

— Alors j'ai bien peur que cela ne vous soit pas possible non plus avec Tittaya.

— Vous dites qu'il existe six Légendaires ?

Altilus braqua son regard opalescent sur Tixiane.

— En effet.

— Et est-ce que c'est un rituel qui repose sur le Mantra d'Invocation ?

— Oui, mais il est bien plus complexe que vous ne pourriez l'imaginer. Pourquoi posez-vous ces questions ?

— Je cherche seulement à étendre mes connaissances, Maître. Vous nous encouragez sans arrêt à apprendre par nous-mêmes.

— Eh bien pour une fois, ne perdez pas votre temps avec un rituel qui dépasse de loin vos compétences. Préparez plutôt votre devoir sur le Mantra du Combat qui aura lieu la semaine prochaine.

— Bien sûr, Maître.

Sur ces paroles, Altilus se leva et quitta l'infirmerie. Le Chamboultou l'imita, sans même m'avoir adressé la parole. Silphys, de son côté, vint m'examiner et m'autorisa à sortir aussitôt que j'y serais disposé. Selon lui, je récupérais à une vitesse sidérante. Il me laissa ensuite seul avec mes amis, qui m'entourèrent avec bienveillance.

— Tu nous as fichu une sacrée trouille, sourit Elibouban. Quand Hélios d'Aiglemort t'a ramené ici, on t'a pas reconnu. Tu étais défiguré, brisé de partout et couvert de sang, c'était horrible !

— Et surtout, tu étais mort, précisa Zaell, que je trouvais un peu pâle.

— Altilus a vraiment eu du mal à te ramener, renchérit Aëslin. On l'a vu s'acharner pendant des heures et des heures. Lorsqu'il a enfin réussi, il était si épuisé qu'il s'est retiré et on ne l'a plus vu pendant quatre jours. Quant à toi, tu es resté inconscient presque dix jours !

J'étais surpris d'apprendre qu'il s'était écoulé autant de temps alors que mon voyage vers le Talion m'avait paru très court.

— J'ai cru qu'on t'avait perdu pour de bon, conclut Zaell d'une voix vibrante d'émotion.

— Je suis désolé de vous avoir autant inquiétés, m'excusai-je. Mais vous voyez, je vais m'en sortir. Grâce à Altilus.

Je me levai et fis quelques pas. Mon corps se remettait plutôt bien au vu des épreuves traversées, même si mes mouvements manquaient encore de fluidité.

— Au fait, est-ce qu'on a eu des nouvelles d'Eusèbe ?

— Non, aucune. L'Archimage l'a officiellement déclaré mort il y a environ une semaine, m'expliqua Elibouban.

— Sans avoir trouvé son corps ?

— Il dit qu'on ne le retrouvera jamais, surtout s'il a été assassiné.

— Et comment va Seollyn ?

La question s'adressait davantage à Zaell.

— Je ne sais pas trop, éluda-t-elle, un peu gênée. J'ai entendu dire qu'il avait raté certains examens et qu'il avait une mémoire défaillante depuis quelques temps, mais il n'a montré aucune agressivité, envers personne. Il est... assez fidèle à lui-même en fait.

— Est-ce qu'il y a eu d'autres morts suspectes ?

— Non, rien à signaler, me rassura Aëslin.

Un peu plus tard, alors que je récupérais de mieux en mieux, mes amis acceptèrent de me laisser un peu d'intimité afin que je puisse m'habiller. Quelqu'un avait eu la délicatesse de laisser au bout de mon lit une tenue, que j'enfilai de mon mieux. N'ayant pas d'autres affaires à récupérer, je laissai l'infirmerie derrière moi et regagnai mes quartiers en essayant de claudiquer le moins possible.

Tremblant après l'effort fourni pour monter jusqu'en haut de ma tour, je poussai avec soulagement la porte de la chambre 999, dans la seule intention de retourner m'allonger. Mais à peine entré, je restai figé sur le seuil : il faisait plus froid qu'à l'extérieur et mes affaires avaient été mises sens dessus dessous, jusqu'aux draps de mon lit jetés par terre. Je poussai un soupir, dépité. Ma chambre était de nouveau hantée...

Un détail attira cependant mon attention : ma carte de l'atoll traînait au milieu de la chambre, avec ma plume plantée bien droite au milieu. Ou plutôt, pas tout à fait au milieu. Intrigué, je m'approchai et me mis à quatre pattes.

Le lac Gadresh.

Très vite, un défilement de pensées fusa dans mon esprit. Cela ressemblait à un message. Mais qu'est-ce qui pouvait bien se trouver là-bas ? Il fallait que je sois fixé. Par la meurtrière, la lumière déclinante du jour m'indiqua qu'il me restait peu de temps avant la tombée de la nuit. J'avais intérêt à me dépêcher. Et j'avais besoin de Zaell. D'une démarche branlante, je descendis les escaliers en colimaçon. Par chance, à cette heure, mes amis n'étaient pas loin et je les croisai tous les trois au pied de la tour.

— Silphys Oreb avait raison. Tu récupères à une vitesse hallucinante ! commenta mon meilleur ami.

— Zaell, il faut que tu viennes avec moi. Je vais avoir besoin de ton aide !

— Ah bon ?

Et sans lui en dire plus, je l'entraînai avec moi.

— Ben et nous alors ? entendis-je crier derrière nous.

— Vous pouvez venir si vous voulez !

Les deux garçons ne se firent pas prier et s'élancèrent sur nos pas. Au moment de passer sous la herse, nous croisâmes le Chamboultou, qui s'écarta de justesse :

— Où est-ce que vous allez encore ? aboya-t-il à notre encontre en nous voyant quitter Santhoryne.

Nous ne prîmes ni le temps, ni la peine, de lui répondre. Le lac Gadresh n'était pas très loin et au fil de notre course, un mauvais pressentiment m'étreignit. Des hypothèses farfelues, des plus terrifiantes aux plus absurdes, me traversaient l'esprit sans que je parvienne à leur accorder du crédit. Pourtant, je savais que quelque chose nous attendait.

— Nous y voilà, annonçai-je, essoufflé, en m'immobilisant près de la rive.

Je chancelai et Aëslin vint m'offrir un appui. Il semblait à peine essoufflé alors qu'Elibouban se tenait la taille, les joues rouges. Ils échangèrent un regard circonspect avec Zaell, qui examinait la surface calme.

— Et alors quoi ? Tu nous as fait courir jusqu'ici pour une baignade nocturne ?

— Je crois qu'il y a quelque chose dedans.

— Genre des poissons ? supputa Elibouban.

— Non, pas « genre des poissons », m'exaspérai-je. Zaell, est-ce que tu peux faire en sorte qu'on voit le fond ?

La jeune fille m'observa d'un air dubitatif, puis finit par hausser les épaules :

— Je peux toujours essayer.

Je la laissai prendre toute la concentration dont elle avait besoin, puis elle tendit lentement les bras devant elle. L'eau se mit à tourbillonner devant nous, créant un remous de plus en plus vaste au centre du lac. Le rugissement du courant chassait le silence de la forêt autour de nous tandis que des murs liquides se dressaient, de plus en plus haut, dévoilant le fond du lac. Le visage crispé, la sueur perlant sur sa peau, Zaell ne relâcha pas son emprise, nous donnant le temps nécessaire pour analyser ce qu'on voyait. Des cailloux et des rochers, des plantes aquatiques, des poissons soudain privés d'eau qui tressautaient sur le sol vaseux, dont quelques-uns d'une taille que je n'aurais pas soupçonnée.

— Nom d'une brioche... souffla soudain Elibouban à côté de moi. Vous avez vu ça ?

Et pour mieux guider notre regard, il tendit un doigt vers un tas informe et disloqué, revêtu de tissu noir. La tunique de l'Académie. Je repérai alors un crâne rongé et putréfié, barré d'une paire de lunettes cassée. En m'approchant un peu plus, j'aperçus même le symbole de Santhoryne, éteint.

— Eusèbe... murmurai-je alors que la réalité me heurtait de plein fouet.

— L'Archimage avait vu juste, énonça Aëslin. Il est bien mort...

— Et son corps a été soigneusement dissimulé, conclus-je.

— Dites, vous pourriez vous magner ? Je ne vais pas tenir longtemps ! geignit Zaell, qui n'en pouvait plus.

Aussitôt, je fis appel au Mantra de l'Esprit pour ramener le cadavre jusqu'à la terre ferme. La tête, séparée du corps, lévita jusqu'à nous et je déposai l'ensemble avec douceur dans l'herbe, juste à nos pieds. Zaell laissa retomber ses bras, épuisée, et l'eau reprit sa place dans un fracas assourdissant.

— Comment avez-vous su ?

Nous nous retournâmes en même temps, surpris par l'arrivée du Chamboultou. Aucun de nous ne l'avait entendu. L'air grave, il contemplait les restes d'Eusèbe Siméon, qu'il avait longuement recherché sans jamais le retrouver.

— À dire vrai, je crois que c'est lui-même qui m'a indiqué l'endroit où se trouvait son cadavre, avouai-je.

— Expliquez-vous, je vous prie. Ce n'est pas très clair.

— Il y a un autre fantôme qui hante ma chambre et je pense que c'est celui d'Eusèbe.

— Vraiment ?

Le gnome parut méditer mes révélations, comme s'il hésitait à me croire.

— Allez donc rendre compte de ces inepties à votre professeur pendant que je me charge du corps, décida-t-il finalement. J'informerai également l'Archimage de la conclusion de cette sombre affaire.

J'acquiesçai et nous nous écartâmes pour lui céder la place.

— Pauvre Eusèbe... soupira Elibouban alors que nous remontions le sentier qui menait à Santhoryne. Il ne méritait pas ça.

— Qui l'a assassiné à votre avis ? questionna Zaell.

— Celui qui a pris possession de Seollyn, déclarai-je. Eusèbe a essayé de le piéger en lui faisant avouer son identité à l'aide du Glyphe Malcidios. Il s'est fait tuer parce qu'il avait probablement réussi.

Nous repassâmes sous la herse et gagnâmes la cour des Myriades dans un silence absolu. Plus aucun élève ne circulait à cette heure avancée de la soirée, ce qui m'amena à décider que je n'allais pas déranger Altilus ce soir. La nouvelle de la mort d'Eusèbe pouvait bien attendre le matin. Nous gravîmes les escaliers ensemble, encore préoccupés par notre macabre découverte.

— Dis-moi... Si c'est bien Eusèbe qui t'a indiqué où se trouvait son corps, il doit aussi savoir qui l'a tué, non ? supposa Aëslin.

— Ce serait assez logique, oui.

— Mais es-tu bien sûr que ce soit lui qui hante ta chambre à présent ?

— J'en mettrais ma main au feu.

— Pourquoi ta chambre à chaque fois ? s'étonna Zaell. Tu les attires ou quoi ?

— Je ne sais pas... Quoi qu'il en soit, cette fois, ça va nous rendre service. On doit absolument trouver le moyen d'entrer en contact avec lui. Lui seul pourra nous donner le nom de son assassin.

Une porte claqua au moment où nous passions l'avant-dernier palier de la tour.

— Ça vous gênerait de faire moins de bruit ? s'énerva Tixiane en apparaissant dans le couloir. On vous entend à des miles à la ronde ! Vous et vos histoires de fantômes !

— Désolé, mais on a un mystère à éclaircir ! se justifia Elibouban.

— Ouais eh ben éclaircissez-le en silence ! Et puis t'avais pas dit que le fantôme était parti ? reprit-elle à mon attention, les sourcils froncés.

— C'est pas le même, c'est celui d'Eusèbe... révéla Elibouban.

Tixiane se tut, la mine sombre.

— Vous rigolez ?

— Pas du tout ! On vient juste de retrouver son cadavre dans le lac Gadresh ! C'est son fantôme qui nous l'a indiqué... Maintenant, il s'agit de communiquer avec lui pour découvrir qui l'a assassiné...

— Et vous savez comment vous y prendre ?

— Non, mais on va improviser, assurai-je.

— Je connais un bouquin qui pourrait vous aider. Donnez-moi cinq minutes pour aller le chercher.

Son empressement à vouloir nous venir en aide m'étonna mais tombait bien. Cette histoire allait peut-être enfin nous rapprocher. Tandis qu'elle s'engouffrait dans sa chambre, nous reprîmes notre progression vers le dernier étage.

— Bon, ce n'est pas que je m'ennuie, mais les fantômes ne sont pas ma tasse de thé, s'excusa Zaell. En plus, j'ai cours de bonne heure demain matin. Alors amusez-vous bien.

J'eus à peine le temps de la saluer qu'elle disparut. Je la soupçonnais d'avoir trouvé une fausse excuse pour ne pas rester mais il était sans doute préférable qu'elle ne se retrouve pas dans la même pièce que Tixiane. Elibouban et Aëslin me suivirent dans mes quartiers sans même me demander mon avis, sans doute impatients de tirer cette affaire au clair. L'un alla s'asseoir sur mon lit en étudiant la pièce avec intérêt, comme s'il cherchait le fantôme, l'autre se posta près du mur, les bras croisés, tel un soldat au garde à vous.

— Alors ? Comment on fait ça ? questionna Elibouban.

— J'en ai aucune idée. Mais on pourrait...

— T'es là Eusèbe ? me coupa-t-il.

Sans surprise, il n'obtint aucune réponse. Mieux valait attendre que Tixiane revienne avec son livre. D'ailleurs, à bien y réfléchir, j'aurais mieux fait d'aller chercher le guide du spiritisme rédigé par Tristan De Claymore.

Sauf qu'il a disparu en même temps qu'Eusèbe...

Restait à espérer que celui de Tixiane serait tout aussi pointu sur le sujet.

— Hé oh ! Si tu nous entends, fais-nous signe, s'acharna Elibouban. Allez, dis-nous qui t'a tué !

Un courant glacial s'infiltra soudain dans la chambre et souleva les feuilles posées sur mon bureau.

— C'est lui... souffla mon ami.

— On devrait essayer de lui donner les moyens de nous répondre, proposa Aëslin, intrigué par cette première forme de contact.

— Et quels moyens ? Du papier et une plume ?

Je me tus en voyant l'un des livres entassés au pied de mon lit bouger, jusqu'à ce qu'il tombe par terre, juste à côté de la pile.

Ronoën Tobryn

Chroniques de la nécrilosie

Cycle I : Genèse du Chaos

C'était l'ouvrage trouvé par Tixiane du temps où nous enquêtions sur le fantôme. Le premier volume traitait essentiellement de l'Histoire du Cénacle et de la naissance des Avatars Noirs.

Sous nos yeux écarquillés, les pages du livre tournèrent lentement, les unes après les autres, comme si le fantôme d'Eusèbe fournissait un effort impensable pour parvenir à les bouger. Brusquement, la porte de la chambre s'ouvrit à la volée.

— C'est bon ! annonça Tixiane en refermant derrière elle. Je l'ai !

Je me détournai du phénomène pour accueillir la jeune fille.

— J'ai hâte d'entendre ce que le fantôme pourrait avoir à nous dire, ajouta-t-elle en me tendant l'ouvrage avec un sourire bizarre.

Je me figeai sans même prendre le livre.

Guide de l'Autre Monde

Tristan de Claymore

— Où est-ce que tu l'as trouvé ?

— Voyons, je suis sûre que tu dois en avoir une petite idée...

— Euh... Lùthen ? m'appela Elibouban.

Je me retournai. Par terre, le livre ne bougeait plus. Je me rapprochai à mon tour, le regard rivé sur la page que l'esprit d'Eusèbe avait voulu nous montrer. C'était un arbre généalogique. Tout à coup, un cercle maladroit noircit la page autour d'un nom en particulier et une volute de fumée s'éleva. Nous avions tous retenu notre souffle en découvrant l'identité de l'ennemi infiltré dans nos murs. Mais au-delà de cette révélation, une autre achevait déjà de me tordre l'estomac car Eusèbe nous dévoilait également le dernier descendant de ce sombre lignage...

 


Chapitre 31 : Le Sang du Passé


[image: Image]


La tension était à son comble alors que nous dévisagions celle qui avait été notre camarade de classe, soudain transformée en une ennemie mortelle. Mes oreilles bourdonnaient. Le sang battait à mes tempes. Je m'efforçai de réfléchir à toute vitesse, mais trop de pensées se bousculaient dans ma tête. Mes amis avaient eux aussi dû prendre conscience du piège qui se refermait sur nous. Je ne lui avais jamais vu une telle expression, mélange de cruauté et de supériorité. Le masque était définitivement tombé. Sans bouger du seuil de la porte, elle croisa les bras avec un rictus de défiance :

— Il vous en a fallu du temps avant de comprendre... De quoi me laisser tout le loisir de précipiter votre fin !

— Vous n'avez pas encore gagné ! grondai-je.

— Tu crois ça ? Moi, je te garantis que Santhoryne vit ses dernières heures de gloire. Cette nuit, le sang va couler.

Aëslin fut le premier à réagir face à cette terrible promesse. Namastiera fusa entre nous mais la sphère noire se désintégra sur un champ de force invisible, dressé par la sorcière sans même que nous l'ayons entendue prononcer la formule. Dans la seconde qui suivit, elle lança un autre sort qui nous immobilisa. Je me sentis ligoté comme un saucisson, sans aucune entrave visible. Même si ce n'était pas son véritable corps, Thalie Atzùl disposait du Djil Obscur de sa descendance, couplé à son expérience et aux connaissances accumulées pendant une vie entière. Bien qu'elle ne disposât pas de sa puissance d'origine, elle restait un Avatar Noir redoutable, contre lequel nous n'avions aucune chance. D'un geste sec, elle balaya le vide et nous nous retrouvâmes projetés contre le mur. 

— Je dois dire que ces derniers mois n'ont pas été faciles, même s'ils ont été très instructifs. Jouer la comédie en permanence tout en m'efforçant de mener mes projets à bien...

Dire que j'avais accusé Siléan d'être le coupable, convaincu qu'il avait le parfait profil d'un Avatar Noir. Je m'en voulais de m'être fourvoyé à ce point.

— Comment Tixiane a-t-elle pu accepter de vous laisser prendre son corps ? questionnai-je amèrement.

Thalie Atzùl vint s'accroupir tout près de moi, un sourire de jubilation fiché sur ses lèvres pâles :

— Tu me poses sérieusement la question ? susurra-t-elle. Toi qui lui as brisé le cœur...

— Je ne voulais pas la blesser.

— Eh bien c'est raté. Quand tu l'as repoussée, l'humiliation et la souffrance l'ont rendue.... disons plus réceptive. Je lui ai alors promis deux choses : effacer sa douleur, et obtenir vengeance...

Je digérai en silence ces révélations. Le fantôme d'un des plus dangereux Avatars Noirs avait-il été libéré par ma faute ? Ma vue se troubla un bref instant et je déglutis pour tenter de défaire le nœud qui me serrait la gorge. Malgré tout, quelque chose m'échappait :

— Mais comment est-ce possible ? Comment avez-vous pu entrer aussi facilement en contact avec elle alors que vous n'étiez qu'un esprit enfermé dans une chambre ?

— Oh mais j'étais sortie de ma prison depuis déjà bien longtemps le jour où je lui ai parlé pour la première fois...

— Vous aviez pris possession d'un autre corps, compris-je aussitôt en repensant à Seollyn.

Bien sûr. Tout avait commencé le jour où il était venu jusque dans ma chambre pour m'avouer sa défaite face aux sentiments de Zaell à mon égard. Puis j'avais favorisé son rapprochement avec Tixiane lorsque je l'avais éconduite. Sans le savoir, j'avais permis la réincarnation de Thalie Atzùl !

La sorcière se redressa en laissant fuser un petit rire machiavélique. Elle transpirait d'arrogance et la froideur calculatrice de son regard me figeait de terreur. Il ne restait plus grand-chose de la Tixiane que j'avais connue.

— Je te dois ma liberté, Daoïne. Après toutes ces années coincée dans les limbes, tu m'as finalement permis de renaître.

Malgré moi, je m'interrogeai. Je voulais comprendre pourquoi elle m'avait visé moi dès le départ.

— Et pourquoi avoir choisi ma chambre pour vous manifester ? Pourquoi avoir choisi de me tourmenter, moi ?

— Tu t'accordes bien trop d'importance, rétorqua la jeune fille. C'est le hasard et rien d'autre qui t'a placé sur mon chemin.

— Le hasard ? Comment ça le hasard ?

— La chambre 999 est un point de convergence d'énergie comme il en existe parfois dans le Kahosten. Ils permettent à certains esprits d'interagir avec le monde matériel. Voilà pourquoi j'occupe cet endroit depuis des lustres, à attendre que se présente enfin l'opportunité de m'échapper.

— Seollyn...

— Oui. Puis il a fallu que ce petit crétin à lunettes vienne fourrer son nez dans mes affaires ! Alors forcément, j'ai dû m'en débarrasser et faire en sorte qu'on ne retrouve pas son corps.

— Mais on l'a retrouvé. Car Eusèbe a lui aussi utilisé le point de convergence de la chambre 999 pour entrer en contact avec nous. Il nous a menés jusqu'à son cadavre et nous a révélé qui l'avait tué.

— Et alors ? Parce que vous savez qui je suis, vous croyez que ça va changer quoi que ce soit à ce qui vous attend ?

— Et Liam ? Pourquoi l'avoir assassiné ? questionnai-je, éludant sa remarque.

Elle haussa les épaules :

— Il me gênait. Toujours dans les pattes de cet idiot de blondinet, à épier mes moindres faits et gestes ! J'ai dû finir par lui régler son compte. Il ne me restait alors plus qu'à faire peser les soupçons sur votre Cycle et j'étais hors d'atteinte. Du moins jusqu'à ce que votre imbécile de professeur s'en mêle. Par chance, Tixiane avait accepté de me recevoir juste à temps.

Évidemment. Quand Altilus avait sondé Seollyn pour détecter la possession, la sorcière avait déjà changé de corps. Elle avait joué un coup d'avance sur nous à chaque instant, à tel point que c'en était révoltant !

— Mais qu'est-ce que vous voulez au juste ? s'énerva soudain Elibouban.

— Eh bien... Pourquoi ne pas plutôt laisser le spectacle supplanter les mots pour répondre à ta question ? minauda-t-elle, un éclat meurtrier dans ses sombres prunelles.

Avant que nous n'ayons eu le temps de réagir, je sentis mon corps balayé par une vague de souffrance inattendue. J'eus l'impression d'exploser comme si Namastiera m'avait frappé de plein fouet, mais je savais que cela n'avait rien à voir. La sorcière nous téléportait. Et au vu des sensations endurées, le Djil Obscur de Tixiane ne lui permettait pas une maîtrise digne de celle d'Altilus. Il ne me restait plus qu'à prier pour arriver en un seul morceau.

La chute fut douloureuse. La tête dans l'herbe humide, je gémis, toujours incapable de bouger. Une odeur de terre fraîche me parvint. Je clignai des yeux pour accommoder ma vue et tentai de localiser mes amis. Dans l'obscurité, je crus les voir un peu plus loin, eux aussi immobiles.

— Vous voici aux premières loges pour assister à l'ultime lever de rideau, annonça Thalie Atzùl en nous redressant à l'aide du Mantra de l'Esprit.

Elle releva une de ses manches et regarda son avant-bras. Une marque noire était en train d'apparaître. Cela ressemblait à un idiome.

Du shilùven originel.

Elle prit une profonde inspiration, soudain réjouie :

— Juste à temps. C'est parfait.

Elle nous laissa nous affaisser devant le tronc d'un vieux chêne mort, tels de vulgaires pantins, puis éleva la main en murmurant quelque chose du bout des lèvres. Aëslin laissa alors échapper un cri. Sous nos yeux terrifiés, son poignet s'ouvrit, brutalement tranché par une lame invisible. Un flot de sang jaillit aussitôt mais au lieu de se répandre par terre, il lévita dans les airs comme un serpent vermeil tandis que la blessure se refermait déjà, à mon grand soulagement. Sous la maîtrise de Thalie Atzùl, le fluide vital vint tracer un dessin sur le tronc d'un arbre, juste en face de nous. Un Glyphe complexe, constitué de multiples symboles qui n'en formaient qu'un seul, immense.

— « Pour lier deux mondes, Obéanon doit naître d'un sang mêlé... », récita-t-elle en parachevant son œuvre. J'ai donc d'abord essayé avec le mien, mais ça n'a pas fonctionné.

— Qui est Obéanon ?

— Pas qui, mais « quoi ». C'est un sortilège. Le sorcier à l'origine de sa création fut le premier à pouvoir voyager entre les  mondes. Il est néanmoins très vite tombé en désuétude du fait de sa complexité. Par chance, les sortilèges anciens m'ont toujours fascinée. Ils n'ont pas tous besoin de Griffe-Sang pour être réalisés, et ils sont malgré tout d'une grande puissance. Une puissance oubliée...

Elle recula de quelques pas pour mieux admirer sa réalisation, puis se tourna de nouveau vers nous :

— J'ai d'abord cru que mes ambitions étaient vouées à l'échec, jusqu'à ce que je me retrouve embarquée dans ces ridicules Jeux de Confirmation. La résurrection très inattendue de notre ami Noir-Chagrin a alors ravivé mes espoirs. Encore un instant et il sera temps de vérifier si j'ai vu juste.

— Qu'est-ce que vous comptez faire ? m'enquis-je, empli d'angoisse.

Au lieu de répondre, elle prononça une formule à voix haute. Un éclat incandescent parcourut le Glyphe, puis dans un grondement sourd, le tronc d'arbre se fissura et l'écorce se morcela. Le bois se désintégrait, dévoilant un tout autre décor que celui d'une forêt plongée dans l'obscurité : un sinistre panorama jonché de roches noires, baignant dans une lumière morne. Une terre stérile au-delà de laquelle on apercevait une mer grise. Et des cordages... Des mâts par dizaines... Des pavillons hissés... L'image n'était pas nette mais les imposants bâtiments, amarrés tout le long de la côte, ne laissaient que peu de doutes : une flotte de guerre se préparait à mettre les voiles ! Thalie Atzùl eut un sourire satisfait à cette vue :

— Vous n'imaginez pas combien il a été exaspérant de devoir tout mettre sur pied en étant coincée avec vous dans cette maudite école. Mais en définitive, je suis plutôt fière de ce que j'ai pu accomplir. Le Cénacle va enfin pouvoir renaître. Nous allons prendre la tête d'une armée entière qui se fera les dents sur Santhoryne avant de déferler sur Nerendell !

Sous le choc, nous ne trouvions rien à dire. Le royaume, tout comme l'école, était au bord de l'invasion et personne ne s'en doutait ! Personne à part nous. Saisie d'une fièvre malsaine, la jeune fille ne contenait plus son excitation sadique à la vue de ses projets sur le point de se concrétiser.

— Et le Commandeur dans tout ça ? lançai-je, peut-être dans l'espoir naïf de gagner du temps.

Mais du temps pour quoi ? Nous étions captifs et impuissants, bien loin des murs de l'Académie !

— Quoi le Commandeur ? s'étonna Thalie Atzùl en transformant un morceau d'écorce en fiole de verre.

— Est-il de mèche avec vous ?

— Pas encore, non. En fait, il n'est au courant de rien pour le moment mais ses ambitions rejoignant les nôtres, je suis sûre que nous n'aurons aucun mal à trouver un terrain d'entente.

Elle nous adressa un petit sourire, juste avant que le poignet d'Aëslin ne s'ouvre à nouveau. Cette fois, il ne cria pas et se contenta de serrer les dents tandis que son sang jaillissait. Avec une expression indéfinissable, comme si cela ne lui faisait ni chaud, ni froid, il fixa le filet écarlate qui ondulait dans les airs jusqu'au flacon tendu par la sorcière. Quand il fut rempli, le sang du jeune homme retomba et imbiba la terre. Sa plaie, elle, s'était déjà refermée. Satisfaite, la sorcière glissa la petite bouteille au creux de ses seins, comme s'il s'agissait de son bien le plus précieux, puis resserra les lacets de son corsage en cuir.

— Thalie ?

La jeune fille pivota sur ses talons. Un homme habillé de noir, grand et svelte, venait de traverser le passage. Il dégageait quelque chose de froid et de malfaisant. Même si je ne connaissais pas son identité, je savais qu'il appartenait au Cénacle. Piégée dans le corps de Tixiane, Thalie Atzùl n'hésita pas pour autant à l'enlacer avec une fougue inattendue. Ils s'embrassèrent passionnément sous nos yeux effarés, et j'en profitai pour tenter d'utiliser Olytilis dans l'espoir de nous libérer, hélas sans succès. De toute évidence, le sort qui nous tenait captifs était issu du Mantra du Combat et ne pouvait donc pas être annulé. Il fallait que je trouve autre chose, et vite !

— Cher Tillizan... J'ai rêvé de ce moment pendant si longtemps, chuchota la jeune fille en tenant le visage de son amant.

Il referma ses mains sur les siennes et les garda serrées.

— Je savais que tu finirais par trouver un moyen de revenir. Nous attendions ton retour avec impatience.

— Où sont les autres ?

— Ils ont tous répondu à ton appel. Ils seront très bientôt là.

— Et les thargs ?

— Ils trépignent d'impatience à l'idée de trancher quelques têtes, assura-t-il.

— Parfait.

Au loin, à travers cette fenêtre ouverte sur un autre monde, je devinais d'innombrables guerriers, à peine cuirassés, qui se dirigeaient vers nous. Je pouvais presque entendre le fracas des armes se heurtant les unes aux autres, et résonner le bruit de leur pas cadencé. Un peu partout, des cavaliers accaparés par la progression des troupes allaient et venaient, comme pour s'assurer que personne ne désertait. Alors qu'ils étaient en passe d'atteindre le passage, Tixiane s'écarta pour nous faire face :

— Bien. Il ne nous reste plus qu'à régler un dernier détail avant de marcher sur Santhoryne. Si vous avez un dernier mot à dire à votre amie, c'est le moment.

Une sueur glacée coula le long de ma colonne vertébrale. De quel ami parlait-elle ?

— Non ? Vous préférez lui faire directement vos adieux ?

Un nouveau silence abasourdi et terrifié lui répondit.

— Non plus ? C'est vous qui voyez.

Elle finit par nous tourner le dos et se rapprocha de Tillizan. Aucun de nous n'aurait pu prédire ce qui allait suivre. L'homme avait sorti une longue dague effilée et l'enfonça en plein cœur de la jeune fille, qui ne laissa pas échapper le moindre cri. Elle étouffa seulement une sorte de hoquet, les doigts crispés sur la main qui l'avait poignardée, puis s'effondra dans les bras de son amant. À cet instant, je sentis le sort qui nous enserrait se dissiper. Aussitôt, je réagis au quart de tour et attrapai les mains de mes compagnons. Je priai intérieurement pour que mon Djil Obscur ne me laisse pas tomber au pire moment. En une fraction de seconde, Raëgsyl me revint en mémoire, accompagné des Mots de Pouvoir. J'eus à peine le temps de voir Tillizan déposer le corps de Thalie Atzùl au pied d'un arbre que nous nous volatilisâmes.

Nous atterrîmes avec fracas sur un bureau, et je m'étonnais presque de ne pas le sentir se disloquer sous notre poids.

— À quoi jouez-vous, Daoïne ! vociféra Altilus, que notre brusque atterrissage avait à peine fait sursauter. Il est un peu tard pour vous exercer sur le Mantra de Téléportation, vous ne croyez pas ?

— Maître ! Santhoryne est en danger ! haletai-je en essayant de retrouver mon équilibre. Le... Les Avatars Noirs ! Les thargs ! Thalie Atzùl ! Tixiane est morte et elle veut tous nous tuer ! On est...

— Assez ! coupa sèchement Altilus en se levant. Je ne comprends rien à votre charabia ! De quoi parlez-vous ?

Je pris une profonde inspiration pour me calmer et Aëslin en profita pour prendre la parole :

— Il n'y a pas une seconde à perdre, Maître ! Le Cénacle se prépare à envahir Santhoryne !

— Par les sept queues du Mézarath ! Qu'allez-vous chercher là ? C'est impossible ! Il n'y a que deux façons de pénétrer dans le Kahosten et elles sont sous notre contrôle. Je ne sais pas à quoi vous jouez, mais vous feriez bien de vous ressaisir ! Cessez donc de m'importuner avec vos divagations !

— Connaissez-vous le sortilège d'Obéanon ? soufflai-je.

Ses pupilles brillèrent avec une rare intensité.

— Où avez-vous entendu parler de ce rituel ?

— Par Thalie Atzùl ! Elle vient de l'exécuter quelque part dans la forêt ! C'est comme ça qu'elle est en train de faire venir le Cénacle à Santhoryne !

— Pas que le Cénacle, mais aussi l'armée du Vargor, en Angarath ! ajouta Aëslin.

— Toldryn !

Nous sursautâmes en l'entendant crier ce que nous prîmes d'abord pour un juron. Mais la seconde suivante, le Chamboultou fit son apparition dans la salle 123.

— Vous m'avez appelé ?

— Si l'on en croit ces jeunes gens, le Cénacle est sur le point d'investir les lieux à la tête d'une armée de thargs. Voulez-vous bien aller vérifier et me rendre compte de la situation ?

— Et peut-on savoir où je dois commencer mes recherches ?

— Par le bois de Mêle-Ronce.

Le gnome acquiesça et disparut aussi vite qu'il était apparu.

— Vous ne nous croyez pas ? s'offusqua Elibouban.

— Ce n'est pas une question de confiance. C'est une question de vérification. Si vous dites vrai, je dois savoir précisément ce qui nous attend.

— Un mauvais quart d'heure, Maître, assurai-je. Thalie Atzùl a juré la perte de Santhoryne !

— Je vois. Mais dites-moi, Daoïne... Comment êtes-vous si sûr d'avoir affaire à elle ?

— Oh... C'est une longue histoire, soupirai-je.

— Mais pour faire court, c'était elle le fantôme qui hantait la chambre 999. Et c'est aussi elle qui a tué Liam Sanderson, sans oublier Eusèbe, résuma Elibouban.

— Vu comme ça, c'est vrai que l'histoire n'est pas si longue, admis-je, un peu gêné.

— Je suppose que vous aviez vu juste au sujet de votre ami Vendal ?

— Oui, Maître. C'est bien grâce à lui qu'elle a pu regagner le monde des vivants. Vous n'avez pas pu déceler la possession car juste avant votre entretien avec Seollyn, Thalie Atzùl avait réussi à convaincre Tixiane de l'inviter à prendre son corps.

— Mais comment mademoiselle Aradrim a-t-elle pu se laisser embobiner de la sorte ? s'énerva notre Maître.

— Sans doute grâce au lien privilégié qui les unissait, expliquai-je.

— Un lien ? Quel lien ?

— Thalie Atzùl était son aïeule.

— Son aïeule ? Absurde ! Est-ce cela qu'elle a prétendu ?

— Pas du tout ! Nous l'avons découvert grâce à Eusèbe. Il nous a montré l'arbre généalogique de la lignée Atzùl et les Aradrim y figuraient ! assurai-je.

Notre Maître garda le silence, incapable cependant de dissimuler sa stupéfaction. Se sentait-il coupable de l'avoir amenée à Santhoryne sans avoir été suffisamment bien renseigné sur ses origines ? Finalement, il prit une profonde inspiration, les narines pincées, puis se leva. Sans un mot, il prit la direction de la sortie et nous lui emboîtâmes machinalement le pas.

— Où allez-vous, Maître ? finit par s'enquérir Aëslin.

— Toldryn devrait déjà être revenu. Si ce n'est pas le cas, il ne peut y avoir que deux explications : ou vous affabulez et il ne trouve rien, ce qui l'oblige à prolonger ses recherches, ou vous dites vrai et il lui est arrivé quelque chose. Dans tous les cas, cela m'oblige à aller m'enquérir par moi-même de la situation.

— Vous allez nous abandonner ? s'inquiéta Elibouban.

— Il ne sera pas nécessaire que je quitte Santhoryne, le rassura Altilus en traversant le donjon pour gagner l'un des coins de la cour principale.

Nous le vîmes gravir un étroit escalier de pierre qui menait sur les remparts de l'école. Sa silhouette osseuse se découpa à la faveur de la lune tandis qu'il faisait face au panorama de l'atoll, en contrebas. Que pouvait-il bien voir de là-haut ? Malgré mon inquiétude, je ne résistai pas à l'envie d'aller moi aussi jeter un œil. Sans me soucier de mes camarades, je le rejoignis en montant les marches deux par deux. En arrivant sur le rempart, je me figeai de surprise. Deux Altilus Hurlevent se tenaient devant moi ! Je n'avais pourtant pas ingurgité de globilus pour avoir pareille hallucination !

— Qu'est-ce que vous fichez ici, Daoïne ? grondèrent-ils d'une même voix.

J'étais si interloqué qu'aucun son ne sortit de ma gorge. Je notai cependant quelques menues différences entre les deux professeurs : l'un avait un aspect plus éthéré, comme vaporeux, ses traits étaient moins nets et ses couleurs plus pâles.

— Effacez-moi donc cette expression ridicule de votre visage, poursuivirent-ils en se tournant vers la forêt d'un seul et même mouvement.

Je ne répliquai toujours pas. Sous mes yeux sidérés, le double d'Altilus s'élança brusquement dans les airs et se mit à planer au-dessus du bois. Les yeux de mon Maître, entièrement blancs, brillaient plus encore qu'à l'accoutumée. Il affichait un air concentré, presque soucieux, tandis que son spectre perdait de la hauteur pour survoler les arbres. Bientôt, il disparut sous les frondaisons, englouti par la nuit, et nous attendîmes dans un silence angoissé. J'entendis Altilus grogner. Parfois, il tressaillait et je me demandais ce qu'il pouvait bien ressentir à travers ce sort étrange.

— Celui-là, il faut absolument que je l'apprenne, murmura soudain Elibouban.

Je n'avais même pas entendu mes deux amis arriver, aussi discrets l'un que l'autre.

— C'est dément...

— Je ne vois rien d'ici, observa Aëslin, pressé contre le rempart pour tenter de percer l'obscurité.

— Si, il y a du mouvement, juste là, indiqua Elibouban d'un mouvement du menton, le front plissé.

— Maudite engeance des enfers... lâcha soudain Altilus entre ses dents.

J'en ressentis un soulagement, mêlé à un élan de peur. Nous n'avions donc pas rêvé et Altilus le voyait à présent lui aussi. Ses yeux reprirent leur couleur habituelle et j'attendis qu'il nous parle, mais il demeura silencieux.

— Euh... Alors ? questionnai-je finalement.

— Alors j'ai bien peur qu'il ne soit arrivé malheur à notre ami Toldryn.

— Il est mort ?

— Pas encore, non. Mais connaissant cette raclure de Thalie Atzùl, je gage que ça ne saurait tarder, sauf si j'arrive à le tirer de ce mauvais pas avant.

— Qu'est-ce que vous allez faire ?

— Qu'est-ce que nous allons faire, rectifia Altilus. Vous êtes mes élèves, mais vous êtes aussi de futurs Omenshades. Vous avez déjà réalisé plus de la moitié de votre formation, ce qui vous donne des armes suffisantes pour combattre nos ennemis.

— Mais... On parle du Cénacle ! se plaignit Elibouban. On n'est pas prêts à combattre des Avatars Noirs !

— Il le faudra bien, Wilhazen. Votre survie en dépend. À partir de maintenant, nous entrons en guerre. Vous n'êtes plus à l'école, mais sur le terrain. Vous allez devoir vous montrer sans pitié, autant qu'eux le seront envers vous. N'oubliez pas que vous êtes les héritiers du Don des Ténèbres.

Ses paroles firent courir un frisson le long de mon échine, mélange d'excitation et de terreur.

— Monsieur Noir-Chagrin, je vous charge de trouver Elijah. Informez-le de la situation et demandez-lui de s'arranger afin que personne ne puisse se téléporter entre nos murs. Monsieur Wilhazen, prévenez l'Archimage et envoyez-le moi. Veillez aussi à ce que les Maîtres de Santhoryne soient rassemblés. Chacun sait ce qu'il a à faire.

— Et moi ? fis-je tandis que mes compagnons redescendaient à vive allure.

— Vous, vous restez avec moi.

— Mais... et les autres élèves ? Ne devrait-on pas évacuer l'école ?

— Une évacuation de cette ampleur demande du temps, raison pour laquelle nous allons devoir retenir l'ennemi aussi longtemps que possible. Et pour cela, nous aurons besoin de tous ceux aptes au combat. Seuls les plus faibles seront renvoyés vers Edenfall.

— Mais comment ? Vous pensez pouvoir créer un portail ?

— Je n'aurai pas besoin d'en arriver là. Mais assez discuté ! Le temps nous est compté. Nous devons préparer la défense de Santhoryne !

— Que voulez-vous que je fasse, Maître ?

— Dans l'immédiat, vous allez poser des Glyphes pour les empêcher d'entrer.

— Hein ? Mais...

— Taisez-vous ! Cessez donc de vous sous-estimer et faites-moi confiance.

Altilus étrécit les yeux, puis un livre me tomba brusquement sur la tête. Je me massai le crâne en grommelant, certain qu'il l'avait fait exprès, puis ramassai l'ouvrage :

L'Art de la Défense par les Glyphes

Elijah Ombre-Spectre

— Regardez le chapitre correspondant aux situations de siège et choisissez les meilleurs Glyphes, ordonna Altilus. Vous êtes responsable de la défense à poser.

— Quoi ?! Non ! Vous ne pouvez pas me laisser faire ça ! Je n'ai même pas de vrai Griffe-Sang !

— Votre sang est suffisamment puissant pour pallier à cette faiblesse, contrairement à vos camarades.

Je n'en revenais pas qu'il mette si vite un tel fardeau sur mes épaules. Les mains tremblantes, j'ouvris le livre vers la fin, cherchant fébrilement le sommaire.

Lorsque je relevai la tête, Altilus avait déjà disparu et je sentis ma gorge se serrer. Je me remis à parcourir la liste des Glyphes, en quête de celui qui pourrait être utile et surtout, à ma portée.

— Vous devriez vous lancer avec le Glyphe Prexius.

— Maître Elijah !

Aëslin était à ses côtés.

— Vous avez l'air paniqué, monsieur Daoïne.

— Le Cénacle s'apprête à attaquer Santhoryne à la tête d'une armée de thargs et Altilus me demande de poser la défense. Alors oui, je panique un peu.

— Ne laissez pas vos émotions prendre le pas. Je connais bien cet ouvrage pour l'avoir moi-même rédigé et je vous sais tout à fait apte à réaliser n'importe lequel de ces Glyphes. Je vous conseille néanmoins Prexius, un Glyphe de métamorphose qui transforme une matière de densité suffisante, comme la pierre, en silénium. 

J'ouvris le manuel à la page correspondante.

— Du silénium ? répétai-je, dubitatif.

— Oui. C'est un métal qu'on ne trouve que dans le Talion. Les particules qui le composent s'activent et s'entrechoquent en permanence, conférant au silénium une propriété unique en plus d'être extrêmement résistant : celle d'être brûlant à l'état naturel. De quoi leur compliquer la tâche.

— D'accord. Et peut-on aussi l'utiliser sur du bois ?

Elijah dodelina de la tête :

— Disons que je suggère un autre Glyphe pour défendre nos portes : Orméniel. qui est capable de renvoyer l'énergie physique ou magique qu'il reçoit.

Je jetai un œil au deuxième Glyphe, analysant le dessin, et ma détermination acheva de chasser toute trace de doute.

— Commencez par Orméniel, proposa Elijah. Vous n'aurez besoin de le poser qu'une seule fois. En revanche, Prexius devra être exécuté plusieurs fois car il ne couvrira pas la totalité de l'enceinte. Il faudra aussi, pour ne rien laisser au hasard, poser par-dessus un Glyphe d'invisibilité, que vous trouverez également dans cet ouvrage. Autant éviter qu'ils ne percent trop vite nos défenses.

— Très bien, alors dépêchons-nous ! Avant que les thargs n'arrivent !

— Je vous laisse faire seul cet exercice, annonça Elijah. Si nous voulons une chance, il est essentiel de bien répartir les rôles. Donc pendant que vous vous occuperez de Prexius et d'Orméniel, je me chargerai de poser Falitios sur les murs intérieurs afin d'empêcher toute téléportation depuis l'extérieur. J'irai ensuite sécuriser la salle du Moribond où vont être rassemblés tous les élèves à évacuer.

— Quel Glyphe allez-vous utiliser ?

Elijah tourna quelques pages de son livre, puis tapota le Glyphe présenté :

Nazgalith

Rendre le Don des Ténèbres inopérant dans la zone affectée.

— Si les Avatars Noirs atteignent le lieu de l'évacuation, ils seront beaucoup moins dangereux une fois les portes de la salle franchies, si toutefois ils parviennent à les franchir car là aussi, je poserai un Glyphe pour les en empêcher.

— Vous pensez qu'on va s'en sortir ?

Elijah ne répondit pas. Au loin, le son d'un cor avait retenti, me hérissant les poils sur la nuque. Nos envahisseurs approchaient et je redoutais soudain de les voir apparaître. Des lueurs mouvantes s'infiltrèrent à travers le feuillage des arbres, promesse d'une arrivée imminente, et je sentis la main d'Elijah serrer mon épaule. Je ne sus si c'était du réconfort ou de l'encouragement.

— Vous feriez mieux de vous dépêcher, me conseilla-t-il gravement.

À cette seconde, l'image précise des Glyphes que je devais exécuter s'imprima dans mon cerveau. Je me sentais dorénavant capable de les reproduire en détails, sans m'aider du livre.

Aëthadd.

— Allez, ne perdez pas plus de temps ! Les portes de Santhoryne seront fermées derrière vous et vous n'aurez plus qu'à vous téléporter une fois votre tâche accomplie.

— Mais...

— Soyez sans crainte, j'attendrai votre retour avant d'activer Falitios, me rassura Elijah en devinant la nature de mon inquiétude.

Je hochai la tête, légèrement fébrile, avant de faire demi-tour pour dévaler les escaliers.

Dehors, le calme trompeur qui régnait me donna des sueurs froides. La complainte lointaine d'un rapace nocturne s'éleva quelque part dans la forêt et une bourrasque agita les frondaisons. Soudain, dans un fracas métallique qui vibra à mes oreilles, la herse s'abaissa. Puis des craquements retentirent, suivis d'un bruit sourd qui résonna dans la nuit : les lourds battants en chêne, que je voyais se fermer pour la première fois, venaient de condamner le passage, me laissant seul à l'extérieur de la forteresse.

Je ne perdis pas une seconde de plus. Saisissant mon Griffe-Sang, je m'employai à dessiner Orméniel sur l'immense porte fortifiée. Le dernier élément tracé, je prononçai à voix haute la formule et le sort s'activa. Tandis que je m'éloignais pour m'occuper de Prexius, le sol trembla, puis se fractura à quelques pas de moi. La faille courut le long du rempart, sur une bonne distance et depuis les tréfonds de la terre, une lueur incandescente perça les ténèbres. Je me plaquai contre le mur, effrayé en imaginant tout ce qui pouvait sortir de cet abîme surnaturel et surtout, en me demandant qui en était à l'origine.

 


Chapitre 32 : Vers un Sombre Destin

Des grondements confus résonnaient sous mes pieds. Très vite, des crânes chauves émergèrent du gouffre et des bras osseux prirent appui sur les bords, plantant dans la terre des griffes aussi longues que des doigts. Des êtres imberbes, à l'allure simiesque, s'extirpèrent ainsi des enfers, se déplaçant genoux fléchis, tantôt sur deux jambes, tantôt à quatre pattes. Deux larges orbites creusaient leur face aplatie. Je les crus d'abord vides, jusqu'à ce que l'un d'entre eux tourne sa tête vers moi. Deux globes à l'éclat turquoise brillaient au fond.

— Ne restez pas là, Daoïne ! tempêta Altilus depuis le haut du rempart où il était réapparu. Les goules putrides vous dévoreront l'âme si elles vous approchent d'un peu trop près, et même votre Baëldran ne pourra rien faire pour vous !

J'obtempérai aussitôt et longeai le rempart en courant, soulagé de constater qu'aucune de ces effroyables créatures ne s'était lancée à ma poursuite, trop occupées à se hisser vers notre monde.

Nerveusement, j'extirpai à nouveau mon Griffe-Sang et entrepris de réaliser le sort en me concentrant sur chaque détail. Je devais aussi penser à le recouvrir d'un Glyphe d'invisibilité. Une fois mon travail achevé, je m'empressai d'aller le reproduire ailleurs sur le mur d'enceinte, guettant derrière moi le moindre signe suspect. Il fallait que j'accélère le mouvement ! Je n'avais aucune envie de m'attarder ici plus que nécessaire. Malgré mes appréhensions, j'usai du Mantra de Téléportation pour poursuivre la mise en place de la défense. La terrible invasion qui s'annonçait me crispait les mains mais je parvins tout de même à positionner tous les Glyphes.

Mon devoir accompli, je me téléportai enfin sur le chemin de ronde.

Au sommet de la fortification, Altilus était toujours là, observant les goules putrides se masser devant nos portes. Un vent froid souffla et je rentrai la tête dans les épaules, l'estomac contracté. Nous pouvions tous ressentir le calme avant la tempête, conscients que l'ennemi allait surgir d'une minute à l'autre. D'un coup d'œil en arrière, j'avisai Elijah disparaître en direction du donjon. Il se rendait sûrement en salle du Moribond pour y poser sa défense. Elibouban, lui, n’était toujours pas revenu, et Zaell était sans doute encore dans sa chambre. Pour l’heure, très peu d’allées et venues agitaient le château. Mais je savais que l'affolement gagnerait toute l'école d'ici peu de temps. Je reportai mon attention sur la forêt étrangement silencieuse, qui s'étendait en une sombre mer au pied du massif rocheux. Sous les lueurs du Kahosten, les arbres se découpaient comme autant de soldats figés en bataillons. Je distinguais le sentier qui en émergeait et serpentait droit jusqu'à Santhoryne.

— Maître, nos Glyphes peuvent-ils vraiment les empêcher d'entrer ?

— J'en doute. Même sans les défaire, le Cénacle pourrait bien parvenir à les contourner. Nous devons nous y préparer, monsieur Daoïne.

Je restai muet, un nœud à la gorge. Au pied du mur, les goules putrides s'agitaient et certaines commencèrent à agripper la muraille, s'efforçant de grimper vers nous. Leurs longues griffes raclaient la pierre et j'eus un mouvement de recul. Altilus, stoïque, ne bougea pas d'un pouce et braqua son regard lumineux sur les créatures. Comme si elles avaient été foudroyées, elles lâchèrent aussitôt prise et sautèrent par terre en glapissant.

— Elles sont nombreuses... murmurai-je en les contemplant. Comment allons-nous les combattre ?

Il eut un rictus, à peine visible dans l'obscurité sur ses lèvres cendreuses.

— Ce ne sera pas à nous de les combattre.

Je fixai mon Maître d'un air à la fois surpris et admiratif.

— Les goules putrides nous feront gagner un temps précieux. Elles retiendront l'ennemi le temps nécessaire pour évacuer l'ensemble des élèves, m'expliqua-t-il.

— Et comment allons-nous les évacuer ? Vous allez téléporter tout le monde ?

— Pour qui me prenez-vous ? Le Démiurge lui-même n'aurait pas un tel pouvoir ! Vous rendez-vous compte du nombre d'élèves présents ici ?

— Alors comment allez-vous procéder ?

— C'est le directeur qui détient la clé de notre retraite. D'ailleurs, à ce propos, que fait monsieur Wilhazen ? Faut-il donc que j'aille chercher Chrysalus moi-même ?

— Maître Hurlevent ?

Nous nous retournâmes pour accueillir les quatre Maîtres de Santhoryne. Ils avaient tous ramené leurs élèves de dernière année, constituant une modeste armée prête à affronter les angariens et le Cénacle. À peine arrivé, Alaxio d'Agoral, maître du Cycle de la Terre, sortit du groupe pour se dresser derrière le rempart et jeter un œil arrogant vers le bois de Mêle-Ronce.

— Alors ? Comment se présente notre affaire ? lança-t-il d'un ton détaché.

— Plutôt mal. Mais peut-être pouvons-nous encore espérer que vos talents de Gaëllithe soient plus efficaces que votre langue d'arriéré !

Alaxio s'offusqua aussitôt, son teint cireux virant au rouge, mais Ambrosia, directrice du Cycle de l'Eau, l'incita au calme d'un simple geste, les yeux tournés vers l'est. Lentement, elle se rapprocha du bord et posa ses mains sur le créneau. Des points lumineux apparaissaient par intermittence entre les arbres, révélant l'avancée des thargs dans la forêt. Puis mon sang se glaça en voyant apparaître les premières silhouettes. L'écho d'un cor se répercuta dans la vallée. Sans doute un signal pour prévenir les troupes que l'avant-garde était en vue de l'objectif. Nous percevions des ordres aboyés, que nous ne comprenions pas à cette distance, tandis que les cohortes de l'Angarath se multipliaient, formant une ligne tout le long de la lisière visible du bois. Elles progressèrent à découvert, presque silencieuses, puis arrivées au pied du massif rocheux, elles ralentirent, et parurent même s'arrêter. Un grondement assourdi s'éleva et on entendit le choc des armes qu'on frappait contre les boucliers, comme pour annoncer le bain de sang qui se profilait. Tout à coup, des cavaliers surgirent de la forêt et la foule immense se fendit devant eux. Tranquillement, ils remontèrent le long des troupes, transpirant d'orgueil, et le raffut diminua sur leur passage. Altilus se tourna brusquement vers nous, manquant au passage de m'écraser le pied, et je m'écartai prestement :

— Ce soir, vous n'êtes plus des élèves ! clama-t-il d'une voix vibrante d'autorité. Vous êtes des Gaëllithes et vous allez combattre au nom de toutes les valeurs qui vous ont été inculquées entre ces murs !

— Oui, vous allez combattre pour votre...

— Vous, taisez-vous ! coupa Altilus à l'attention d'Alaxio, qui se renfrogna.

Un faible murmure parcourut notre petite assemblée fébrile.

— L'ennemi est à nos portes et il n'est pas question de leur céder la victoire ! poursuivit mon Maître en pointant du doigt les hordes de thargs. Prouvons-leur que cette Académie ancestrale forme l'élite des magiciens et des sorciers ! Cette nuit, Santhoryne ne tombera pas !

Quelques exclamations courageuses firent écho à son discours. Certains brandirent le poing, d'autres, plus craintifs, se contentèrent de baisser les yeux, tremblants de peur. Tous n'étaient pas prêts à se battre, et encore moins à mourir pour une raison qu'ils ne comprenaient pas.

— Gaëllithes, défendez les vôtres ! Défendez vos vies ! Ne faiblissez pas et soyez le bras armé de Santhoryne !

Une nouvelle clameur s'éleva, aussitôt ponctuée par la sonnerie puissante d'un cor qui se rapprochait. Altilus fit volte-face et jeta un œil entre deux créneaux. J'en fis autant, d'autres nous imitèrent, et il y eut des exclamations paniquées. En bas, les thargs s'étaient remis en mouvement et nous étions désormais à portée des archers !

— Abritez-vous ! hurla quelqu'un à quelques pas de nous.

Je levai les yeux, avisant avec effroi la profusion de flèches qui nous arrivait dessus.

— Cycle de l'Air ! À votre maîtrise ! rugit un autre en réponse.

Dans un réflexe seulement guidé par la peur, je dressai Nessanti au moment où une violente bourrasque se chargeait d'abattre la volée de projectiles. Des flèches par centaines furent déviées de leur trajectoire, piquèrent la pierre, se brisèrent sur le mur, en éraflèrent certains, mais tous se relevèrent de cette première offensive. À l'extérieur de la muraille, en contrebas, les goules putrides graillaient, elles-aussi frappées de plein fouet par l'attaque. Plusieurs d'entre elles gisaient, inertes, le corps criblé de flèches. Certaines agonisaient en râlant tandis que les survivantes émettaient des cris stridents en labourant la terre de leurs longues griffes, trépignant sur place, consumées par l'impatience d'en découdre.

Affligé, je reportai mon attention sur l'ennemi. Dans l'ombre, en bordure du bois, je crus discerner d'immenses échelles, prêtes à se dresser pour permettre à l'ennemi de franchir le mur. Il y avait aussi des troncs d'arbres, abattus et taillés pour en faire des béliers, transportés par une douzaine d'hommes charpentés. Les troupes avaient déjà largement remonté le chemin sinueux qui menait à Santhoryne, se resserrant pour éviter le ravin qui les menaçait de chaque côté.

Tout à coup, l'une des goules se redressa lentement et tourna la tête dans notre direction. Nettement plus imposante que ses pairs, elle leva son regard glacial vers nous et un frisson me parcourut devant son comportement étrange, comme si elle attendait quelque chose de notre part. Sa mâchoire parut soudain se désarticuler et elle ouvrit une gueule disproportionnée, d'où dépassaient ses dents aiguisées, poussant alors un feulement strident avant de s'élancer en avant. Aussitôt, ses semblables répondirent à son appel et l'imitèrent, descendant à quatre pattes la pente par dizaines. Leur vélocité m'étonna.

De leur côté, les thargs ralentirent, hésitants devant cet ennemi inattendu qui fonçait droit sur eux. Un mouvement de recul parmi les barbares tassés sur le chemin bouscula les rangs suivants et sema la discorde. Puis les goules bondirent. Elles tombèrent littéralement sur les hommes placés en première ligne et les renversèrent. Quelques-unes se retrouvèrent empalées sur des épées ou des hallebardes brandies au dernier moment, mais la plupart s'en sortirent indemnes et provoquèrent chez leurs ennemis les plus proches un comportement étrange. Hagards, titubants, ils semblaient soudain se laisser faire tandis que les goules leur saisissaient la tête, aspirant leur vitalité jusqu'à ce qu'ils s'affaissent, incapables de résister à cette étreinte. Puis, d'un coup de griffe sauvage, elles les achevaient en leur ouvrant la gorge.

Déroutés par cet assaut brutal, les thargs peinaient à réagir face à cet ennemi redoutable. Plusieurs dizaines d'entre eux avaient déjà péri. Certains, à terre, convulsaient encore tandis que d'autres avaient été projetés dans le précipice qui bordait le sentier. Du champ de bataille, s'élevait un concert de cris d'épouvante ou de rage, et j'eus l'impression satisfaisante que les goules amenaient une véritable débâcle, promettant une victoire plus aisée que nous n'aurions pu l'espérer. Les créatures d'Altilus ravageaient les rangs ennemis, ne laissant derrière elles qu'une traînée de cadavres mutilés. Les barbares, désorganisés et paniqués, cherchaient un appui. Mais coincés sur le chemin tortueux qui longeait un ravin, leur liberté de mouvement s'en trouvait très réduite et le Cénacle était trop loin derrière pour leur prêter main forte.

Je repérai la goule corpulente, qui rattrapait un tharg affolé. D'un mouvement vif, elle lui planta ses griffes dans le dos et le souleva comme s'il ne pesait rien, l'empalant avec un glapissement auquel firent échos ceux des autres goules. On aurait dit un cri de victoire, tandis qu'elle brandissait le barbare agonisant au nez de l'ennemi, tel un trophée. J'étais fasciné. Mais brusquement, la goule élue se figea, un trou béant et fumant en pleine poitrine. Elle chancela, grimaçante, et ses congénères se turent. Un peu plus haut sur le chemin, un groupe de cavaliers noirs venait de faire son apparition. Des Avatars Noirs. Ils s'étaient téléportés avec leurs montures au devant de la scène afin de comprendre ce qui arrivait à leur avant-garde et leur réaction avait été immédiate.

Un silence macabre était retombé, même parmi les thargs qui assistaient aussi à la scène, immobiles. Le vent venait de tourner. Puis les goules se mirent à glapir de plus belle lorsque leur chef explosa en une pluie de détritus sanglants. Alors qu'elles repassaient à l'attaque, plus enragées que jamais, plusieurs d'entre elles furent soulevées de terre par une force invisible et se débattirent dans le vide avant d'être précipitées dans le ravin, où la pénombre les avala à jamais.

Les cavaliers lancèrent des ordres, vitupérant après les fuyards et gesticulant du haut de leurs montures. Comme si la présence de leurs chefs de guerre leur inspirait autant de peur que de courage, les barbares firent volte-face et retournèrent au combat. Vifs et rapides, ils couraient avec une endurance sans pareil, brandissant haches et épées, fléaux ou hallebardes, et abattant l'acier sur l'adversaire à portée. Des sorts fusèrent, de toute sorte et de toute part. Je compris que nous allions bientôt perdre l'avantage conféré par les goules car si ces créatures s'étaient montrées largement supérieures aux thargs, l'inverse se produisait face aux Avatars Noirs.

— Altilus !

Nous nous retournâmes en même temps pour accueillir Elijah, qui accourait d'un air catastrophé.

— Ah ! Pas trop tôt ! grogna mon Maître. As-tu sécurisé la salle du Moribond ? Et Chrysalus, a-t-il préparé l'évacuation des élèves ?

Elijah secoua la tête.

— J'ai peur que nous n'ayons un problème.

— Nous en avons même des milliers, confirma mon professeur, le visage fermé. De quoi s'agit-il ?

— L'évacuation est compromise.

— Quoi ? Et pourquoi cela ?

— Tu ferais mieux de venir voir.

— Très bien. Vous, surveillez l'évolution des thargs, ordonna mon Maître aux Gaëllithes. Si les goules sont vaincues, débrouillez-vous pour les empêcher d'approcher. Quoiqu'il arrive, ils ne doivent pas franchir les portes de Santhoryne, est-ce clair ?

— Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir, promit Ambrosia avec raideur.

— Je l'espère. Montrez-leur ce que valent les Gaëllithes face à des barbares sans cervelle comme eux.

— Le problème, ce ne sont pas les thargs, mais ceux qui les dirigent, répliqua sèchement la jeune femme. Que pouvons-nous faire face aux Avatars Noirs ? Ils sont capables de retourner notre maîtrise des éléments contre nous !

— Elijah va se charger de vous procurer une protection efficace contre ce sort. En attendant, essayez seulement de les retarder.

— Et comment ?

— Vous n'avez qu'à faire preuve d'ingéniosité !

— Mais...

— Daoïne, avec moi !

Personne ne chercha à contester davantage ses ordres et chacun prit de nouveau position sur le rempart, abrité par un créneau pour éviter d'être la cible de flèches traîtresses. Entraîné par mon Maître, je redescendis à vive allure et nous talonnâmes Elijah, qui avait déjà regagné le donjon.

— C'est votre ami qui est venu me trouver ! nous lança-t-il par-dessus son épaule. Le pauvre paraissait liquéfié et il y a de quoi !

En chemin, nous croisâmes Aëslin, qu'Altilus envoya aussitôt seconder les Gaëllithes et leurs élèves, sur les hauteurs de Santhoryne. Puis nous montâmes directement vers les étages supérieurs. Sur le premier palier, j'aperçus par les portes ouvertes de la salle du Moribond nombre d'élèves déjà rassemblés. Nerveux, effrayés, ils chuchotaient entre eux et trépignaient sur place dans l'attente de quitter ces lieux qu'ils craignaient sans doute de voir devenir leur tombeau. Nous passâmes l'hémicycle, puis gagnâmes l'étage des professeurs, où nous attendait Elibouban, encore livide. Il nous suivit jusqu'au bureau de l'Archimage. Altilus s'arrêta sur le seuil de la porte défoncée et Elijah se tint en retrait, le laissant découvrir la teneur du problème. Un lourd silence s'abattit, seulement interrompu par la respiration sifflante de mon Maître, qui trahissait un état de profonde colère. Lorsqu'il s'avança, je pus à mon tour entrer dans la pièce. La scène me coupa le souffle. Des coulées de sang avaient inondé le mur près du bureau. Une jambe en ressortait, prise dans l'étau de la pierre, ainsi qu'un bras, qui tendait dans le vide une main aux doigts déformés. Un visage affleurait à la surface du mur écarlate, défiguré par la mort atroce qu'on lui avait infligé.

— Chrysalus... murmura Altilus.

Je ne comprenais pas ce que je voyais. Que s'était-il passé ? Qui avait fait une chose pareille ? On aurait dit que le malheureux avait été téléporté dans le mur et que son corps s'était mélangé à la pierre. Je fis quelques pas, sous le choc. Des éclats de verre craquèrent sous mes pieds et je baissai les yeux. Le miroir habituellement accroché à la porte gisait en mille morceaux.

— Avez-vous vu quoi que ce soit ? interrogea Altilus d'une voix sourde.

Elibouban fit un signe de dénégation, navré, et ses épaules se voûtèrent :

— Je ne comprends pas ce qui s'est passé. Qui aurait pu faire un truc pareil ? Ça n'a aucun sens !

— Oh si, bien sûr que si... gronda Altilus, la mâchoire crispée.

Nous le fixâmes en silence.

— Quelqu'un avait pour ordre de détruire notre seul moyen d'en réchapper.

— Chrysalus ? m'étonnai-je.

— Le Miroir Odysséen, sombre idiot ! En-dehors du Pongarath qui ne s'ouvre qu'une fois par an, une des rares façons de quitter le Kahosten est d'utiliser un Miroir Odysséen puisque la téléportation entre les mondes est impossible. Enfin ça l'était encore récemment puisqu'il semble que monsieur Daoïne se soit découvert un talent en la matière. Cela dit, nous ne pouvons guère compter dessus. Il y a beaucoup trop de monde à évacuer et je doute même qu'il soit capable de renouveler son exploit pour lui-même. En tout cas pour l'instant...

Elijah me regarda avec des yeux ronds, mais ne fit aucun commentaire.

— Quant à Chrysalus, il s'est sans doute trouvé au mauvais endroit, au mauvais moment, conclut Altilus en reportant son attention sur l'horrible tableau. Un simple dommage collatéral. Il reste maintenant à découvrir qui en est responsable.

— Il a été téléporté dans un mur, fit remarquer Elijah. Ce n'est pas à la portée de n'importe qui, et encore moins à celle d'un Gaëllithe.

— Non, en effet. D'autant plus qu'il n'a pas seulement été téléporté dans un mur, il a été mal téléporté, comme si un débutant s'était prêté à l'exercice, ce qui exclut la présence d'un membre du Cénacle dans le château.

— Alors un de tes élèves ?

— Siléan, laissai-je tomber sans réfléchir.

Les deux professeurs se tournèrent vers moi, saisis d'un doute.

— Je suis d'accord avec lui, me soutint Elibouban.

— Il n'y aurait en effet pas meilleur suspect, admit Altilus. Où est-il ?

— Je ne sais pas, mais je peux essayer de le trouver.

— Si c'est lui qui a commis cet acte de barbarie et de trahison, il est plus dangereux et incontrôlable qu'on ne pouvait s'y attendre, objecta Elijah. Ce serait trop risqué pour vous.

Je serrai les poings, animé d'une détermination peu habituelle :

— Non, je peux m'occuper de lui, assurai-je.

— En êtes-vous bien certain ? insista lourdement Altilus.

Je soutins son regard et hochai la tête sans hésiter.

— Entendu. Dans ce cas, trouvez-le et tuez-le.

Mon cœur manqua un battement.

— Euh... Vous êtes sûr ?

— Auriez-vous des doutes sur sa culpabilité ?

— Ben... Non, je ne crois pas, mais... c'est...

— Assez discuté, Daoïne ! Faites ce qui doit être fait ! Vous êtes désormais un Omenshade ! Un sorcier vient d'assassiner le directeur de l'Académie, votre devoir est de l'éliminer !

— Et si on se trompait ? m'inquiétai-je malgré tout. Tixiane aussi aurait pu l'assassiner avant de nous téléporter dans la forêt ! 

— Si vous avez le moindre doute sur Siléan, trouvez-le et vous verrez très vite s'il est avec nous, ou contre nous. Et s'il s'avère qu'il est coupable, vous savez ce qu'il vous reste à faire. Ne laissez pas l'hésitation vous perdre ! Quant à nous, nous allons devoir trouver une autre porte de sortie vers Edenfall.

— Nous n'avons ni le temps, ni les ressources nécessaires à l'ouverture d'un portail, avertit Elijah.

— Je sais.

— Le Miroir Odysséen est irréparable et jamais nous ne parviendrons à téléporter autant de monde en si peu de temps !

— Je le sais très bien ! s'énerva Altilus, que j'avais rarement vu dans un tel état de préoccupation.

— Alors comment va-t-on quitter le Kahosten ? m'angoissai-je en reculant sur le pas de la porte.

Il soupira avant de reprendre un ton plus bas :

— Nous allons avoir besoin d'elle.

Je m'arrêtai, l'oreille tendue. Elle ?

— Elle ne voudra jamais, chuchota Elijah.

— Elle n'aura pas le choix.

— Et comment tu comptes la convaincre ? Les thargs et le Cénacle sont à nos portes ! Nous avons besoin de toi ici, tu ne peux pas t'absenter. Pas plus que moi.

— Il va pourtant falloir ! Et je compte sur toi pour prendre la situation en main pendant mon absence.

— Et comment ferez-vous pour revenir ? anticipai-je aussitôt. Le Glyphe Falitios a déjà été activé !

— Daoïne, je ne suis pas stupide ! Je sais ce que j'ai à faire ! aboya Altilus. Quant à vous, n'aviez-vous pas une mission à accomplir ? Et vous, Wilhazen, trouvez donc mademoiselle Loreleï. Elle est désormais notre seule Tempestaire et nous allons avoir besoin d'elle !

Nous ne discutâmes pas plus longtemps. Au pas de course, nous nous éloignâmes et redescendîmes les escaliers à la volée. Je tentai de taire mes inquiétudes viscérales pour Zaell en me concentrant sur les ordres de mon Maître. Malgré mes doutes sur Siléan, la possibilité que Tixiane soit l'assassin me paraissait tout aussi crédible. Elle avait eu des mois pour tout planifier ! La seule façon d'en être sûr, c'était de trouver Siléan et de déterminer quel camp il avait rallié.

Arrivé devant la salle du Moribond, Elibouban continua son chemin vers la tour des Corvidés pendant que j'entrais. Il y avait beaucoup de monde, même si on était encore très loin d'avoir rassemblé la totalité des élèves. Le brouhaha diminua imperceptiblement lorsque je commençai à circuler parmi eux, à la recherche de mon suspect. Quelques élèves de dernière année encadraient des groupes d'élèves plus jeunes. Je réalisai alors qu'il n'y avait aucun professeur dans la place. Tous les Gaëllithes devaient avoir été mis à contribution pour combattre aux côtés des Maîtres de Santhoryne, avec la plupart des dernières années. Les étudiants, livrés à eux-mêmes, se préparaient à devoir se protéger seuls si l'ennemi arrivait jusqu'à eux avant qu'ils n'aient eu le temps de quitter les lieux. Je ne remarquai par ailleurs aucun Glyphe nulle part et cela me rendit anxieux. Ou Elijah les avait si bien cachés que je ne les voyais pas, ou la mort de Chrysalus l'avait détourné de sa première mission et il avait oublié de sécuriser la pièce ! Ignorant les regards qui pesaient sur moi, obsédé par la seule tâche que m'avait confiée Altilus, je poursuivis mon inspection. Il n'était pas là.

— Qu'est-ce que tu cherches comme ça, Daoïne ?

Je fis volte-face. Siléan venait de faire irruption dans l'encadrement de la porte et m'adressait un rictus mauvais. Son aplomb et sa confiance me stupéfièrent. Il aurait tout aussi bien pu se promener avec une pancarte autour du cou marquée « COUPABLE ». Craintifs, la plupart des étudiants reculèrent, comme s'ils avaient pressenti le danger. Quelques-uns, seulement, demeurèrent immobiles, refusant de se laisser intimider. Parmi eux, je reconnus Seollyn et Morsifer. En unissant nos forces, nous pouvions maîtriser Siléan, mais un mauvais pressentiment m'étreignait : quoi qu'il arrive, je craignais que cela ne coûte inévitablement des vies.

Sauf si tu agis le premier et que tu te montres impitoyable...

La sueur couvrit mon front. Le sang pulsait à mes tempes. J'étais à présent certain qu'il nous avait trahis et qu'il avait bien tué Chrysalus Ariogas.

Alors il doit mourir. C'est ce qu'Altilus attend de nous.

— Tu as la tête du mec qui rêve de m'étriper, lâcha sournoisement Siléan.

— J'ai en effet reçu cet ordre, répliquai-je sèchement.

— Par qui ? Altilus je suppose ?

Je ne répondis pas et il ricana.

— Pourquoi tu as fait ça ?

— Tu parles de ce vieil imbécile ? Il s'est juste pointé au mauvais moment, j'ai donc dû gérer l'imprévu. C'était la première fois que j'essayais de téléporter quelqu'un. Oh je sais ce que tu vas dire : j'ai besoin de m'entraîner encore, mais au final, j'ai quand même atteint mon objectif : je m'en suis débarrassé, commenta-t-il d'un ton sarcastique.

— Et qu'est-ce que tu faisais dans son bureau ?

— Ce que Thalie Atzùl m'avait ordonné de faire. Détruire le Miroir Odysséen. Elle voulait être sûre que personne ne quitterait Santhoryne.

Ainsi, Altilus avait vu juste. Sur toute la ligne. Et moi aussi en accusant Siléan, même s'il avait agi sur les ordres de Tixiane.

— Et toi, tu te rends complice du massacre... conclus-je, écœuré jusqu'au plus profond de mon être.

Arrête de discuter et tue-le ! TUE-LE !

— En échange de sa protection et de son enseignement ? Oui, sans l'ombre d'un remord.

— Tu es aussi lâche que pathétique. Tu n'as décidément jamais eu ta place ici !

Sa mâchoire se crispa imperceptiblement et son regard se fit plus dur. Il tendit subitement un bras vers moi et je perçus dans le même temps la force de sa pensée.

Namastiera !

Pendant une fraction de seconde, je crus qu'il était déjà trop tard mais à ma grande surprise, il ne se passa rien. Pas l'ombre d'une étincelle d'éthérax n'était sortie de sa main. Elijah, spécialiste en la matière, avait bien posé ses Glyphes. Je souris :

— Tu ne t'y attendais pas à celle-là, pas vrai ?

La mine déconfite, il recula. Un  grondement de colère agita le cercle d'élèves qui se resserrait autour de lui. Je vis la peur dans ses yeux.

— Futurs Gaëllithes, c'est à vous de jouer ! lançai-je en le désignant d'un doigt accusateur. Il a assassiné le directeur de Santhoryne et détruit notre seul moyen de fuite ! Altilus Hurlevent a ordonné sa mort alors exécutez sa sentence !

Morsifer et Seollyn ne se le firent pas dire deux fois. Devançant tous les autres, ils s'activèrent. L'eau et le feu jaillirent dans un bel ensemble, grondant et crépitant, prêts à s'abattre sur le condamné. Mais Siléan n'était pas résigné à mourir sans combattre, ou plutôt sans tenter de fuir. Il battit en retraite et courut comme un dératé, sans un regard en arrière. Nous nous étions lancés à sa poursuite, devancés par une trombe d'eau mugissante qui se ruait dans les escaliers et se déversa dans la salle de réception. Elle heurta Siléan avec fracas, l'entraînant dans son sillage, et il fut balayé, incapable de se retenir à quoi que ce soit. Je le vis boire la tasse, suffoquer, et se débattre dans les flots colériques que Seollyn déchaînait, l'empêchant de refaire surface, animé par la ferme intention de le noyer. Finalement, Siléan rendit les armes, nous livrant son corps inerte échoué sur les dalles noires zébrées d'or. L'eau se retira et finit par s'évaporer totalement.

Je me rapprochai le premier, méfiant, et le poussai du bout de ma botte, à plusieurs reprises. Il n'eut aucune réaction. Morsifer me rejoignit, les mains encore rougeoyantes, et Seollyn se tint à l'écart, comme s'il culpabilisait d'avoir ôté une vie.

— Est-ce qu'il est mort ? s'enquit quelqu'un parmi les quelques téméraires qui nous avaient emboîté le pas.

— J'en ai bien l'impression, répondis-je en examinant Siléan, toujours face contre terre.

— C'était trop facile, railla Morsifer en allumant d'un simple geste les torches qui encerclaient la salle. Comment un sorcier aussi lamentable a-t-il pu réussir à tuer Chrysalus Ariogas ?

— Grâce à l'effet de surprise, supposai-je. Mais quoi qu'il en soit, le voilà à présent vengé.

— Peut-être mais je trouve que sa mort a été trop rap...

Morsifer ne termina pas sa phrase, jeté à terre d'un coup d'épaule par Seollyn. Namastiera alla briser la colonne juste derrière eux, ébranlant le donjon. Ils se relevèrent aussi vite qu'ils purent, en même temps que Siléan. Son attaque avait bien failli leur coûter la vie. J'étais furieux d'avoir cru aussi vite que nous l'avions éliminé. Il nous avait bien dupés ! Furibond, le traître nous insulta en décochant de nouvelles sphères mortelles, dont l'une atteignit une adolescente à l'épaule. Elle poussa un hurlement de douleur, mais par chance pour elle, le sort l'avait seulement frôlée, lui brûlant la peau jusqu'au sang. Telle une volée de moineaux, les élèves se dispersèrent en criant et regagnèrent la salle du Moribond, où ils se savaient en sécurité. Un seul d'entre eux vint au secours de la demoiselle, lui offrant un appui pour l'aider à quitter la place. Bientôt, il ne resta plus que moi, Siléan, Morsifer et Seollyn, que je m'efforçai de protéger.

— Vous pensiez vraiment pouvoir vous débarrasser de moi aussi facilement ? vociféra Siléan en nous tournant autour, la respiration haletante. Qu'une petite baignade suffirait à me tuer ?

— D'une manière ou d'une autre, tu vas y passer ! menaça Morsifer, les doigts auréolés de feu.

— Certainement pas de ta main, le Borgne !

— Alors peut-être de la mienne ! intervins-je en tentant à mon tour de lui envoyer Namastiera.

Hélas, Siléan ne manquait pas de réflexe. Il esquiva avec une redoutable habileté, et me fustigea d'un œil noir. Mais il était si occupé à me fixer en se demandant comment il allait pouvoir me tuer qu'il ne vit pas le poing de Seollyn lui arriver en plein visage. Le coup le secoua sérieusement. Il tituba, sonné, et encaissa un coup de pied en plein thorax de la part de Morsifer. Les deux garçons enchaînèrent les coups, se défoulant sur lui, et j'entendis Siléan râler et jurer sous l'effet de la rage. Il se défendait comme il pouvait, mais ne parvenait plus à utiliser la magie contre ses assaillants.

Tuez-le. Ne le laissez pas se relever.

Je ne savais plus si cette voix était la mienne ou celle de mon Djil Obscur, mais je savais qu'elle avait raison. Puis les beuglements de Siléan m'arrachèrent un sursaut : il se tordait de douleur, libéré de l'emprise de ses agresseurs mais apparemment victime d'autre chose. À l'expression de Morsifer, je devinai qu'il n'avait rien à y voir. Seollyn, en revanche, affichait une détermination sans faille. J'ignorais ce qu'il lui faisait mais cela le plongeait dans la plus terrible des souffrances ! Bientôt, son visage commença à se creuser, sa peau à se flétrir... Il tremblait, gémissant, à l'agonie. Pendant un instant, je fus tenté de mettre un terme à ce châtiment inattendu, mais je restai silencieux, tout comme Morsifer, hypnotisé par la scène. Je remarquai à peine Siléan prononcer quelque chose du bout des lèvres, utilisant sa dernière once d'énergie vitale.

— Vorggäth... Nihi..lys Mortus... 

Cette formule, qui lui avait demandé le plus grand effort, mit quelques secondes à trouver son sens dans ma mémoire :

— Noooon !

Trop tard. Seollyn se mit alors à hurler à son tour, jusqu'à ce qu'il s'effondre, parcouru de spasmes. Contre toute attente, Siléan avait trouvé la force de retourner contre son agresseur sa propre maîtrise de l'eau ! Le corps du malheureux paraissait s'assécher de l'intérieur. Ses yeux se révulsèrent, ses os se dessinèrent sous la peau craquelée et ses muscles s'atrophièrent. Morsifer tenta de l'arrêter en l'embrasant mais Siléan se détourna de sa victime pour lui lancer le même sort. Aussitôt, les habits de Morsifer prirent feu et il dut se débattre contre les flammes, utilisant sa maîtrise pour en venir à bout. À côté, mon ami gisait sur le marbre, desséché, méconnaissable. Sans vie. Empli de haine, je relevai les yeux vers Siléan, qui se remettait très vite de ses tourments.

Il aurait dû être à sa place...

Sans que j'y prête attention, une partie de moi glissait dans l'ombre, s'abandonnant au pouvoir qui somnolait en moi. Incapable de m'arrêter, je me vis m'ouvrir profondément le poignet à l'aide d'un sort que je ne maîtrisais pas consciemment. La douleur jaillit en même temps que le sang mais comme pour Aëslin, le fluide vital resta en suspension dans les airs au lieu de se répandre sur le sol.

— On peut savoir à quoi tu joues ? se méfia Siléan.

Une fois encore, je me laissai surprendre par mon Djil Obscur :

— Sitraïs Ahnok Nihilys Mortus.

Aussitôt, mon sang se dispersa en une pluie de projectiles acérés qui plongèrent sur lui de façon si fulgurante qu'il ne put rien faire à part lever inutilement les bras. Ainsi qu'il l'avait toujours laissé entendre, l'attaque était son point fort, pas la défense.

Telles des épingles, les lames écarlates le transpercèrent de part en part. Il poussa un beuglement et tomba un genou au sol, surpris par la violence de ma riposte. Il se mit à souffler comme un buffle, et je ne sus si c'était pour contenir une intense douleur, ou la fureur qui le gagnait. Au prix d'un effort manifeste, il parvint à se relever.

Le venin d'Araméade noire coule dans nos veines ! Il ne saurait y survivre.

Ensanglanté, traînant une jambe raide derrière lui, il se dirigea tant bien que mal vers la porte sous l'escalier en s'efforçant d'extraire les lames de sang, qu'il laissait ensuite tomber sur sa route. Il faisait si peine à voir que j'envisageai un instant de l'achever, mais je n'en fis rien.

— Qu'est-ce que tu fiches, Daoïne ?! s'emporta Morsifer en me flanquant une tape dans l'épaule. Tu ne vas quand même pas le laisser partir ?! Il a tué Vendal ! Il a tué le dir...

— Lui courir après ne servirait à rien, coupai-je sèchement en suivant Siléan des yeux alors qu'il disparaissait dans l'antichambre de l'infirmerie, peut-être en quête d'un remède qui pourrait le soulager.

Vain espoir, je le savais. Mais je n'avais aucun regret, il n'avait eu que ce qu'il méritait.

— Et pourquoi ça ? Ton sort ne l'a même pas tué !

— Oh, je suis sûr du contraire. Ce n'est rien d'autre qu'un mort en sursis, crois-moi.

Morsifer garda le silence, intrigué, mais ne chercha pas à en savoir plus.

— Tu devrais te dépêcher de soigner ça, me conseilla-t-il en désignant la profonde entaille que j'avais dû m'infliger et qui continuait à saigner.

Je baissai les yeux pour m'examiner, pensif :

— Oui... Sauf que je ne peux pas guérir les blessures issues de la nécrilosie.

— Alors tu n'as qu'à mettre ça.

Il déchira un morceau de sa propre tunique, avec lequel j’enserrai mon bras.

— J'espère que tu ne t'es pas trompé à son sujet, prévint Morsifer.

Moi aussi.

— Bon, puisque c'est réglé, je remonte veiller sur les autres dans la salle du Moribond, décida Morsifer dans un grognement contraint. Toi, j'imagine que tu sais ce que tu as à faire.

Je me contentai d'un hochement de tête en réponse à sa remarque, puis nous nous séparâmes. Je tournai les talons et allai tirer l'un des lourds battants qui s'ouvraient sur la cour principale. J'espérais que notre défense tenait toujours, qu'Elibouban avait trouvé Zaell, et qu'Altilus avait pu obtenir l'aide escomptée. Il fallait qu'il revienne, et vite. 

Dehors, un brouhaha général s'élevait, mêlé au tumulte de la bataille. Sous les lueurs vertes et parme du ciel, je voyais les silhouettes des Gaëllithes, dispersées tout le long du rempart. Mais j'aperçus aussi les corps qui gisaient sur les pavés. Les victimes s'étaient accumulées depuis mon départ, ce qui n'annonçait rien de bon.

— Ils attaquent au sud ! entendis-je crier du haut du mur.

— Détruisez les échelles ! Vous, vous et vous, courez au sud et ne les laissez pas s'approcher !

Je tressaillis en réalisant que les goules avaient dû être vaincues jusqu'à la dernière, laissant libre la voie jusqu'à Santhoryne. Les thargs avaient atteint nos remparts et la bataille faisait rage. Seuls Prexius et Orméniel, couplés aux efforts des Gaëllithes, nous préservaient encore de l'envahisseur. Au sommet, Ambrosia Nell'Orosco donnait ses ordres avec autorité et personne ne cherchait à les discuter. Je décidai de les rejoindre, avide de voir par moi-même où nous en étions.

— Nous ne tiendrons plus très longtemps dans ces conditions ! fit remarquer la directrice du Cycle de l'Air d'une voix tremblotante alors que je gravissais les marches au pas de course.

— Il faudra bien ! Jusqu'au retour d'Altilus ! rétorqua durement le professeur Nell'Orosco.

Une fois en-haut, je découvris la marée montante des barbares qui fourmillaient à nos pieds. Les Avatars Noirs galopaient en remontant le long des troupes qui s'activaient pour tenter de forcer le passage, s'assurant que personne ne mollissait. Un bélier rudoyait l'entrée de la forteresse mais le Glyphe que j'avais posé ne faiblissait pas. Inébranlables, les portes renvoyaient la force des coups, mettant à mal les assaillants qui s'acharnaient à vouloir recommencer. Aussitôt que l'un d'entre eux finissait par tomber, un autre lui succédait, si bien que le bélier frappait sans relâche. Le Cénacle, lui, se démenait pour venir à bout du silénium. Je gageais que certains devaient chercher le Glyphe responsable, d'autres un simple contre-sort pour contourner le mien. 

Au-dessus de nous, des essaims de flèches continuaient à voiler les couleurs nocturnes du Kahosten, même si la plupart des traits se voyaient redirigés, détruits en vol, ou dégagés. Des éclairs tombaient des nuées obscures juste devant le château, figeant le combat dans une lumière aveuglante. Quelques secondes pendant lesquelles nous pouvions voir le visage de l'ennemi : les Avatars Noirs, perchés sur leurs montures, qui nous quittaient rarement des yeux. Vêtus d'une armure noire légère, ils arboraient tous le même symbole, peint sur le plastron de fer qu'ils portaient mais dont les détails, à cette distance, m'échappaient. Les thargs, eux, ne s'étaient pas encombrés de lourdes armures, se contentant d'une pièce en cuir pour protéger leur torse, d'épaulières en os pour certains, de jambières ou de gantelets pour d'autres. Les muscles et le visage peinturlurés de bandes noires ou de dessins à la signification étrangère, ils s'acharnaient à vouloir grimper sur les échelles placées le long des remparts. Bien que Prexius finisse toujours par les enflammer, elles se multipliaient inlassablement et de plus en plus de thargs parvenaient à se hisser jusqu'à notre hauteur, aidés par les Avatars Noirs. Je n'aimais pas cela, habité par l'impression angoissante que nous perdions du terrain.

— Ceux qui ne sont pas encore pourvus du Glyphe Amoësis, n'essayez pas de les atteindre avec vos pouvoirs et occupez-vous de repousser les thargs ! s'époumona Ambrosia en désignant les sorciers. Les autres, dirigez toutes vos attaques contre eux !

La jeune femme avait admirablement pris les choses en main. Elle dirigeait d'une poigne de fer la défense, et malgré l'inégalité des chances, elle montrait une détermination et une hargne égales à celles des thargs. Tout le monde lui obéissait aveuglément, avec courage. Je voyais courir, crier, encourager, chacun encore porté par l'espoir que nos Glyphes suffiraient à faire obstacle aux cohortes angariennes. Au milieu de ce chaos, les éléments se déchaînaient, frappant aveuglément nos ennemis. Broyés ou brisés par des roches, empalés par la glace, brûlés ou foudroyés, nous ne manquions pas de ressources. De mon côté, je mettais à profit tout ce que m'avait enseigné Altilus, alternant les sorts offensifs et défensifs. Plusieurs thargs explosèrent, d'autres tombèrent, privés de leur sens, quelques-uns furent à moitié transformés en bois, ou en pierre.

— Lùthen !

Je me retournai, soulagé de voir arriver Aëslin. Essoufflé, les vêtements légèrement roussis, il remonta à ma hauteur, se faufilant entre les Gaëllithes épuisés qui se relayaient pour contenir nos adversaires. Tremblant de peur, de stress et d'excitation, je l'entraînai dans la cour pour échapper à la fureur assourdissante de la bataille :

— Où sont Elibouban et Zaell ? l'interrogeai-je sans détour.

— Où est Altilus ? me demanda-t-il en même temps.

— Il ne va sûrement pas tarder !

En même temps que nous parlions, je me hâtai vers le donjon. Nous devions retrouver nos amis, peut-être restés dans la tour des Corvidés.

— Tu ne réponds pas à ma question.

— Parce que je n'ai pas la réponse ! Et toi, tu sais où est Zaell ? insistai-je.

Mais avant d'obtenir la moindre information, quelque chose d'énorme tomba près de nous, déclenchant de telles vibrations dans le sol qu'elles se répercutèrent dans tout mon squelette. Les vitres du donjon, au-dessus de nous, se brisèrent et s'éparpillèrent sur les pavés, des morceaux de pierre se détachèrent et faillirent nous assommer.

Aëslin ouvrit de grands yeux, emplis de terreur. Un grondement sourd, guttural, résonna dans la nuit et je bondis en me retournant, découvrant avec stupéfaction une bête immense, sortie de nulle part ! Elle se tenait juste là, au milieu de la cour, sur ses quatre pattes aussi larges que les piliers de la salle de réception. Sa tête ronde, trop petite par rapport au reste de son corps, ne présentait ni crocs, ni pointes, ni cornes. En fait, en-dehors de sa taille monumentale, elle n'avait rien d'agressif.

Elle avança d'un pas lourd et lentement, se plaça tout près du rempart. Lorsqu'elle se retourna, je compris la raison de sa présence ici : le bout de sa queue était pourvu d'une énorme masse. Puis tout se déroula comme dans un cauchemar. Sous mes yeux impuissants, elle commença à frapper. Le premier coup ébranla l'enceinte, déséquilibrant ceux qui se trouvaient en haut. Plusieurs Gaëllithes et étudiants chutèrent, certains du mauvais côté. Leurs cris moururent avec eux. Les Maîtres de Santhoryne s'égosillèrent, ordonnant à tout le monde d'évacuer cette partie du mur. Tandis que la plupart s'écartaient, certains tentèrent de s'en prendre au monstre. Mais même les éclairs qui s'abattaient sur lui ne suffisaient pas à le faire chanceler, il revenait inévitablement à la charge. Rien ne semblait pouvoir l'atteindre ou le détourner de sa mission, conduite depuis l'extérieur sous le contrôle d'un puissant Avatar Noir. Bientôt, une brèche se creusa. À chaque coup, la bête démolissait un peu plus le rempart, ouvrant la voie aux thargs et à tous les Avatars Noirs rassemblés juste derrière. 

 


Chapitre 33 : La Chute

L'issue du combat venait de basculer. Hurlant leur victoire comme des animaux enragés, les thargs s'engouffrèrent dans l'ouverture. Certains Gaëllithes et leurs étudiants se replièrent, d'autres choisirent l'affrontement. Hélas, malgré l'intervention des goules putrides, les thargs restaient encore bien trop nombreux. Les Maîtres de Santhoryne, assistés par quelques professeurs, continuaient de se relayer pour tenter de les arrêter. Nos assaillants flambaient, se faisaient fracasser le crâne par des pavés arrachés à la muraille, bouillaient de l'intérieur, ou mouraient asphyxiés, mais rien n'y faisait : ils étaient habités par une telle soif de barbarie qu'ils semblaient indifférents au sort qui les menaçait.

Paniqué, je cherchai du regard quelqu'un vers qui aller, quelqu'un qui aurait su me donner des instructions à suivre. Démuni face au massacre qui s'annonçait, aucune initiative intelligente ne me venait. Nous n'étions pas du tout préparés à subir une attaque de cette ampleur.

Près du rempart, le mastodonte se remit en mouvement et balaya un élève de sa queue, l'envoyant s'écraser avec une telle violence qu'il ne s'en releva pas. Il continua à démolir le mur, jusqu'à l'éventrer totalement, puis s'écarta. Au milieu des gravats, fendant le nuage de poussière, un groupe de cavaliers fit une entrée triomphante, au milieu de la vague continue de barbares qui déferlait toujours. Je reconnus le premier d'entre eux, Tillizan le Spadassin, le visage étiré par un sourire sadique. Derrière lui, des dizaines de sorciers. Le clan des Avatars Noirs au grand complet, plus nombreux que je ne l'avais soupçonné, si toutefois il n'en restait pas encore en Angarath. Il n'y avait en revanche aucune trace de Tixiane. Pourtant, je doutais qu'elle fût morte pour de bon. Quelque chose nous échappait.

Tétanisé au milieu de la cour, je contemplai la scène avec effroi, ne sachant plus ce que je devais faire, ni où je devais aller. Puis un énorme fauve faillit me renverser en bondissant vers le monstre pachydermique, toujours occupé à abattre sa terrible masse sur ceux qui passaient à sa portée. Le combat s'engagea. L'archéostène évita le premier coup et planta ses crocs dans la gorge de son adversaire, qui se remit à beugler. Il resserra sa puissante mâchoire, essayant de faire plier l'énorme bête. Celle-ci finit par se dresser maladroitement sur ses pattes arrières, le soulevant de terre, et des thargs en profitèrent pour se ruer sur lui. Armés de haches, d'épées et autres lames qu'ils abattirent sur le fauve, les barbares s'appliquaient à lui causer autant de dommages que possible en évitant tant bien que mal les flammes de sa queue. Blessé et harassé, l'archéostène finit par lâcher prise. Au sol, il se retira juste avant que le mastodonte ne l'écrase en retombant à son tour mais il n'eut pas le temps de se remettre que les thargs l'assaillirent de nouveau, cette fois en nombre. Malgré sa fureur, l'archéostène peinait à faire face. Rempli de peur, je vis mon ami s'affaisser sous les coups en grondant, puis il ne bougea plus.

Non...

L'émotion m'étrangla et mes yeux s'embuèrent de larmes incontrôlables. Ce n'était pas possible... Les angariens criaient leur victoire pendant que je retenais ma respiration en fixant l'archéostène avachi sur les pavés. Soudain, sa grosse tête frémit et il remua. Aucun des thargs n'avait anticipé son exceptionnelle faculté de régénération ! Un soulagement intense m'envahit lorsqu'il se releva, créant la surprise dans le camp adverse. Rendu fou par les agressions qu'il venait de subir, il se déchaîna de plus belle, sans laisser le temps à quiconque de réagir.

Ses rugissements résonnaient dans toute la cour et je ne pus réprimer un sourire en voyant la débandade qu'il provoquait. Il lacérait les barbares de ses griffes, les déchiquetait de ses crocs, les écrasait ou les envoyait valser d'un coup de patte, sa queue illuminant la nuit d'un éclat flamboyant. Mais brusquement, un violent coup de masse le projeta dans les airs, lui brisant les côtes au passage, et il s'écrasa lourdement par terre, inconscient. Aussitôt, l'ennemi accourut avec une intention évidente.

Sans perdre une seconde, je lançai Nasmatiera dans leur direction, espérant autant les toucher que les éloigner pour protéger Elibouban. En dépit de mes efforts acharnés, les thargs se préparaient à l'achever lorsqu'un rocher incandescent tomba du ciel et ébranla la cour, provoquant les cris et la dispersion de ceux qui se trouvaient à proximité. Puis il y en eut un autre. Et encore un autre, qui réduisit un tharg en bouillie. Dans les deux camps, le combat cessa l'espace d'un instant, chacun essayant de comprendre ce qui se passait. Le corps inerte de l'archéostène se volatilisa, au moment même où un autre rocher enflammé frappait le sol à l'endroit précis où mon ami s'était trouvé une seconde plus tôt. Quelqu'un venait de le téléporter. Je battis moi-même en retraite vers le donjon, dont une des portes était restée ouverte. Je devinai à l'intérieur la faible lueur des torches que Morsifer avait allumées quelques instants plus tôt. 

— Une averse du Nexyl ! entendis-je non loin de moi. En général, ce sort est annonciateur d'une invocation du Cercle Primordial.

— Maître Elijah !

Voir réapparaître l'un de mes professeurs distilla un soupçon d'espoir dans l'élan de panique qui m'avait envahi.

— Mettez-vous à l'abri ! m'ordonna-t-il en me poussant à l'intérieur du donjon.

Dans l'ombre au fond de la salle de réception, une silhouette imposante gisait en poussant de faibles rugissements. Soulagé et inquiet à la fois, je voulus me précipiter vers lui mais Elijah me retint :

— Laissez-le tranquille. Il va vite se rétablir. Un animal blessé peut toujours avoir des réactions inattendues, vous devez rester méfiant même s'il s'agit de votre ami.

J'allais répondre lorsqu'une bourrasque chaude s'engouffra par la porte du donjon et nous fouetta le visage. Dans la cour, une nouvelle engeance du Nexyl venait d'atterrir, armée d'une épée dont la lame me fit frémir. Ses ailes, semblables à celles du shaghiar, restèrent déployées tandis que le démon se redressait de toute sa hauteur sur ses jambes de faune. Entièrement noir, il n'avait d'humain que son torse épais, son visage percé de deux points lumineux et ses bras, capables de briser n'importe qui d'une simple pression. Une étrange pulsation rouge éclairait son buste de l'intérieur, tel un cœur battant à un rythme tranquille. Sur l'avant de son crâne, deux cornes se dressaient, légèrement enroulées sur elles-mêmes, tandis qu'à l'arrière de sa tête, une véritable crinière prenait racine et descendait dans son dos, large et musclé. 

Profitant de cette diversion, les thargs poursuivirent leur assaut et attaquèrent en traître. Les Gaëllithes ripostèrent et le combat reprit, plus violent encore. Les uns mettaient leur vie en danger pour en sauver d'autres, les autres risquaient la leur pour massacrer le plus de monde possible.

Incapable de détacher mes yeux du démon, je me risquai à quitter le donjon en me demandant qui l'avait invoqué. À mon grand soulagement, je le vis se diriger vers le mastodonte, non sans décapiter d'une seule main les thargs qu'il croisait sur sa route. Le monstre se sentit aussitôt menacé. Il se décala, mais ne s'écarta pas, ni ne tenta de fuir. Au contraire. Il se préparait à l'affrontement. Ahuri, je vis soudain quatre cornes lui pousser sur le front. Il agita sa tête, comme gêné par l'apparition de ces nouveaux attributs. Le long de sa colonne vertébrale, sa peau se mua en plaques osseuses, délimitées par des pointes acérées, et des pics hérissèrent la masse au bout de sa queue. Sans hésiter, il chargea, tête baissée. Le sol se remit à trembler. Son adversaire était cependant suffisamment agile pour l'esquiver. Emportée par son poids, la bête provoqua un nouvel éboulement dans la muraille tandis que le démon prenait son envol. Avant même qu'elle n'ait eu le temps de se retourner, il se posa sur son dos. Aussitôt, elle se jeta sur le côté, heurtant le rempart pour tenter de le déloger, en vain. Le démon brandit son épée, visant l'arrière du crâne, mais au moment d'abattre sa lame, il parut déstabilisé et perdit l'équilibre. Ses ailes battirent maladroitement l'air. Il percuta le mur, tomba au sol, essaya de se redresser... Quelque chose le déboussolait complètement ! Il était comme...

Aveugle et sourd.

J'avisai alors un groupe d'Avatars Noirs, qui assistait au duel à une distance prudente.

Noveriax. C'était sûrement le sort qu'ils avaient employé contre le démon, dans l'espoir de redonner l'avantage au mastodonte. 

Les lâches !

Soudain, l'un d'entre eux se détacha du groupe et décocha une boule d'énergie contre son propre camp ! La détonation fut immédiate et les chevaux se cabrèrent en hennissant. Deux cavaliers furent désarçonnés et n'eurent pas le temps de se redresser qu'ils explosèrent à leur tour. Surpris par la manœuvre adverse, le reste de l'assemblée se dispersa en vociférant tandis que l'Avatar Noir dont nous avions pris le contrôle réitérait son sort meurtrier. Lorsqu'il fit une quatrième victime, ses semblables choisirent purement et simplement de le sacrifier. Pendant ce temps, le démon était reparti à l'assaut après avoir recouvré ses sens. Je jetai un œil stupéfait à Elijah, qui contemplait la scène avec un petit sourire satisfait.

— C'est vous qui avez fait ça ?

— L'occasion était trop belle. Tous massés là, trop confiants... Sans compter que l'un d'entre eux mettait à mal l'invocation d'Altilus.

— Altilus ? Il est revenu ? Où est-il ? m'écriai-je.

— Là où il a besoin d'être pour exercer ses talents. Vous n'en saurez pas plus mais ayez confiance.

— Alors aidons-le  et continuons à les retourner les uns contre les autres ! On pourrait tous les avoir comme ça !

Elijah fit un signe de dénégation.

— Prendre le contrôle d'un sorcier est en soi très difficile. Cela demande beaucoup d'énergie et de concentration, ce qui me rend forcément plus vulnérable au moment de le faire. Dans des batailles comme celle-ci, il faut savoir agir au bon moment, de la bonne façon, et être capable d'anticiper. C'est le secret pour rester en vie.

Je ne répondis pas, obnubilé par le combat entre les deux colosses. Sous les ordres des Avatars Noirs, les thargs s'étaient ligués contre le démon, unissant leurs efforts pour le détourner de son adversaire initial. Et cela fonctionnait : trop occupé à se débarrasser des barbares qui le gênaient, le démon ne vit pas l'énorme masse osseuse arriver sur lui. Les pics saillants le perforèrent, lui arrachant un grondement sourd, puis le monstre l'éjecta loin de la bataille. Il atterrit au sommet du rempart, où il tenta de se relever. Hélas, grièvement blessé et trop affaibli, il chuta comme un poids mort au pied du mur. À l'intérieur de sa sombre poitrine, la pulsation rouge ralentit, puis s'éteignit. J'eus l'impression que mon propre cœur s'arrêtait en même temps.

On ne gagnera pas. On va tous mourir ici...

— La partie est finie ! brailla tout à coup Tillizan en sautant à bas de sa monture.

Depuis le début de l'invasion, il avait à peine bougé, dressé devant les ruines du rempart. Il avait imposé l'obéissance et l'immobilité à la moitié de son clan. Finalement, sans rien ajouter, il leva la main et claqua des doigts. Aussitôt, les Avatars Noirs descendirent à leur tour et s'éparpillèrent vers le donjon et les différentes ailes du château. Les chevaux, rendus nerveux par la présence du monstre, prirent la fuite tandis que Tillizan traversait la cour dans notre direction, seulement escorté par une petite garde rapprochée. Aux portes du donjon, Elijah me fit signe de ne pas bouger. S'avouait-il vaincu ou avait-il un plan ? Dans le doute, j'obéis sans poser de questions.

— Personne ne sera épargné, prévint Tillizan d'une voix dure en arrivant à notre hauteur. Car si Valandrin a bien fait ce que nous attendions de lui, vous n'avez plus aucun moyen de fuir.

— Je l'ai fait !

Un élan de révolte me submergea à la vue de Siléan. Blessé, le visage brillant de sueur, il peinait à marcher, à respirer, et même à tenir debout. Il s'appuyait sur tout ce qu'il pouvait pour tenter de rejoindre ses alliés. Pourquoi était-il encore en vie ? Le venin d'Araméade noire s'était-il trop dilué dans mon sang pour être mortel ? Ou cela prenait-il simplement plus de temps ?

— Siléan. Bon retour parmi nous, aussi court soit-il... ironisa froidement Tillizan.

— Dois-je comprendre que vous n'allez rien faire pour me sauver ? gronda-t-il, furieux.

L'homme haussa les épaules et la jubilation me gagna en assistant à leur échange.

— Tu as détruit le Miroir Odysséen ?

— Oui.

— Bien. Et peut-on savoir qui t'a infligé ça ?

Le regard du traître se posa sur moi et Tillizan parut intrigué :

— Tiens donc... Ta petite réputation semble bien fondée à ce que je vois. Quel sort as-tu donc employé pour le mettre dans un tel état sans le tuer ?

— Sitraïs Ahnok. 

Il afficha un air surpris, laissant le silence s'étirer un instant entre nous. J'avais répondu sans réfléchir, inspiré par la satisfaction.

— Et qui as-tu sacrifié pour exécuter ce sort ? interrogea-t-il avec une curiosité morbide.

— De quoi parlez-vous ?

— Tu as bien dû vider quelqu'un de son sang pour réussir, non ? C'est tout l'intérêt de ce sort : faire deux victimes avec une seule formule. Ou bien utiliser le propre sang de la cible pour lui ôter toute chance de survie. Mais je suppose que ce n'est pas ce que tu as fait, autrement il ne serait plus là pour en parler, n'est-ce pas ?

— Je n'ai pas eu besoin de sacrifier qui que ce soit. J'ai utilisé le mien.

Son étonnement n'était pas feint.

— Vraiment ? C'est idiot.

— Au contraire, c'est très intelligent ! rétorqua soudain Elibouban en se joignant à nous.

Je fus soulagé de le voir sain et sauf malgré le rude combat qu'il avait mené. Toutes ses blessures semblaient avoir déjà guéri.

— Son sang contient du venin d'Araméade noire ! poursuivit-il. Le poison finira forcément par le tuer, sauf que son agonie aura le mérite d'être longue et douloureuse !

— Tu me crois assez stupide pour croire à de telles fadaises ? C'est impossible. Personne ne survit au venin d'Araméade noir.

— Personne à part moi, le contrai-je.

Le doute s'insinua chez Tillizan et la peur transparut sur le visage de Siléan, qui se tourna vers les Avatars Noirs d'un air suppliant :

— Où est Thalie Atzùl ? Elle m'avait promis sa protection !

Tillizan poussa un soupir excédé :

— C'est bon. Silgast, emmène-le au point de sortie et occupe-toi de lui. Azarus saura quoi faire pour l'aider.

L'un des sorciers hocha la tête sans chercher à discuter les ordres. Il se rapprocha de Siléan, lui offrant un appui de mauvaise grâce, puis ils se téléportèrent. Au même instant, un barbare à la carrure impressionnante se dressa aux côtés du Spadassin, armé d'une hallebarde, le visage en partie brûlé et le torse lacéré.

— Ne faites aucun prisonnier. À part lui, précisa Tillizan en me désignant. Sa capture servira notre future alliance avec le Commandeur.

— Ne croyez pas que la victoire vous est déjà acquise, intervint Elijah.

L'homme garda le silence, jaugeant son ennemi avec méfiance tandis que le guerrier tournait les talons. Un semblant de calme était retombé dans la cour et je craignis de constater l'hécatombe. Malgré l'optimisme de mon professeur, l'inéluctabilité de notre défaite me tordait l'estomac. Puis les hostilités reprirent, si brusquement que je me laissai surprendre. Elijah me bouscula d'un coup d'épaule et Namastiera me frôla, si bien que je crus sentir sa brûlure. Le mastodonte beugla et chargea à nouveau, cette fois droit sur le donjon. Mon professeur criait ses ordres, mais je ne comprenais pas à qui ils s'adressaient. Il me fallut un moment pour réaliser que des Gaëllithes, élèves et professeurs survivants, nous avaient rejoints, des thargs encore à leurs trousses. Hélas, malgré l'énergie que les nôtres mettaient à se défendre, nous étions de moins en moins nombreux, perdant du terrain à chaque minute. Sans l'aide d'Altilus, je ne voyais pas comment nous pouvions nous en sortir.

— Wilhazen ! Daoïne ! Allez vous mettre à l'abri !

— Pas question ! aboyai-je. Vous avez besoin de nous !

Elijah voulut répondre mais la folie de nos ennemis ne lui laissait aucun répit. Dans l'action, les formules fusaient, sans même réfléchir. Guidé par l'adrénaline, je touchais presque tous les thargs que je visais. Je réagissais d'instinct pour utiliser le Mantra de Défense contre les sorts adverses. Je prenais part au combat sans aucune retenue, libéré de ma peur face au danger.

— De nouvelles hordes approchent ! hurla quelqu'un, relayant un message reçu depuis les ruines du rempart.

Un bruit sourd nous parvenait en provenance de l'extérieur, comme un millier d'hommes se déversant sur le chemin.

— Nous devrions battre en retraite ! criai-je, même si je ne savais pas où nous serions davantage en sécurité.

Mais personne ne m'entendit. Dans la cohue, je repérai Aëslin qui mettait à profit ses talents en Mantra du Combat. Déterminé, il révélait une âme de guerrier qui ne me surprit pas. Le chaos et la confusion régnaient. Santhoryne s'écroulait, ravagée par la violence de la bataille. J'aperçus même Brome, l'épée à la main, en sang mais toujours vivant. Il s'acharnait sur les thargs sans faillir, mais je voyais la sueur sur son visage et les grimaces de fatigue. Combien de temps allait-il encore tenir ? Et où était Zaell ? La peur et la rage me consumèrent en l'imaginant gésir au milieu des autres cadavres, quelque part dans la cour. Mon cœur battait à grands coups désordonnés, mes oreilles bourdonnaient, je haletais. Mon Djil Obscur bouillonnait, prêt à exploser, et j'eus envie de m'abandonner à son pouvoir, peu importaient les conséquences.

— Maître Elijah !

Épouvanté en entendant le cri d'Elibouban, je cherchai des yeux notre professeur, sans relâcher mes efforts de défense. Horrifié, j'aperçus une chose noire s'enrouler autour de lui à la manière d'un serpent. Il faisait tout ce qu'il pouvait pour se défaire de l'emprise ténébreuse, mais les anneaux se multipliaient et se resserraient. En face, Tillizan concentrait toute son attention sur lui. Sans hésiter, je lui balançai Namastiera, mais quelqu'un redirigea la sphère vers les Gaëllithes. Plus rien n'allait ! Mes amis tentèrent aussi leur chance, multipliant les tentatives, sans succès. Rien n'atteignait Tillizan. Il eut un rictus insupportable tandis que ses acolytes continuaient de le protéger et de répliquer à sa place. Plus que jamais, je fus tenté de céder. Si je laissais mon Djil Obscur s'exprimer librement, peut-être pouvait-il mettre un terme à tout ça et même sauver Elijah ? Mais sa voix résonna tout à coup dans le brouillard de mon esprit :

Ne... cédez jamais...  à son appel...

Je me mis à crier de fureur quand j'entendis ses os se briser sous la puissance de l'étreinte. Il tomba à genoux, puis s'effondra tandis que le sort achevait de l'envelopper, avalant son visage. Enfin, l'éthérax se dissipa, abandonnant ce qui restait du corps asphyxié et broyé d'Elijah. Une violente nausée me courba l'espace d'un instant.

— Thargs ! Au donjon ! Je ne veux aucun survivant ! tempêta brusquement Tillizan en pointant du doigt la tour déjà malmenée.

À ces mots, je pris conscience des conséquences de la mort d'Elijah et du drame que cela allait engendrer. Sa défense était tombée avec lui. La salle du Moribond n'était plus protégée et tous les élèves qui s'y trouvaient risquaient de se faire massacrer.

Sans un mot, suivi de mes compagnons, je me précipitai sur le seuil, m'interposant entre l'entrée et la horde de thargs qui se ruait vers nous. Hors de question de les laisser entrer !

Nous les tuerons un par un, jusqu'au dernier !

Alignés devant le donjon, nous étions prêts à faire face ensemble. Hélas, le pachyderme infernal profita de ce court intermède pour repasser à l'attaque et nous n'eûmes pas d'autre choix que de nous écarter. Sous ses assauts redoutables, la tour ancestrale ne tiendrait pas longtemps et je me sentis impuissant.

Alors que la panique m'empêchait de réfléchir, je distinguai tout à coup une haute silhouette filiforme, perchée en haut d'un pan de rempart encore debout. Je retins ma respiration. Altilus ? Puis très vite, j'aperçus autre chose. À travers les nuées qu'un jour nouveau commençait tout juste à éclaircir, une masse indistincte filait vers nous. Un claquement sourd fit vrombir l'air et je n'en crus pas mes yeux. Un autre monstre piquait vers Santhoryne, et pas n'importe lequel !

Lorsqu'il arriva au-dessus de nous, le jeune Maligoral noir cracha sur nos ennemis des colonnes de feu destructrices. En un seul passage, des rangs entiers de thargs brûlèrent vifs, nous donnant un répit inespéré pour défendre le donjon. J'eus plaisir à les entendre hurler de douleur et de terreur, gesticulant en proie aux flammes. Après un second passage aussi meurtrier que le premier, le dragon finit par se poser lourdement. Il fit face au mastodonte, qui tenta aussitôt de le balayer d'un coup de masse. En réponse, le Maligoral parvint à attraper sa queue et d'un puissant coup de crocs, lui brisa les os. Le monstre rugit et recula, privé de son appendice mortel. Malgré tout, il reprit son élan pour charger une dernière fois. Son adversaire ne bougea pas. Au dernier moment, il se contenta d'ouvrir sa gueule effilée et le feu jaillit en un torrent ravageur et ininterrompu. Lorsqu'il s'arrêta enfin, il ne restait du pachyderme qu'une montagne de viande en feu qui dégageait une très forte odeur de chair grillée. De multiples foyers éclairaient l'enceinte du château, où brûlaient les innombrables restes humains. Parmi eux, il y avait aussi des Gaëllithes. Redoutablement efficace, le dragon ne faisait hélas pas toujours la distinction entre nos deux camps ! Il attrapait tous ceux qui se risquaient à courir trop près de lui et les broyait, me rappelant un épisode douloureux qui m'avait coûté la vie. Quand il ne happait pas ses victimes, il continuait à cracher son feu sur des cibles plus lointaines, mais je remarquai cependant des déviations anormales dans la trajectoire des flammes. Quelqu'un les contrôlait pour toucher plus de thargs et tenter de nous épargner.

En un éclair, je la repérai, sa chevelure blanche reflétant les lueurs émeraude du ciel. Elle se tenait juste là où j'avais cru voir Altilus un instant plus tôt. Seule, dressée au sommet du rempart, elle faisait montre d'une maîtrise exceptionnelle, déployant tous ses talents de Tempestaire. C'était elle, et seulement elle, qui nous empêchait de brûler vifs dans la tourmente. Tout à coup, je la vis tressaillir. Il me sembla qu'elle criait quelque chose, mais à la distance où nous nous trouvions et dans le chaos, le vent ne suffit pas à nous porter ses mots. Machinalement, je reportai mon attention sur l'ennemi, qui courait dans tous les sens. Les Avatars Noirs massés devant nous tentaient des sorts hasardeux contre le dragon, mais je savais que c'était peine perdue. Lorsque celui-ci se tourna vers eux dans l'intention évidente de les griller à leur tour, ils se téléportèrent, nous laissant seuls face au redoutable reptile.

La colonne de feu nous arriva alors droit dessus. Cette fois, le hurlement de Zaell me parvint. Je compris qu'elle avait tenté de nous prévenir : à cours d'énergie, elle était dans l'impossibilité d'arrêter les flammes. En une fraction de seconde, la chaleur se répandit et nos cris firent écho à celui de Zaell. Je crus sentir ma peau se racornir, mes os se dénuder, ma chair se consumer... Mais la douleur n'était pas aussi atroce que je l'aurais imaginée et je finis par relever la tête, tremblant, pour découvrir avec stupéfaction que les flammes ne nous atteignaient pas. Elles étaient contenues, ondulant dans les airs au milieu de leur trajectoire. Zaell avait disparu du rempart, je ne comprenais pas qui venait de nous sauver.

Puis sous nos yeux, le phénomène s'amenuisa jusqu'à s'éteindre. Le Maligoral noir déploya ses ailes et décolla, abandonnant derrière lui un cimetière à ciel ouvert. Des corps calcinés jonchaient la cour un peu partout, parfois entassés les uns sur les autres. De la cendre voltigeait. Le dragon avait repris de l'altitude et tournait en rond au-dessus du donjon.

— Intéressant le coup du dragon, jugea Tillizan en osant réapparaître avec ses sbires. Mais je suppose que vous n'êtes pas à l'origine d'une telle démonstration de contrôle. Et comme cela ne peut pas être votre ami ici décédé, conclut-il en désignant la dépouille d'Elijah, je ne vois plus qu'une seule personne capable d'une chose pareille.

Une respiration sifflante se fit alors entendre derrière nous. Je n'avais pas besoin de le voir pour savoir que notre Maître était bien là, avec nous. Zaell nous rejoignit en même temps et je la saisis par le bras, comme pour l'empêcher de s'éloigner à nouveau.

— Tiens, tiens... Le Roi-Sorcier en personne daigne enfin nous honorer de sa présence, ironisa Tillizan en essayant de masquer son manque d'assurance.

Interdits, Zaell, Elibouban, Aëslin et moi échangeâmes un discret coup d'œil, comme pour nous assurer que nous avions tous entendu la même chose.

… le seul sorcier de notre Histoire ayant reçu à la fois le Don des Ténèbres et le Don de la Nature...

Le Roi-Sorcier. Altilus Hurlevent, notre professeur, était le Roi-Sorcier ? Je n'arrivais pas à y croire ! Pourtant, cela expliquait le prodige qui nous avait épargnés. Lui seul avait pu intervenir et c'était à lui que nous devions d'avoir eu la vie sauve.

— C'était un sacré coup de maître, admit Tillizan en balayant du regard la scène de désolation. Aller chercher ce monstre et le contrôler relève de l'exploit, je dois bien le reconnaître.

Au-dessus de nous, le dragon émit un feulement strident, nous rappelant sa présence.

— Je suis le Roi-Sorcier. Rien ne relève de l'exploit pour moi.

— Mais vous avez abandonné votre école et vos élèves.

— Je n'ai abandonné personne.

— Pourtant, beaucoup sont déjà morts parce que vous n'étiez pas là.

— Maître ! Ils ont tué Elijah ! criai-je en me rappelant que tous les élèves rassemblés dans le donjon étaient à présent sans protection.

— Monsieur Daoïne, vous et vos amis allez regagner immédiatement la salle du Moribond.

— Mais...

— Ne discutez pas ! tempêta Altilus sans quitter des yeux les membres du Cénacle. Je me charge d'eux.

Tillizan et les autres ricanèrent :

— C'est trop tard, « Votre Altesse ». Le loup est déjà entré dans la bergerie, et ce bien avant que vous ne lâchiez votre bête sur Santhoryne ! Vos petits agneaux sont probablement déjà tous morts, ou à l'agonie... Dragon ou non, vous avez perdu.

Elibouban me poussa aussitôt devant lui tandis qu'Aëslin, soutenant Zaell encore affaiblie, nous précédait. Tout en montant l'escalier, je jetai un œil en arrière. Mon Maître avait levé les mains, paumes face aux Avatars Noirs. Il avait fait jaillir des filaments noirs qui s'enroulèrent sur eux-mêmes pour former une masse fumeuse. Quelques sorciers reculèrent, d'autres passèrent à l'offensive pour tenter de prendre leur adversaire de vitesse. Mais Altilus était capable de se protéger tout en exécutant un sort. Le nuage diffus se concentra pour former une sphère, qui se hérissa d'épines. Elle se mit à tournoyer sur elle-même, juste avant de fendre les airs pour aller percuter un sorcier au hasard. L'homme s'effondra en se contorsionnant. Presque aussitôt, la chose ressortit pour filer vers une autre victime. Le premier était déjà raide mort quand le second se mit à convulser. Plusieurs sorciers préférèrent se téléporter. En quelques secondes, le sortilège d'Altilus avait atteint quatre personnes, leur ôtant la vie et déstabilisant tous les autres. Néanmoins, à chaque vie qu'elle prenait, la sphère épineuse rétrécissait.

— Lùthen ! Il faut que tu viennes ! Dépêche-toi !

Ce que je lus dans les yeux de mes camarades me glaça. Je les suivis, achevant de grimper les marches trois par trois. Les portes de la salle du Moribond étaient grandes ouvertes, à moitié arrachées. À l'intérieur, des dizaines de cadavres, la plupart de jeunes élèves, mutilés, fracassés, poignardés. Un groupe de rescapés vint à notre rencontre, mené par Morsifer, blessé et profondément marqué par ce qu'il venait de vivre :

— J'ai fait tout ce que j'ai pu, déclara-t-il d'une voix brisée.

D'un geste abattu, il désigna les thargs calcinés, puis ceux, parmi les nôtres, qui avaient péri de leur main.

— Ils ont débarqué pendant que vous étiez dehors. On a vite été submergés, et je n'ai pas pu sauver tout le monde.

— Tu as fait de ton mieux, affirma Aëslin en guise de réconfort.

Pour ma part, j'étais encore sous le choc. Un véritable carnage avait eu lieu sans même que l'on s'en soit rendu compte. Les thargs avaient réussi à entrer à notre insu, probablement par l'infirmerie et il nous avait été impossible d'entendre les hurlements de détresse des jeunes étudiants. J'étais bouleversé. Aucune parole sensée ne me venait. Cependant, je constatai qu'il y avait beaucoup moins de monde ici que lorsque j'y étais venu pour chercher Siléan. Alors où étaient passés les autres élèves ? Avaient-ils pu en réchapper ?

Des bruits confus nous parvinrent depuis l'étage supérieur. L'hémicycle ! Nous nous précipitâmes sur le palier, manquant de peu de heurter un adolescent qui déboulait en même temps, tremblant et maculé de sang :

— Pitié ! Aidez-nous ! Ils sont en train de...

Une flèche lui transperça le cœur et l'empêcha de finir sa phrase. Bouche bée, le regard empli de peur et d'incompréhension, il fixa la pointe d'acier écarlate qui lui sortait de la poitrine. Foudroyé sur place, il tomba à genoux et s'écroula, dévoilant le tharg qui venait de l'assassiner. Une brute barbue avec un casque défoncé, qui tira de sa ceinture une hachette teintée de rouge.

— Regardez ça... ricana-t-il d'une voix grasse. Encore des ratons égarés... Hin hin hin... Voyons, par lequel je vais c...

Il y eut une déflagration disproportionnée lorsque l'homme éclata au contact de la sphère mortelle que je venais de lui décocher. Nous fûmes aspergés de matière visqueuse et des bouts d'os nous flagellèrent le visage. Zaell s'essuya les joues avec dégoût tandis qu'Aëslin et moi-même nous débarrassions aussi des déchets humains qui nous constellaient. J'eus un léger haut-le-cœur et derrière moi, quelqu'un vomit. Morsifer.

Puis sans attendre, nous nous ruâmes dans l'escalier. À l'étage, des guerriers semaient la terreur. J'avisai des élèves cachés sous les bancs de l'amphithéâtre, mais aussi beaucoup d'autres corps, inertes, morts ou agonisant. Nous nous séparâmes pour neutraliser un maximum d'envahisseurs. Trois d'entre eux explosèrent, un autre s'assécha sous l'emprise de Zaell. Sans le savoir, elle utilisait la même technique qui avait coûté la vie à Seollyn. Les thargs encore vivants délaissèrent aussitôt leurs victimes chétives et se tournèrent vers nous. Ils décochèrent une première série de flèches, mais les traits retombèrent bien avant de nous atteindre, soudain transformés en fétus de paille.

Nous étions tout aussi abasourdis que nos adversaires. Ils envoyèrent alors une seconde volée et à nouveau, la paille vola dans l'amphithéâtre. En dépit de la gravité de la situation, Elibouban pouffa devant la tête que tiraient les thargs.

— Il ne manque plus que les poules, gouailla-t-il.

Finalement, l'un d'entre eux se rua sur nous en hurlant, sa hache en avant. Mais quand elle s'abattit sur moi, l'acier se transforma en mousse végétale, et la lame s'effrita. Incrédule, l'homme fixa le manche de son arme et recula de quelques pas. L'instant d'après, ses traits se durcirent et ses mouvements devinrent saccadés. Sa peau se crevassa en prenant une teinte marron, des tiges se mirent à pousser dans ses oreilles et ses cheveux. Son casque se souleva et tomba par terre quand les branches s'épaissirent et que de petites feuilles les couvrirent. Les yeux exorbités, la respiration de plus en plus faible, il acheva de se raidir tandis que ses pieds prenaient la forme de racines, qui s'enfoncèrent dans le sol. Son visage se figea dans l'écorce, ses bras et ses mains se fondirent dans le tronc. Ses comparses, livides, restèrent bouche bée. La teinte crayeuse de leur visage se renforça et, sentant le danger les menacer à leur tour, ils tentèrent de fuir mais n'allèrent pas bien loin. Quelque chose les immobilisa et l'un d'entre eux, emporté par son élan, bascula en même temps qu'il se transformait. Il se brisa en milliers de petits fragments alors que les autres, eux, achevaient de se changer en pierre.

Je tournai sur moi-même pour trouver l'auteur de ces prodiges, m'attendant à découvrir Altilus sain et sauf, mais je ne vis personne.

Du moins pas tout de suite.

D'une démarche claudicante, une vieille femme sortit de l'ombre, ronchonnant comme à son habitude.

La Liche.

Elle était finalement venue à notre secours.

— Qu'est-ce que vous regardez comme ça, bande de têtards baveux ?

— Non mais vous vous êtes vue ? fulmina aussitôt Zaell.

Je lui balançai mon coude dans les côtes et elle se tourna vers moi :

— Quoi ? Qu'est-ce que j'ai dit ?

— Elle vient de nous sauver la vie, lui fis-je remarquer. Alors un peu de respect...

— Bien dit, morveux. Et maintenant, en route. Il y a déjà eu trop de morts, et trop de temps perdu. Il est l'heure pour vous de partir et d'abandonner Santhoryne. Cette nuit, l'Académie tombera et rien ni personne ne pourra l'en empêcher.

— Mais enfin, qui êtes-vous ? s'enquit Aëslin sur le ton de l'impatience.

— La seule qui puisse encore sauver vos fesses de morpion ! Alors on se dépêche, nous pressa-t-elle.

J'hésitai en pensant à Altilus, toujours aux prises avec le Cénacle. Pouvais-je vraiment l'abandonner ?

C'est le Roi-Sorcier. Ce n'est pas la première fois qu'il affronte le Cénacle, et ce ne sera sûrement pas la dernière.

Il fallait l'espérer, en effet.

— Allons, mon garçon, insista la Liche, excédée, il faut parfois accepter de perdre une bataille pour espérer gagner la guerre. À présent, ce sont vos vies et celle des survivants qu'il convient de préserver ! Jézékaël sait ce qu'il fait.

Jézékaël ?

— Comme Jézékaël de Morgorath, le type qui a traduit le shilùven originel, me souffla Elibouban alors que nous descendions les escaliers.

Il était en effet assez probable qu'il s'agisse de la même personne.

— Ils sont là ! brailla soudain quelqu'un au pied des escaliers.

La Liche jura.

— Tous avec moi ! rugit Tillizan.

Alors que nous les entendions se précipiter à nos trousses, nous regagnâmes la salle du Moribond aussi vite que possible. Une fois le seuil franchi, la Liche se tourna vers la porte brisée et marmonna une formule que je ne compris pas. Une veinure ardente parcourut le seul Glyphe qui subsistait, tracé au-dessus de l'entrée, et une lueur rouge jaillit du sol. Presque scintillante, elle s'éleva pour remplir l'espace jadis occupé par la porte, condamnant l'accès. Lorsqu'ils arrivèrent devant, les Avatars Noirs s'arrêtèrent net, essoufflés et furieux. Immobile de l'autre côté, la Liche soutint les regards assassins qu'ils lui lancèrent, un petit rictus au coin des lèvres.

— Toi ! Vieille peau... Pas encore partie pour le Nexyl ?

— Pas tant qu'il restera de sales petites punaises comme toi à écraser, Tillizan !

Il fulminait de l'autre côté de la barrière magique.

— Qu'est-ce que c'est ? demanda Elibouban, aussi intrigué que moi.

— Olionza. Difficile à défaire, même par eux, mais pas impossible, alors dépêchez-vous, bande d'escargots mollassons !

— Et s'ils finissent par entrer, que se passera-t-il ? m'enquis-je.

— Personne, ici, ne pourra utiliser le Don des Ténèbres. J'ai déjà retracé Nazgalith, il ne me reste plus qu'à l'activer.

Ce disant, elle recula et fixa le plafond, prononçant une autre formule magique entre ses dents.

— À propos, je suis navrée pour votre professeur. Elijah était un bon élément et un excellent élève. Il nous manquera à tous.

— Oui... soupirai-je, le cœur gros.

— Même s'ils ne peuvent plus utiliser la Magie Interdite contre nous, les thargs sont armés jusqu'aux dents ! rappela Zaell, toujours légèrement à cran. On peut encore se faire tuer, surtout si vous non plus vous ne pouvez plus utiliser vos pouvoirs !

— Je gage que nous serons partis bien avant que cela ne se produise.

— Et s'ils se téléportent ? voulus-je savoir.

— Ils ne pourront pas. Olionza les tuerait, assura la vieille sorcière en gagnant le centre de la salle, où lévitait un grand miroir identique à celui de l'Archimage.

— Je croyais que le Miroir Odysséen était irréparable ? m'étonnai-je.

— C'est le cas. Tous les artefacts magiques le sont. Seuls les créateurs originaux peuvent en façonner de nouveaux.

— Donc... C'est un autre Miroir Odysséen ?

— Comme quoi, tu es moins idiot que tu n'en as l'air.

Je fronçai les sourcils, offusqué, mais pris le parti de ne pas répondre. La surface du miroir se mit à briller, puis l'image qu'elle reflétait changea. Il faisait jour de l'autre côté. Un soleil éblouissant. Je distinguais des champs, quelques arbres aussi. C'était un tout autre lieu.

— Allez, on se dépêche ! lança-t-elle à l'attention des quelques élèves que nous avions pu ramener.

Alors que les rescapés se pressaient pour traverser le miroir, les uns derrière les autres, mon attention fut détournée par les vibrations que je ressentais sous mes pieds.

— Qu'est-ce qui se passe ?

— À ton avis ? Même s'ils ne parviennent pas à défaire ce Glyphe, il existe d'autres moyens d'en venir à bout. Tout n'est qu'une question de temps.

Coincés sur le seuil de la porte, thargs et Avatars Noirs s'acharnaient en effet à briser notre ultime défense, faisant trembler les murs sous leurs tentatives. 

— Tu ne pourras pas nous échapper éternellement, Daoïne ! tonitrua Tillizan. Tôt ou tard, on se retrouvera !

—  J'y compte bien ! crachai-je, avide de venger la mort d'Elijah.

— Allons, il est grand temps de...

La Liche fut interrompue par un bref hurlement, aussitôt suivi d'un crépitement violent. Derrière la barrière, il ne restait du tharg qui avait voulu entrer que des os, des vêtements, et une hallebarde. Rien d'autre. Il avait été littéralement désintégré par Olionza. La vieille femme eut un ricanement sardonique mais se dispensa de tout commentaire. D'un geste, elle nous fit venir jusqu'à elle, devant le Miroir Odysséen. De l'autre côté, j'eus le temps d'apercevoir les derniers élèves s'évanouir dans la campagne, heureux d'avoir survécu à cette effroyable nuit. J'eus aussi la surprise de découvrir Aëlya. Plantée entre champs et vignes, sur un chemin poussiéreux, elle semblait nous attendre, étrangement pâle et fébrile, comme si elle était malade.

— Que lui arrive-t-il ? m'inquiétai-je devant son état.

— Ce n'est rien. Ces malaises ne durent jamais bien longtemps, nous rassura la Liche. Maintenant, écoutez-moi bien tous les quatre. Vous ne repartez pas à Edenfall pour vous faire oublier et reprendre une vie paisible. 

— Ah bon ?

Cette réponse valut à Elibouban une claque derrière la tête.

— Certaines tâches importantes vous attendent au-delà du Miroir Odysséen. La première d'entre elles, c'est Aëlya. Je vous la confie et vous allez vous débrouiller pour la mettre en sécurité, hors d'atteinte du Cénacle et du Commandeur. Elle est votre priorité, c'est bien compris ?

— Euh... Oui, oui, promis-je, même si je n'avais aucune idée de l'endroit où nous pouvions l'emmener pour la mettre hors de danger.

— Il vous faudra aussi retrouver le Nécromant. Il est la seule personne en mesure de vous fabriquer d'authentiques Griffe-Sang, sans quoi vous resteriez une bande de pustules baveuses sans aucune utilité.

Elle nous fixait de ses yeux globuleux, la bouche pincée, ses mains veineuses posées sur ses hanches.

— La guerre est en marche, reprit-elle. L'Angarath ne tardera pas à faire voile vers Nerendell et c'est le Cénacle qui sera à sa tête.

— Vous croyez vraiment qu'ils vont réussir à s'échapper du Kahosten ? doutai-je.

— Comment peux-tu poser des questions aussi stupides ? On parle de Thalie Atzùl et de son clan ! Réduite à un simple esprit errant, regarde tout ce dont elle a été capable ! Si Jézékaël ne parvient pas à la détruire cette nuit, je te laisse imaginer tout ce qu'elle pourra faire avec le corps et les pouvoirs dont elle dispose à nouveau ! Je suis sûre qu'elle a un plan pour retourner en Angarath et mener la guerre.

Oui, comme le sang d'Aëslin qu'elle s'est mis de côté à toutes fins utiles...

— Quoi qu'il advienne, n'oubliez pas qu'à travers cette guerre, c'est nous, Omenshades, qui sommes visés. Le Cénacle n'a qu'un seul et même objectif : ramener l'Obscur pour nous détruire. Aujourd'hui, vous constituez la relève du Halo des Ombres et c'est donc à vous qu'il appartient de contrecarrer leurs projets.

— Et pour ça, nous devons trouver le Nécromant, conclus-je.

— Entre autres choses, confirma la sorcière. Mais surtout, veillez à tenir Aëlya hors de portée de vos ennemis, quels qu'ils soient ! C'est le plus important. Ah, et gardez bien à l'esprit qu'une fois à Edenfall, vous risquez d'être rapidement recherchés.

— Génial, ronchonna Zaell.

— Si vous voulez retarder autant que possible cette traque, alors tâchez de ne pas utiliser la Magie Interdite.

— Quel rapport ? interrogea Elibouban en haussant les sourcils.

La question lui fit gagner une nouvelle tape sur la tête, ce qui me fit sourire. Il grommela en se frottant le crâne.

— À ton avis, mollusque attardé ? Les Omenshades ont presque tous disparu à Edenfall ! Si on vous voyait utiliser la Magie Interdite, vous vous feriez aussitôt repérer. Souvenez-vous que le Commandeur a des yeux et des oreilles partout dans le royaume et même au-delà ! Il pourrait aussi disposer de moyens bien à lui pour repérer le Don des Ténèbres.

Un choc fracassant ébranla de nouveau les murs de la salle. De la poussière et quelques fragments de pierre tombèrent.

— Ils vont passer par le mur ! comprit Aëslin en même temps que moi.

— Il n'y a plus de temps à perdre ! décréta la Liche en attrapant Elibouban pour le tirer vers le Miroir Odysséen.

— Bon ben... J'y vais alors. On se v...

Il n'eut pas le temps de finir sa phrase, poussé en avant par la Liche.

— Allez, plus vite ! nous encouragea-t-elle en saisissant Zaell.

La jeune fille disparut à son tour, sans un regard en arrière, suivie d'Aëslin. À côté, le mur vola finalement en éclats. Alors que thargs et Avatars Noirs faisaient irruption dans la salle, les doigts secs de la Liche se refermèrent sur mon poignet :

— Ils ont besoin d'un leader pour les guider et veiller sur eux, lâcha-t-elle d'une voix rauque. Prouve-nous que le Roi-Sorcier ne s'est pas trompé sur ton compte et que tu es né pour reprendre le flambeau du Halo des Ombres.

Ses paroles m'animèrent d'une détermination nouvelle et je hochai la tête.

J'allais devenir le plus grand de tous les Omenshades ayant jamais existé.

D'une seule enjambée, je franchis le miroir au moment même où la lame d'une épée s'abattait sur moi. Mais au lieu de sentir la morsure de l'acier, j'entendis le bruit du verre brisé. Un violent déséquilibre me saisit et j'eus l'impression de tomber. Une chute sans fin, pendant laquelle je sentis à peine une main me saisir pour me tirer en avant. Tous mes sens perturbés, je perdis pied avec la réalité. La destruction brutale du Miroir Odysséen pendant que je traversais venait-elle de causer ma perte ?


ÉPILOGUE

Et du fond de son caveau, l'Obscur entendit l'appel de ses disciples. Il comprit que son heure était proche. Après des siècles de réclusion, livré à l'éternelle solitude, Il avait soif de vengeance. Soif de sang. Soif de pouvoir. Tandis que les armées de l'Angarath se regroupaient à l'ouest de l'Océan Brumeux, les Avatars Noirs préparaient le retour de leur Maître et comptaient bien lui faire offrande de ses plus anciens ennemis. Mais l'Obscur ne convoitait qu'une seule chose. Une chose si ancienne que seuls les immortels s'en souvenaient encore. Et dut-il l'arracher des entrailles de sa propre descendance, il s'en emparerait... Dans l'ombre de sa prison séculaire, l'Obscur rassembla ses forces. Quand l'heure viendrait, il devrait être prêt. »

Il se redressa lentement et fit rouler la sombre plume entre ses doigts, sans quitter des yeux la strie dorée. Un lourd passé y était rattaché mais son histoire, malgré tout, n'était pas terminée.

Il attendit un instant, comme s'il réfléchissait, puis replongea l'extrémité dans l'encrier. Lorsqu'il la retira, une goutte d'encre s'écrasa sur le parchemin, y laissant une petite auréole. Il n'essaya pas de l'effacer. C'était trop tard. Finalement, il se pencha de nouveau et reprit le fil de son récit. Il était important que le monde sache. Parce qu'un jour, la vérité s'estomperait et tous ceux qui avaient donné leur vie pour sauver Edenfall seraient morts en vain. Et cela, il ne pouvait le permettre. Leur sacrifice méritait d'être honoré car le goût de la vengeance, lui, était devenu cendres dans sa bouche.
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